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AU  LECTEUR 


Nous  devions  limiter  nos  Etudes  sur  la  ville  de  Caen 
aux  deux  volumes  déjà  parus.  Les  chapitres  suivants 
auraient  considérablement  augmenté  ces  volumes,  aussi 
nous  sommes-nous  décidés  à  les  publier  à  part.  L'accueil 
encourageant  que  les  lecteurs  ont  bien  voulu  faire  aux  précé- 
dents nous  permet  d'espérer  qu'on  nous  pardonnera  celui- 
ci.  Il  s'agit  d'ailleurs  et  surtout  du  livre  et  de  ce  qu'on 
lisait  à  Caen  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 
C'était,  comme  on  le  verra,  très  varié,  mais  souvent  très 
différent  de  ce  qui  obtient,  de  nos  jours,  la  faveur  du 
public. 

La  ville  de  Caen,  dont  la  renommée  et  les  relations  litté- 
raires s'étendaient  au  loin,  était,  plus  qu'une  autre,  un 
centre  d'activité  intellectuelle  qui  resta  toujours  très  actif. 
Nos  aïeux  lisaient  moins  qu'aujourd'hui,  c'est  certain, 
mais  leurs  lectures  avaient  pour  eux  un  intérêt  et  un  attrait 
que  les  barrières  dressées  contre  la  pensée  écrite  rendaient 
d'autant  plus  vifs.  Ces  barrières,  qui  devinrent,  peu  à  peu, 


illusoires,  faisaient  de  l'œuvre  prohibée  ou  censurée  par 
les  pouvoirs  civils  et  religieux,  un  fruit  défendu  convoité 
et  recherché.  Les  Gazettes  de  Hollande  pénétraient  partout 
et  les  Intendants  trouvaient  même,  sur  leur  bureau,  placée 
là  par  des  mains  mystérieuses,  telle  feuille  de  controverse 
ecclésiastique  contre  laquelle  ils  déployaient  toutes  les 
rigueurs  de  leur  autorité. 

Dès  la  Régence,  Vesprit  d'opposition  s'était  fait  jour  à 
Caen,  comme  dans  toute  la  France,  et  le  libéralisme  anglais 
y  eut  ses  adeptes  fervents  et  convaincus.  Nos  concitoyens, 
malgré  la  difficulté  des  moyens  de  locomotion  et  la  longueur 
des  trajets,  voyageaient  plus  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire;  ils  rapportaient  de  l'étranger  des  impressions  et 
des  idées  nouvelles. 

Toutefois,  s'ils  donnaient  souvent  de  leurs  voyages  des 
relations  intéressantes,  ils  assaisonnaient  trop  facilement 
leur  prose  de  récils  dont  l'étrangelè  et  l'invraisemblance 
étaient  acceptées  avec  une  naïveté  et  une  confiance  qu'ils  ne 
retrouveraient  plus  à  l'heure  actuelle.  A  beau  mentir  qui 
vient  de  loin,  dit  le  proverbe.  En  général,  cependant,  ces 
braves  gens  croyaient  ce  qu'ils  racontaient.  Leur  bonne 
foi  égalait  leur  défaut  de  critique,  et,  sceptiques  chez 
eux,  ils  ne  l'étaient  plus  quand  ils  avaient  dépassé  nos 
frontières. 

D'ailleurs,  les  croyances  les  plus  étranges,  les  concep- 
tions les  plus  bizarres  régnaient  partout  aux  siècles  que 
nous  éludions.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  la  recher- 
che de  l'inconnu,  l'intervention  des  forces  occultes,  le  mys- 


iicisme  cabalistique,  trouvaient  des  adeptes  passionnés. 
L'empirique  et  le  sorcier  se  partageaient  les  villes  et  les 
campagnes.  Caglioslro  et  La  Cadière  n'avaient  que  V em- 
barras du  choix,  et,  comme  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil,  on  prétend  que,  de  nos  jours,  celte  mentalité  a 
repris  un  certain  crédit. 

Telles  sont  les  matières  que  nous  traitons  dans  ce  livre. 
Nous  souhaitons  qu'il  puisse  servir,  comme  ses  devanciers, 
à  faire  mieux  connaître  la  vie  de  nos  concitoyens  aux  siècles 
passés. 

G.  V. 


Sainl-Waasi-la-Hougue,  Villa  Tourville. 
25  Septembre   1912. 


CE  QU'ON  USAIT  A  CAEN. 

"Livres  et  bibliothèques. 


XVJT  siècle 


CHAPITRE   I 


Milton  et  les  livres.  —  Un  passage  de  Ruskin.  —  Une  légende  de 
Moisant  de  Brieux.  —  Orderic  Vital.  —  Ce  que  peuvent  effacer 
les  lettres  d'un  manuscrit.  —  Les  Coutumes  versifiées.  — 
Louis  XII  et  l'Ordonnance  de  1513.  —  François  Ier,  Père  des 
lettres. —  L'amour  de  l'étude  au  XVIIe  siècle.  —  Les  érudits.  — 
Pierre  de  l'Estoile. —  Le  prix  des  livres. —  Les  bibliophiles.  — 
Les  bibliothèques. —  Richelieu. —  Mazarin.—  Le  P.  Jacob. — 
Gaston  d'Orléans.  —  Un  quatrain  de  Maynard.  —  Les  bou- 
quinistes sous  Louis  XIII.  —  Ce  que  disait  Sauvai  en  1650.  — 
L'académicien  Balesdens.  —  Emeric  Bigot.  —  Ses  conseils  à 
D.  Huet.  —  Les  érudits  à  Caen.  —  Le  Paulmier  de  Grentemes- 
nil.  —  Bochart.  —  Halley.  —  Macé.  —  Le  Biais  du  Quesnay, 
etc.  —  Malherbe  et  Peiresc.  —  Huet  et  les  libraires.  —  Sa  bourse 
et  ses  achats.  —  Comment  il  annotait  ses  livres.  —  Sa  pas- 
sion de  l'étude.  —  Tanneguy  Le  Febvre.  —  Son  mariage.  — 
Mme  Dacier.  —  Ses  travaux  et  son  érudition. —  Une  réflexion 
de  la  marquise  de  Lambert.  —  Cercles  et  réunions  littéraires.  — 
Le  bien  parler.  —  Ménage  et  le  duc  de  Montausier  à  Caen.  — 
Vers  et  critiques.  —  Une  romance  de  Gombauld.  —  Le  roman. 
—  h'Aslrée  d'Honoré  d'Urfé.  —  Son  influence  sur  la  littérature 
et  les  mœurs.  —  Son  succès.  —  Ce  qu'en  pensait  Mme  de 
Sévigné.  —  Remarques  de  Mme  de  Genlis.  —  Huet  et  YAstrée.  — 
Son  émotion  en  le  lisant.  —  Vogue  de  cette  œuvre  à  Caen.  — 
Le  poète  Sarrazin. — Brébeuf.  —  Une  lettre  de  Gomberville. — 
La  Pharsale  et  le  duc  de  Longueville.  —  Le  goût  £  cette  époque. 

Au  dix-septième  siècle,  un  grand  poète  qui  mourut 
pauvre,  oublié  et  aveugle,  Milton,  écrivait  ces  lignes  que 
l'on  pourrait  inscrire  en  tête  de  ce  chapitre  :  «  Celui  qui 
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tue  un  homme,  tue  un  être  raisonnable  créé  à  la  ressem- 
blance de  Dieu  ;  mais  celui  qui  détruit  un  bon  livre  anéan- 
tit la  raison  elle-même  et  la  propre  représentation  de  la  di- 
vinité. Beaucoup  d'hommes  vivent,  inutiles  fardeaux  de  la 
terre  :  un  bon  livre  est  la  substance  d'un  esprit  supérieur, 
recueillie  soigneusement  et  embaumée  pour  lui  survivre.  » 

Deux  siècles  plus  tard,  un  autre  anglais,  Ruskin, 
ajoutait  ces  paroles  à  la  pensée  de  son  illustre  compa- 
triote :  «  Dans  le  cours  de  la  vie  d'un  auteur,  le  livre  est 
la  chose  ou  l'ensemble  des  choses  qui  s'est  manifesté  à 
lui;  c'est  la  part  de  science,  la  perspective  que  sa  part 
de  soleil  et  de  terre  lui  a  permis  d'embrasser.  Volontiers 
il  dirait  :  Voici  le  meilleur  de  moi-même;  pour  le  reste, 
j'ai  mangé,  j'ai  bu,  j'ai  dormi,  j'ai  aimé,  j'ai  haï  comme 
un  autre.  Ma  vie  était  une  vapeur  et  n'est  plus.  Mais  ceci, 
je  l'ai  vu;  ceci,  je  l'ai  connu;  ceci,  si  quelque  chose  de 
moi  mérite  qu'on  s'en  souvienne,  est  digne  de  votre 
souvenir.  Voilà  ce  qu'est  un  livre.» 

Et  voilà  aussi  ce  qui  fait  que,  de  tout  temps  et  surtout 
à  ces  époques  où  la  raison  écrite  était  si  rare,  où  les 
manuscrits  étaient  conservés  avec  un  soin  jaloux,  les 
livres  et  les  copistes  jouissaient  de  privilèges  et  d'hon- 
neurs particuliers.  L'impression  ressentie  en  était  même 
si  vive  que  le  merveilleux  y  avait  part.  Suivant  une  tra- 
dition très  répandue  au  Moyen  Age,  chaque  lettre  que 
traçait  un  moine  ou  un  copiste  lui  remettait  un  péché 
dans  l'autre  monde,  au  jour  du  jugement  dernier  (1). 

(1)  Moisant  de  Brieux  rapporte  une  légende  curieuse  sur  les 
mérites  du  papier  et  de  l'écriture;  elle  offre  quelque  analogie  avec 
la  nôtre,  bien  qu'elle  soit  mahométane.  «  Quelque  vil  et  fragile 
que  soit  le  papier,  quant  à  sa  matière,  il  ne  Test  pas  quant  à  son 
usage,  ni  dans  l'estime  des  Mahométans.  Car  Busbequius,  en  la 
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Ecoutez  cette  légende  que  raconte  Orderic  Vital  :  «  Il  y 
avait,  dans  un  monastère,  un  religieux  qui  s'était  rendu 
coupable  de  nombreuses  infractions  à  la  règle  de  la  mai- 
son; mais  il  savait  écrire,  était  assidu  au  travail  et  il 
copia  une  grande  partie  de  l'Ecriture  Sainte.  Il  mourut 
et  son  âme  fut  conduite  devant  le  Tribunal  du  juste 
juge  pour  y  être  examinée.  Les  mauvais  esprits  formu- 
laient contre  elle  de  vives  accusations  et  faisaient  l'ex- 
posé de  ses  innombrables  péchés;  mais,  de  leur  côté,  les 
saints  Anges  montraient  le  livre  que  le  religieux  avait 
copié  et  présentaient  l'une  après  l'autre  chacune  des  let- 
tres de  l'énorme  volume  pour  les  opposer  à  chaque 
péché.  A  la  fin,  le  nombre  des  lettres  se  trouva  supérieur 
d'une  seule  à  celui  des  péchés  (1)  et  tous  les  efforts  des 
démons  furent  impuissants  pour  faire  attribuer  une  seule 
faute  au  religieux.  » 

Ge  moine  était  normand  et  Orderic  Vital  nous  garantit 
le  fait.  Dans  tous  les  cas,  ceci  prouve  en  quelle  haute 
estime,  aussi  bien  en  ce  monde  qu'en  l'autre,  étaient 
tenus  les  manuscrits  et  tous  ceux  qui  s'en  occupaient  (2). 

relation  de  son  voyage  de  Gonstantinople.  rapporte  que  les  Turcs 
recueillent  religieusement  les  moindres  petits  morceaux  de  papier 
qu'ils  voycnt  tomber  à  terre,  les  serrant  avec  soin,  parce  que  le 
nom  de  Dieu  peut  cstrc  escrit  dessus,  et  qu'ils  se  persuadent,  qu'au 
jour  du  Jugement,  où  il  faudra  qu'avant  que  d'entrer  en  Paradis, 
tout  le  monde  passe  par  dessus  une  claye  de  fer,  rouge  de  feu,  ces 
morceaux  de  papier  se  rassembleront  et  s'épaissiront,  pour  venir 
se  poser  sous  les  pieds  de  ceux  qui  les  auront  recueillis,  en  sorte 
qu'ils  ne  souffriront  pas  la  moindre  petite  bruslurc.  » 

(l)«Ad  posterum,  una  sola  littera  numerum  peccatorum  exces- 
sit.  »  Hisloria  ecclesiaslica  :  lib.  III,  cap.  III. 

(2)  Ils  s'en  occupaient  même  parfois  de  façon  bizarre.  Certains 
essais,  que  l'on  croirait  plutôt  modernes,  datent  de  loin.  Dès  1280, 
il  se  trouvait  déjà  en  Normandie  un  homme  assez  courageux  pour 
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Certes,  ce  n'est  point  à  ces  époques  que  l'on  aurait  osé 
dire  ce  que  Montesquieu  écrivit  plus  tard  :  «  La  nature 
semble  avoir  largement  pourvu  à  ce  que  les  sottises  des 
hommes  fussent  passagères,  mais  les  livres  les  immorta- 
lisent. »  Qu'au  dix-huitième  siècle,  à  ce  moment  où  l'es- 
prit humain  essayait  de  renverser  toutes  les  barrières 
que  les  croyances,  les  mœurs  et  les  lois  avaient,  depuis 
tant  d'années,  dressées  contre  la  pensée,  où  les  hypo- 
thèses les  plus  audacieuses  trouvaient  crédit  et  autorité, 
on  pût  se  récrier  sur  la  marée  montante  des  livres  et 
des  brochures,  il  n'y  avait  là  rien  d'étonnant.  Toute- 
fois, sans  remonter  trop  loin  dans  le  cours  des  âges,  au 
début  du  seizième  siècle,  un  tel  jugement,  qui,  même 
en  son  temps,  était  plutôt  un  paradoxe  qu'une  vérité, 
eût  été  complètement  faux. 

Dès  ses  débuts,  l'imprimerie  avait  été  regardée  comme 
un  art  divin  (1).  Louis  XII  l'avait  consacrée  dans  une 

faire  des  Coutumes  de  sa  province  ce  qu'on  a  fait  plus  tard  du  Code 
Civil  versifié,  un  recueil  d'articles  où  la  rime  trop  souvent  s'était 
introduite  aux  dépens  de  la  raison.  Ce  rimeur  du  XIIIe  siècle  se 
nommait  Richard  Dourbault.  «  Je  ne  connais,  ajoute  E.  Fournier 
qui  note  le  fait,  personne  après  lui  qui  soit  plus  digne  d'être  cité 
que  celui  qui  mit  en  vers  les  règles  de  l'orthographe  et  cet  autre 
qui,  par  un  effort  de  mémoire  plus  étrange  encore,  fit  subir  la 
même  torture  à  la  Cuisinière  bourgeoise.  » 

(1)  Les  planches  xylographiques,  premières  manifestations  de 
l'imprimerie,  furent  pieusement  recueillies  plus  tard.  On  a  trouvé 
souvent,  dans  les  reliures  des  manuscrits  et  des  incunables,  des 
fragments  de  ces  Donats,  qui  avaient  une  origine  très  antérieure. 
C'est  par  un  Donat  que  Gutenberg  arriva,  du  reste,  à  découvrir  le 
secret  de  l'impression. 

A  ce  sujet,  nous  dirons  que  les  deux  plus  anciennes  planches  de 
ces  Donats,  conservées  à  la  Bibliothèque  Nationale,  avaient 
été  achetées  en  Allemagne  par  l'Intendant  Foucault.  On  sait  com- 
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ordonnance  célèbre  datée  de  Blois,  le  9  avril  1513  : 
«  Pour  la  considération  du  grand  bien,  écrivait-il,  qui 
est  advenu  en  nostre  royaume,  au  moyen  de  l'art  et 
science  d'impression,  l'invention  de  laquelle  semble  estre 
plus  divine  qu'humaine,  laquelle,  grâces  à  Dieu,  a  esté 
inventée  et  trouvée  de  nostre  temps,  par  le  moyen  et 
industrie  des  libraires,  par  laquelle  nostre  saincte  foy 
catholique  a  esté  grandement  augmentée  et  corroborée, 
la  justice  mieux  entendue  et  administrée  et  le  divin 
service  plus  honorablement  et  curieusement  faict,  dict 
et  célébré, ...  au  moyen  de  quoy,  nostre  royaume  pré- 
cède tous  les  autres,  etc.  »  Et,  plus  tard,  François  Ier, 
qu'on  appela  le  Père  des  Lettres,  fit  encore  progresser 
le  livre  et  l'encouragea  de  sa  royale  protection.  Il  le 
protégea  même  contre  la  Sorbonne,  car  on  venait  de 
s'apercevoir,  un  peu  tardivement,  que  les  doctrines  de 
Luther  se  répandaient  avec  l'imprimerie  et  la  vieille 
Université  cherchait  par  tous  les  moyens  à  enrayer  une 
propagande  (1)  dont  elle  prévoyait  les  résultats. 

bien  était  importante  la  collection  de  livres  et  de  manuscrits  qu'il 
avait  réunie  dans  son  hôtel  à  Caen.  Ces  deux  planches  passèrent 
successivement  dans  la  collection  du  président  de  Maisons,  de 
Dufay,  de  Morand  et  du  duc  de  La  Vallière.  Elles  ont  cela  de  parti- 
culier que  la  ponctuation  et  l'accentuation  y  sont  mieux  observées 
que  dans  les  incunables  à  caractères  mobiles. 

(1)  Cette  propagande  avait  commencé  de  bonne  heure  et  le 
commerce  des  livres  clandestins  date  presque  des  débuts  de  l'impri- 
merie. Au  seizième  siècle  il  se  faisait  partout.  En  voici  une  preuve 
pour  notre  région  :  «  10  août  1554.  —  Par  arrêt  du  Parlement  de 
Normandie,  un  prêtre  de  Fontenay-le-Pesnel,  près  Caen,  qui  était 
venu  à  Rouen,  fut  arrêté  et  trouvé  saisi  d'un  grand  nombre  de 
livres  réprouvez  qu'il  colportoit  dans  la  ville.  Après  avoir  eu  la 
langue  coupée  dans  la  cour  du  Palais,  il  fut  conduit  au  Marché  aux 
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Grâce  à  elle  cependant,  les  savants  de  tous  les  pays 
avaient  répandu  dans  le  monde  une  soif  d'études  et  de 
connaissances  qui  ouvrait  de  nouveaux  horizons  à  l'es- 
prit humain.  Les  passions  politiques  et  les  luttes  reli- 
gieuses arrêtèrent  cet  essor  pendant  la  seconde  moitié 
du  XVIe  siècle;  mais  au  XVIIe  l'amour  de  l'étude  et 
des  livres  reprit  avec  un  entraînement  d'autant  plus 
grand  qu'il  avait  été  interrompu  au  siècle  précédent  (1). 
Les  amateurs  de  livres  n'avaient  du  reste  qu'à  se  mode- 
Veaux,  lyeu  destiné  à  faire  telles  exécutions;  là,  il  fut  guindé 
hault  à  l'engin,  puis  jeté  vif  au  feu  d'où  il  fut  retiré  jusqu'à  trois 
foys  et  où  enfin  il  fut  ars  et  consumé  en  cendres.  »  (Registres  de  la 
Tournelle  de  Rouen.) 

(1)  Cet  amour  de  l'étude  avait,  dans  la  noblesse,  des  sceptiques 
et  au  besoin  des  détracteurs.  Nombre  de  gentilshommes,  même 
plus  tard,  ne  pensaient  pas,  comme  le  duc  de  Longueville  ou  la 
reine  Christine,  qu'un  homme  de  qualité  gagnât  à  être  un  lettré. 
Bautru  eut,  à  ce  sujet,  avec  le  comte  de  Nogent,  une  altercation 
qui  peint  bien  certains  préjugés  de  ces  époques.  Il  louait  devant 
lui  la  reine  Christine  qui  favorisait  les  savants  et  encourageait 
les  études.  Nogent  s'emporta  :  «  Vraiement,  dit-il,  vous  nous  en 
contez  bien  avec  vos  Césars  et  vos  Alexandres.  Je  ne  sais  s'ils 
étaient  savants  ou  ignorants  et  il  ne  m'importe  guère.  Mais  je  sais 
bien  que,  de  mon  temps,  on  ne  faisait  étudier  les  gentilshommes 
que  pour  être  d'église.  Ceux  qu'on  destinait  à  la  cour  ou  à  l'armée 
allaient  honnêtement  à  l'académie.  On  apprenait  à  monter  à  che- 
val, à  danser,  à  faire  des  armes,  jouer  du  luth,  voltiger,  un  peu 
de  mathématiques  et  c'était  tout.  Vous  aviez  en  France  mille 
braves  gens  d'armes,  galants  hommes;  c'est  ainsi  que  se  formaient 
les  Termes,  les  Bellegarde,  les  Montmorency.  Du  latin  de  mon 
temps  !  Pardieu  !  un  gentilhomme  en  eût  été  déshonoré.  Je  connais 
les  grandes  qualités  de  M.  le  Prince  et  suis  son  serviteur;  mais  je 
vous  dirai  que  le  dernier  connétable  de  Montmorency  sut  mainte- 
nir son  crédit  dans  les  provinces  et  sa  considération  à  la  cour,  sans 
savoir  lire.  Peu  de  latin,  vous  dis-je,  et  du  bon  françois  !  » 
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1er  sur  leurs  prédécesseurs.  Même  pendant  cette  période 
si  cruellement  troublée  de  la  Ligue,  ne  voit-on  pas 
Pierre  de  l'Estoile,  ce  type  du  bibliophile  par  excellence, 
ne  songer  qu'à  enrichir  ses  collections?  Il  ne  passait  pas 
de  jours  sans  augmenter  son  avoir.  Il  nous  parle  volon- 
tiers de  ses  trouvailles,  des  recherches  qu'il  faisait  un 
peu  partout,  malgré  l'émeute  et  les  barricades.  Il  nous 
parle  aussi  de  ses  livres  qu'il  prêtait  généreusement  à  ses 
amis. 

Tous  les  bibliophiles,  tant  de  cette  époque  que  d'une 
autre  moins  reculée,  n'agissaient  pas  ainsi,  et  il  ne  fut 
pas  suivi  en  cela  par  notre  compatriote  D.  Huet  et  par 
son  ami  Ménage,  qui  n'usèrent  jamais  du  même  procédé. 
Et  ils  ne  cachaient  pas  leur  égoïsme.  «  M.  l'abbé  Guichon, 
chanoine  de  Notre-Dame,  écrit  ce  dernier,  m'a  donné  un 
bel  lie  potius  ad  vendentes,  en  lettres  d'or,  que  j'ay  mis 
sur  la  porte  de  ma  bibliothèque.  »  Beaucoup  d'autres  les 
imitaient;  car  ils  étaient  plutôt  clairsemés  ceux  qui 
inscrivaient  sur  le  fronton  de  leurs  cabinets,  comme 
Grollier  :   Grollierii  et  amicorum. 

L'Estoile  cite  souvent  des  ouvrages  rares  et  de  beaux 
exemplaires  reliés  en  maroquin  qui  faisaient  sa  joie  (1). 

(1)  Avant  le  XVIIe  siècle,  le  prix  des  livres  était  fort  élevé.  Les 
manuscrits  atteignaient  une  valeur  considérable.  En  1571,  à  la 
vente  de  Claude  Servin,  un  manuscrit,  intitulé  :  Dioscorides,  fut 
vendu  280  livres. 

La  même  année,  YHystoire  de  Froissarl,  YHysloire  de  Pline, 
celle  de  Guicciardi  et  d'Appien  d'Alexandrie,  volumes  imprimés, 
chacun  22  livres;  deux  Bibles,  pour  la  reine  Jeanne  de  Navarre, 
19  livres. 

En  revanche,  le  Livre  de  la  Virile  de  la  Religion  Chreslienne  ne 
valait  que  50  sols,  tandis  que  deux  volumes  de  Pseaumes,  dorez  et 
lannez,  avec  le  Nouveau  Testament,  sont  cotés  16  livres. 
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Plus  tard,  l'historien  de  Thou  fit  de  même.  Déjà,  au 
XVIe  siècle,  les  bibliothèques  avaient  été  très  nombreu- 
ses, riches  en  livres  de  choix  et  en  superbes  reliures, 
mais  elles  avaient  été  pillées  et  dispersées  pendant  les 
guerres  civiles  (1).  Celle  du  chancelier  de  l'Hospital 
avait  été  célèbre.  La  merveilleuse  collection  que  le  docte 
La  Croix  du  Maine  avait  rassemblée  depuis  l'âge  de 
dix-sept  ans,  fut  entièrement  détruite  en  1592,  lorsque 
lui-même  mourut  assassiné  à  Tours.  Ainsi  fut-il  de  beau- 
coup d'autres. 


Avec  Henry  IV  et  Louis  XIII,  ce  beau  zèle  ne  connut 
plus  de  bornes.  Pas  un  hôtel  de  grand  seigneur  ou  de 

(1)  Pour  donner  une  idée  de  ce  que  contenaient  les  librairies 
royales  au  seizième  siècle,  en  fait  de  manuscrits,  voici  l'Inventaire 
de  Philippe  II,  fait  à  Bruxelles,  en  1568.  En  outre  des  vaisselles, 
joyaux,  peintures,  terres  cuites,  tapisseries,  livres  imprimés,  nous 
trouvons  :  «  Livres  de  parchemin  escripts  à  la  main  :  la  Bible;  la 
Légende  Dorée,  en  françoys;  la  Cilè  de  Dieu;  une  Apocalypse  et  un 
Psautier;  des  Ballades,  avec  le  Songe  de  la  Pucelle;  la  Création  des 
Anges;  la  Dame  à  la  Licorne;  le  Livre  des  faicts  d'armes  et  de  che- 
vallerie;  YHystoire  des  nobles  princes  de  la  Comté  de  Haynaut;  le 
Livre  de  Messire  Marc  Paul;  le  Roman  de  la  Rose;  les  Vœux  du 
Paon;  YHystoire  des  nobles  ducs  de  Normendye;  le  Gérard  de  Rous- 
sillon;  les  Batailles  Puniques;  un  Valerius  Maximus;  les  Offices 
et  Epistres  de  Cicéron;  un  Virgilius;  les  Anciennes  Lois  Romaines; 
la  Cosmographie  de  Piolèmée;  les  Cas  des  Institutions  en  latin;  le 
Débat  des  dons  d'amour.  » 

Ces  manuscrits  étaient,  en  général,  couverts  de  «  cuyr  rouge, 
à  deux  clouans  d'argent  doré,  sur  lesquelz  est  la  Salutation  de 
Nostre  Dame  ou  aultres  ymaiges  ».  Malgré  la  diffusion  de  l'impri- 
merie, on  rangeait  encore,  à  Gette  époque,  les  manuscrits  parmi  les 
objets  précieux. 
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financier  qui  n'eût  sa  bibliothèque.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu, si  absorbé  qu'il  fût  par  les  affaires  publiques,  ne 
passait  pas  un  seul  jour  sans  donner  un  coup  d'œil  ou 
une  pensée  à  la  magnifique  bibliothèque  qu'il  avait 
réunie  dans  son  hôtel  de  Richelieu,  annexe  du  Palais 
Cardinal.  On  y  voyait  celle  de  la  ville  de  La  Rochelle, 
que  le  roi  lui  avait  donnée  après  la  prise  de  cette  ville 
en  1628.  Et  dans  son  testament,  il  ne  manqua  pas  d'as- 
surer sa  conservation,  sous  les  auspices  de  la  Sorbonne, 
en  déclarant  que  son  dessein  était  de  la  rendre  «  la  plus 
accomplie  qu'on  pourroit  le  faire  et  de  la  mestre  en  estât 
de  servir  non  seulement  à  sa  famille,  mais  encore  au 
public  ». 

Son  successeur,  Mazarin,  renchérit  sur  le  grand  car- 
dinal et  tout  le  monde  sait  jusqu'à  quel  point  il  poussa 
l'amour  des  livres.  Déjà,  en  1644,  à  Rome,  sa  collec- 
tion comprenait  «  cinq  mille  volumes  bien  choisis  et 
reliés  par  des  hommes  venus  exprès  de  Paris,  et  conser- 
vez dans  des  armoires  treillissées  de  fil  doré,  ciselés  et 
dorés  à  surface,  avec  vases,  bustes  et  autres  antiques  sur 
le  haut  d'icelles  ».  C'est  le  P.  L.  Jacob  qui  nous  donne  ce 
curieux  renseignement  (1)  et  qui  nous  apprend  qu'en- 


(1)  Ce  P.  Jacob  était  un  savant  et  un  bibliophile  très  connu 
et  très  avancé  pour  son  temps,  un  Léopold  Delisle  au  petit  pied. 
Après  avoir  été  bibliothécaire  du  cardinal  Mazarin,  il  le  fut  du 
cardinal  de  Retz  et  des  «  amis  »  de  Ménage,  qui  ajoute  :  «  Il  a  fait 
un  livre  des  anciennes  éditions  de  tous  les  livres  qui  ont  été  impri- 
mez depuis  Tan  1440,  inclusivement.  Il  ne  pouvoit  souffrir  le 
mespris  que  Ton  fait  de  ces  anciens  livres,  dont  on  fait,  disoit-il, 
des  fusées  et  dont  les  charcutiers  parent  leurs  boutiques,  au  lieu 
qu'on  devroit  les  considérer  comme  des  originaux.  Il  avoit  un 
logement  chez  M.  Achille  de  Harlay,  mais  il  ne  s'y  plaisoit  pas.  Il 
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suite,  la  bibliothèque  du  cardinal  à  Paris,  «  érigée, 
depuis  un  an,  sur  celle  de  M.  J.  des  Cordes,  chanoine  de 
Limoges,  un  autre  Vairon  de  son  temps,  qui  avoit 
achepté  celle  de  Simon  Bosius,  estoit  déjà  destinée  au 
public,  qu'on  y  recevoit  tous  les  jeudis,  depuis  le  matin 
jusques  au  soir  ».  Elle  contenait  quatre  cents  manuscrits 
in-folio,  reliés  en  maroquin  et  ne  cessa  de  s'agrandir  qu'à 
la  mort  du  ministre. 

On  voit  avec  quel  soin  les  bibliophiles  et  les  savants 
organisaient  leurs  bibliothèques,  considérées  alors  comme 
de  véritables  trésors  (1)., Certes,  tout  le  monde  n'avait 
pas  un  cabinet  pareil  à  celui  de  Gaston  d'Orléans,  qui 
occupait,  au  Palais  du  Luxembourg,  la  galerie  dans 
laquelle  Rubens  avait  représenté  les  principales  scènes 
de  la  vie  de  Marie  de  Médicis.  «  Cette  bibliothèque,  dit 
le  P.  Jacob,  n'est  pas  seulement  remarquable  pour  l'or- 
nement des  tablettes,  qui  sont  toutes  couvertes  de 
velours  vert,  avec  des  bandes  de  mesme  estofïe,  garnies 

se  plaignoit  de  ce  qu'on  le  méprisât  parce  qu'il  mangeoit  à  la  table 
de  M.  de  Harlay .  Il  mourut  pourtant  chez  lui  et  ne  fut  pas  plutôt 
expiré,  que  l'on  mit  son  corps  dans  un  carrosse  avec  ses  livres, 
pour  être  porté  à  son  couvent  des  Billettes.  » 

(1)  Si  quelques-uns  étaient  jaloux  de  leurs  livres,  c'est  qu'ils 
y  trouvaient  un  réconfort  et  une  consolation.  Quand,  dégoûtés  du 
monde  ou  de  la  cour,  ils  cherchaient  un  abri  sûr  contre  l'ingrati- 
tude des  grands  ou  l'inconstance  du  sort,  c'est  à  ces  vieux  amis, 
témoins  de  leurs  veilles  studieuses,  qu'ils  avaient  recours.  Ils  ne 
s'en  cachaient  pas  et  parfois  le  disaient  tout  haut.  Tels  ces  vers 
bien  connus  de  Maynard  qu'il  écrivit  sur  la  porte  de  son  cabinet  ; 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  muses,  des  grands  et  du  sort, 
C'est  icy  que  j'attends  la  mort, 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 
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de  passements  d'or  et  de  crespines  de  mesme;  la  menui- 
serie qui  se  void  est  embellie  d'or  et  de  riches  peintures. 
Mais,  outre  cela,  les  livres  sont  de  toustes  les  meilleures 
éditions  qui  se  peuvent  trouver  et,  quant  à  la  reliure, 
elle  est  touste  d'une  mesme  façon,  avec  les  chiffres  de 
son  Altesse   Royale.)) 

Cette  recherche  ne  s'arrêta  pas.  «  Tous  les  gens  de 
lettres,  écrivait  Sauvai  en  1650,  ont  des  bibliothèques 
considérables.  Les  avocats,  les  conseillers,  les  auditeurs, 
les  maistres  des  comptes  en  parent  les  murs  de  leurs 
salles  du  commun,  ou  les  logent  magnifiquement  dans 
de  superbes  galeries.  Il  n'y  a  mesme  pas  jusques  aux 
partisans,  aux  escoliers  et  aux  femmes,  qui  n'en  aient 
de  fort  nombreuses.  »  La  passion  du  bouquin  ne  date 
pas  d'hier  et  l'on  ne  paraissait  pas  apprécier  ce  que 
Sénèque  disait  autrefois  de  la  multitude  des  ouvrages  : 
La  quantité  en  est  plus  onéreuse  qu'utile. 

Dès  cette  époque,  l'avocat  J.  Balesdens,  comme  cer- 
tain académicien  du  siècle  dernier,  lui  aussi  de  l'Acadé- 
mie Française,  furetait  dans  les  étalages  des  revendeurs, 
pour  y  trouver  des  livres  qu'on  ne  recherchait  plus  (1), 

(1)  On  constate  déjà  la  passion  des  vieux  bouquins  et  des 
patientes  et  laborieuses  recherches  des  amateurs  en  ce  genre. 
La  corporation  existe  depuis  longtemps  et  on  pourrait  lui 
trouver  d'illustres  devanciers.  Les  bouquinistes,  à  vrai  dire, 
sont  nés  avec  l'imprimerie.  Sous  Louis  XIII,  on  voyait  déjà  leurs 
étalages  sur  les  quais,  à  la  place  Maubert,  auprès  de  la  Sorbonne, 
Au  XVIIIe  siècle,  ils  tenaient  boutique.  Les  étrangers  ne  dédai- 
gnaient pas  d'y  entrer. 

Un  de  ces  fervents  du  livre  a  écrit,  dans  ses  notes  de  voyage, 
vers  1650,  les  remarques  suivantes  :  «  Çà  et  là  aussi,  il  y  a,  dans  les 
rues.de  petites  boutiques  remplies  de  vieux  livres.  On  y  trouve 
quelquefois,  sans  y  penser,  des  pièces  très  curieuses.  J'ay  vu  des 
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mystères,  vieilles  poésies,  anciennes  comédies,  fabliaux, 
qui  nous  ont  été  ainsi  conservés. 

Et,  sans  sortir  de  notre  province,  un  conseiller  à  la 
Cour  des  Aides  de  Normandie,  Emeric  Bigot  (1),  gendre 
du  Premier  Président  Groulart,  un  érudit  doublé  d'un 
chercheur,  avait,  comme  D.  Huet,  la  passion  des  livres 
et  correspondait  avec  ce  dernier.  Outre  la  bibliothèque 
de  son  père,  composée  de  six  mille  volumes  et  de  plus  de 
cinq  cents  manuscrits,  Bigot  amassa  dans  son  hôtel,  à 
Rouen  où  il  était  né,  plus  de  cent  mille  ouvrages  qui 
furent  vendus  à  Paris  en  1706. 

Ses  recherches  bibliographiques  s'étendaient  au  loin; 
il  les  poursuivait  jusque  dans  les  pays  voisins.  Dans  un 
de  ses  voyages,  il  découvrit,  à  Florence,  le  manuscrit 
de  la  vie  de  saint  Chrysostome,  par  Palladius,  et,  de 
retour  en  France,  il  le  publia  en  1680.  Il  était  serviable 
et  courtois;  mais  il  avait  ses  théories  particulières  et, 

savants  fouiller  dans  les  boutiques  et  s'arrester  même  dans  les 
rues  auprès  des  tables  chargées  de  livres.  Bien  plus,  on  m'a  donné 
comme  certain  qu'un  religieux  très  connu  a  réuni  de  ceste  façon 
une  collection  de  vieilles  éditions  extrêmement  rares.  II  m'est 
arrivé  de  trouver  sur  les  quais  et  dans  d'autres  endroits,  de  très 
belles  brochures  que  je  n'ay  jamais  revues  nulle  part.  »  C'était 
l'âge  d'or  à  cette  époque.  Maintenant  l'âge  de  fer  a  remplacé  cet 
heureux  temps. 

(1)  Emeric  Bigot,  doyen  de  la  Cour  des  Aides  de  Normandie, 
était  né  à  Rouen  en  1626  et  y  mourut  en  1689.  Il  avait  voyagé 
dans  presque  toute  l'Europe  et  s'était  mis  en  relations  avec  un 
grand  nombre  d'illustres  savants.  Il  était  lui-même  fort  lettré  et 
se  fit  connaître  au  monde  des  érudits  par  la  découverte  qu'il  fit, 
à  la  Bibliothèque  de  Florence,  du  texte  grec  de  la  vie  de  saint 
Chrysostome,  par  Palladius.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'édition  de  1680, 
in-4°,  avec  le  texte  grec-latin.  L'abbé  de  Louvois  lui  avait  acheté 
tous  ses  manuscrits  pour  la  Bibliothèque  du  Roi. 


LIVRES  ET  BIBLIOTHÈQUES  23 

s'il  ne  refusait  jamais  un  renseignement  demandé  par 
un  ami,  en  revanche  il  ne  voulait,  à  aucun  prix,  rendre 
pareil  service  aux  libraires.  «  Les  libraires,  écrivait-il 
à  Huet,  assez  de  son  avis  en  cela,  en  savent  toujours  trop 
pour  notre  profit.  Si  un  livre  est  rare  et  bon,  il  est  fort 
inutile  de  le  leur  apprendre.  Quand  je  veux  acheter  des 
livres,  le  meilleur  temps  est  la  veille  ou  le  lendemain 
des  jours  de  feste.  La  raison  est  qu'en  y  allant  la  veille, 
ils  font  bon  marché  pour  avoir  de  quoy  seresjouir  pen- 
dant les  festes,  et  qu'en  y  allant  après  que  les  festes  sont 
passées,  ils  se  relaschent  pour  se  rembourser  de  l'argent 
qu'ils  y  ont  despensé.  »  Ces  conseils  pourraient  peut-être 
aujourd'hui  se  ressentir  de  leur  grand  âge  et  des  progrès 
accomplis;  à  leur  époque,  ils  étaient  judicieux,  nous 
assure  la  chronique,  et  Huet(l),  tout  le  premier,  les  met- 
tait en  pratique. 

A  Caen,  ville  de  savoir  et  de  relations  littéraires,  tous 
nos  érudits  —  ils  étaient  légion  —  avaient  des  biblio- 
thèques considérables.  Nous  ne  rappellerons  que  pour 
mémoire  celles  des  Bochart,  Grentemesnil,  Brieux, 
Graindorge,  Halley,  Macé,  Huet,  Le  Biais  du  Quesnay 
et  de  tant  d'autres  qui  recherchaient  partout  les  éditions 
rares  et  les  manuscrits  précieux  (2).  Déjà  Malherbe  avait 

(1)  Huet  dut  faire  son  profit  des  conseils  de  son  ami.  Il  en  avait 
besoin,  car  un  autre  de  ses  confidents,  Gabriel  Naudé,  garde  de  la 
Bibliothèque  Mazarine  et  bibliophile  émérite,  avait  déjà  dû  le  pré- 
munir contre  un  goût  trop  peu  réfléchi.  C'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend  :  «  Comme  je  dépensais  en  achats  de  livres  au  delà  de 
ce  que  me  permettaient  mes  ressources,  Naudé  me  fit  rentrer  dans 
de  sages  limites,  m'aida  de  son  argent  et  de  ses  conseils  et  m'aver- 
tit en  ami  que  j'eusse  à  me  défier  de  la  friponnerie  des  libraires.  » 

(2)  L'ouverture  publique  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Caen  eut  lieu  le  19  juin  1731,  sous  le  rectorat  de  M.  de  Than, 
professeur  au  collège  du  Bois. 
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longtemps  correspondu  avec  Peiresc  pour  lui  rendre  de 
semblables  services.  Huet  s'était  lié,  pendant  sa  jeu- 
nesse, avec  Jacques  Le  Paulmier  de  Grentemesnil.  Il  en 
tirait  honneur  et  profit.  «  Sa  réputation  me  fit,  dit-il, 
rechercher  son  amitié,  quoiqu'il  fût  déjà  dans  un  âge 
avancé  et  respectable,  approchant  de  la  vieillesse,  et  que 
je  fusse  à  peine  sorti  du  collège.  Il  me  reçut,  non  seule- 
ment dans  son  amitié,  mais  encore  dans  sa  confidence  et, 
dès  la  première  visite  que  je  lui  rendis  dans  sa  maison 
de  campagne,  il  s'expectora  avec  moy,  et  me  communi- 
qua tous  les  ouvrages  qu'il  tenoit  en  réserve  dans  son 
cabinet.  La  reconnoissance  m'oblige  de  rendre  tesmoi- 
gnage  du  profit  que  je  tirai  de  ce  commerce.  Le  mariage 
qu'il  contracta  ensuite  avec  une  fille  riche  et  âgée,  lui 
ayant  faict  quitter  la  campagne,  nous  nous  trouvâmes 
voisins  à  Gaen,  et  à  portée  d'entretenir  une  estroite  et 
agréable  société  littéraire.  » 

Ajoutons  qu'à  ses  débuts,  D.  Huet  aurait  eu  sérieuse- 
ment besoin  de  ces  conseils  éclairés  qui,  paraît-il,  lui 
manquèrent  d'autant  plus  qu'alors  il  sacrifiait  aussi  bien 
à  l'étude  qu'aux  plaisirs  mondains  (1).  Les  libraires 

(1)  D.  Huet  conserva,  de  ces  premières  habitudes  mondaines 
et  galantes,  certains  goûts  raffinés  qui  ne  s'effacèrent  que  fort 
tard.  Dans  un  âge  mûr,  à  la  veille  d'entrer  dans  les  ordres,  la  toi- 
lette l'occupait  beaucoup.  Il  délibérait  sur  le  changement  à  appor- 
ter dans  ses  habits.  Il  pensait,  contre  l'avis  de  Bossuet,  qu'il  ne 
devait  en  changer  que  par  degrés.  Il  voulait  raccourcir  chaque 
jour  ses  cheveux  et  mettre  peu  à  peu  plus  de  modestie  dans  sa 
toilette.  «  Bossuet,  dit-il,  ayant  à  la  fin  partagé  cet  avis,  je  procé- 
dai si  bien  à  l'exécution,  qu'encore  que  je  me  fusse  montré  jus- 
qu'alors en  habit  de  cour  et  presque  de  guerre,  ma  métamorphose 
s'opéra  sans  que,  pour  ainsi  dire,  personne  s'en  aperçût.  » 

Parvenu  à  l'épiscopat,  sa  figure,  surtout  en  gravure,  ne  lui  était 
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l'attiraient  autant  que  le  beau  sexe,  et,  s'il  flirtait  sans 
scrupules,  il  étudiait  de  même.  Pour  mener  tout  cela  de 
front,  il  fallait  une  bourse  bien  garnie.  Or,  à  cette  épo- 
que, sa  bourse  ressemblait  souvent  à  celle  de  ce  mauvais 
sujet  de  Jehan,  frère  de  Claude  Frollo,  l'archidiacre  de 
Notre-Dame. 

Ecoutez-le  plutôt  :  «  A  peine  échappé  des  mains  de 
mon  tuteur,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  courir 
chez  les  libraires.  (Ge  n'était  pas  bibliomanie,  mais 
réel  désir  de  s'instruire).  J'y  dépensais  même  plus  que 
de  raison  et  tout  l'argent  que  je  pouvais  amasser,  je  le 
donnais  aux  livres.  D'où  il  advint  que,  durant  cette 
époque  de  ma  jeunesse,  mon  escarcelle  toujours  vide  ne 
logeait  que  des  araignées.  Au  contraire,  ma  bibliothèque 
était  si  bien  remplie  qu'elle  n'avait  pas  son  égale  dans 
tout  le  pays,  ni  pour  le  choix,  ni  pour  le  nombre  des  livres. 
Ge  choix  consistait  dans  les  écrivains  de  l'antiquité, 
qu'avant  tout,  j'avais  voulu  posséder. 

«  D'ailleurs,  je  n'attachais  pas  la  moindre  importance 
à  la  reliure,  qu'elle  fût  en  parchemin  ou  en  maroquin. 
Je  laissais  ce  luxe  aux  publicains  et  aux  banquiers.  Plus 
tard,  quand  je  pus  me  rendre  compte  de  n'avoir  point 
amassé  tant  de  livres  par  une  vaine  ostentation,  mais 
uniquement  pour  en  faire  usage,  je  me  souciai  peu  de 
les  tenir  propres.  Si  je  trouvais,  en  les  lisant,  quelque 

pas  indifférente.  Il  se  montra  fort  mécontent  d'un  portrait  de  lui, 
qui  ornait  une  édition  de  sa  Démonslration  Euangèlique  :  «  Ayant 
vu  ce  portrait,  je  trouvai  que  Fair  n'en  était  pas,  comme  on  aime 
généralement  à  l'avoir,  celui  d'un  honnête  homme,  mais  celui  d'un 
personnage  laid  et  commun,  comme  il  sied  à  un  ânierou  à  un  por- 
tefaix. »  L'humilité  chrétienne  n'était  pas  encore  l'objet  de  ses 
études. 
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chose  qui  valût  la  peine  d'être  noté,  soit  pour  la  correc- 
tion du  texte,  soit  pour  l'éclaircissement  des  passages  (1), 
je  le  notais  à  la  marge.  »  Cette  habitude  était  commune 
chez  les  savants;  il  n'y  avait  pas  que  lui  qui  annotait  ses 
livres.  A  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Scaliger,  plusieurs 
volumes  ayant  les  marges  pleines  de  notes  écrites  de  sa 
main  avaient  été  achetés  par  Cahaignes.  Ses  héritiers 
les  prêtèrent  à  Huet,  qui  les  conserva  longtemps  et 
auquel  ils  furent  donnés  plus  tard  par  la  famille. 

Tanneguy  Le  Febvre  chargeait  aussi  de  notes  les 
marges  de  ses  livres  (2)  et  sa  fille  imita  son  exemple. 

(1)  A  cette  époque,  l'art  de  la  critique  était  florissant  et  «  qui- 
conque arrivait  à  la  gloire  d'érudit,  s'y  prêtait  avec  tant  d'ardeur 
que  toute  étude  n'avait  plus  pour  objet  que  de  corriger  les  auteurs 
anciens,  rétablir  les  lettres  omises,  combler  des  lacunes,  redresser 
des  sentences  tronquées  et  discerner  des  fragments  corrompus 
ou  intercalés.  On  faisait  des  dépenses  considérables  pour  se  procu- 
rer de  toutes  parts  d'anciens  exemplaires,  à  l'aide  desquels  on 
corrigeait  les  fautes  des  plus  récents,  soit  qu'elles  vinssent  de  l'igno- 
rance ou  de  l'outrecuidance  des  copistes,  soit  que  le  temps,  le  frot- 
tement ou  les  lacérations  en  fussent  la  cause.  » 

(2)  «  M.  Le  Febvre,  dit  Ménage,  étoit  un  bon  Gaulois  de  l'ancienne 
roche,  qui  faisoit  autant  gloire  de  sa  pauvreté  que  de  sa  profession. 
Quelque  réputation  qu'il  eût,  cela  ne  sauva  point  sa  bibliothèque 
du  naufrage  où  les  besoins  de  sa  famille  l'abîmèrent.  Il  ne  trouva 
pas  un  acheteur  aussi  généreux  que  le  fut  M.  Boileau  envers 
M.  Patru,  à  qui  il  paya  ce  que  valoit  sa  bibliothèque  et  la  lui  laissa 
jusqu'à  sa  mort.  M.  Pellisson,  qui  l'aimoit  beaucoup,  trouva  le 
moïen  de  le  faire  exempter  de  tailles;  il  lui  fit  aussi  une  pension  de 
cent  escus.  Cette  pension  dura  jusqu'à  l'emprisonnement  de 
M.  Pellisson,  qui,  au  fort  de  sa  disgrâce,  eut  le  courage  de  lui  dédier 
son   Lucrèce.  » 

T.  Le  Febvre  avait  embrassé  le  protestantisme  après  la  mort 
de  Richelieu,  et  s'était  retiré  à  Saumur,  où  il  était  professeur  à 
l'Académie  Réformée.  Gomme  Ménage,  il  détestait  les  nouvelles 
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Disons,  à  ce  propos,  que  les  femmes  eurent  également 
leurs  représentants  parmi  cette  pléiade  d'érudits  et  Gaen 
peut  revendiquer  la  fille  de  notre  très  docte  et  très 
savant  compatriote,  qui,  digne  élève  de  son  père,  fai- 
sait sa  passion  des  Grecs  et  des  Latins.  Elle  n'était  pas 
alors  la  seule;  Mlle  de  la  Luzerne  et  quelques  autres 
dissertaient  sur  les  mérites  des  auteurs  anciens,  et 
avant  elles,  la  fameuse  Mlle  de  Gournay,  la  fille  d'alliance 
de  Montaigne,  leur  avait  montré  la  voie. 

Anne  Le  Febvre,  par  ses  travaux  littéraires  et  la  répu- 
tation qu'ils  lui  avaient  acquise,  se  trouva  en  rapports 
avec  le  savant  André  Dacier  et  l'épousa  en  1683  (1). 


ou  gazettes  à  la  main  qui  se  répandaient  de  Paris  dans  les  provin- 
ces. Il  en  était  souvent  dans  «  de  grandes  alarmes  à  Saumur,  dans 
le  temps  que  son  ami  Pellisson  était  à  la  Bastille,  pour  les  affaires 
de  M.  Fouquet  ».  Il  écrivait  un  jour  à  Ménage  :  «  Craindra-t-on  tou- 
jours? Je  n'ay  rien  vu  de  si  importun  que  le  petit  Gazetier  de  Paris.  » 
Dégoûté  de  l'Académie  de  Saumur,  il  aurait  désiré  la  charge  de 
Bibliothécaire  des  collections  du  cardinal  Mazarin,  mais  Colbert, 
qui  en  avait  le  soin,  avait  été  prévenu  contre  lui.  Ménage  ne  put  le 
faire  revenir  de  ses  préventions  et  elle  fut  donnée  à  un  autre. 

(1)  Son  mariage  avait  été  tenu  secret  pendant  assez  longtemps. 
En  novembre  1684,  Bayle  l'annonçait  ainsi  :  «  Nous  avons  parlé 
souvent  de  Mademoiselle  Le  Febvre,  sans  savoir  qu'elle  a  perdu 
ce  nom-là  depuis  plus  d'un  an,  par  son  mariage  avec  M.  Dacier, 
qu'elle  vient  même  de  rendre  père  d'un  garçon.  »  Or,  ce  mariage 
avait  été  suffisamment  retardé  pour  qu'il  fût  né,  auparavant,  une 
fille,  qui  devint  plus  tard  religieuse  à  l'abbaye  de  Longchamps. 
Aussi  disait-on  dans  l'abbaye  qu'elle  y  avait  été  mise  pour  cacher 
sa  naissance.  Mme  Dacier  avait  aussi  épousé  en  premières  noces  un 
sieur  Laisné,  libraire  à  Saumur.  Elle  était  veuve  quand  M.  Dacier 
l'épousa,  et  cependant  le  plus  bizarre  est  qu'elle  avait  toujours 
passé  pour  fille  jusqu'à  la  déclaration  de  son  mariage  avec  l'aca- 
démicien. Ses  livres  portent  tous  comme  nom  d'auteur  :  Mlle  Le 
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Elle  prépara,  en  s'aidant  de  sa  collaboration,  des  éditions 
grecques  et  latines.  Pendant  que  son  mari  traduisait 
Horace,  Platon,  Aristote,  Plutarque,  elle  faisait  paraître 
des  traductions  de  Plaute,  de  Térence,  d'Anacréon  et 
d'Homère.  Elle  eut  aussi  un  rôle  très  actif  dans  la  que- 
relle des  Anciens  et  des  Modernes,  qui,  après  avoir  sus- 
cité tant  de  polémiques,  se  ranima  au  début  du  XVIIIe 
siècle.  Boileau,  dans  sa  préface  du  Traité  du  Sublime, 
l'avait  appelée  :  cette  savante  fille;  et  la  marquise  de 
Lambert  disait  plus  tard  d'elle  :  «  J'estime  infiniment 
Madame  Dacier.  Elle  a  protesté  contre  l'erreur  commune 
qui  nous  condamne  à  l'ignorance.  Les  hommes,  autant 
par  dédain  que  par  supériorité,  nous  ont  interdit  tout 
savoir.  Madame  Dacier  est  une  autorité  qui  prouve  que 
les  femmes  en  sont  capables.  » 


Dans  ce  milieu  propice,  les  livres  étaient  accueillis 
comme  les  enfants  gâtés  du  progrès  de  l'esprit  humain. 
On  lisait  beaucoup  et  des  choses  qui,  de  nos  jours,  paraî- 
traient d'un  intérêt  contestable.  Les  disputes  sur  les 
textes,  des  commentaires  diserts  sur  des  questions  reli- 
gieuses, des  dissertations  savantes  sur  des  points  de 
linguistique  (1)  ou  d'histoire  ancienne,  force  poésies  où 

Febvrc.  «  J'ai  su,  ajoute  Mathieu  Marais,  cette  particularité  d'un 
gentilhomme  de  Saumur,  qui  l'a  vue  avec  son  premier  mari  et 
qui  m'a  même  conté  l'histoire  d'une  galanterie  qu'elle  eut  avec 
un  officier  suisse,  dont  son  mari  était  fort  jaloux.  L'amant  le 
maltraita  et  le  mari  mourut  quelque  temps  après.  » 

(1)  A  cette  époque,  on  cherchait  à  bien  parler.  En  notant  une 
conversation  qu'il  eut  avec  Desmarets  et  Balzac,  Ménage  ajoute  : 
«  La  conversation  continua  et  chacun  s'efforça  de  faire  paroître 
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chacun  s'efforçait  de  peindre  des  sentiments  si  délicats 
qu'ils  tournaient  souvent  à  la  prétention  ou  à  l'afféterie, 
tels  étaient  les  genres  de  lecture  et  de  conversation  que 
l'on  préférait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Nous  ne  citerons,  pour  en  donner  une  idée,  qu'un 
exemple  de  ces  causeries  littéraires  qui  se  tenaient  dans 
les  cercles  de  notre  ville. 

'  Ménage  nous  raconte  que,  dans  le  premier  volume  des 
airs  que  M.  Lambert  fit  graver,  il  y  en  avait  un  dont  les 
paroles  étaient  de  M.  de  Gombaud  (1).  Il  commençait 
par  ces  vers  : 

Vous  avez  dit,  belle  indiscrète, 
La  faveur  que  vous  m'aviez  faite, 
Qui  n'étoit  qu'un  doux  entretien,  etc. 

«  J'ay  soutenu,  dit-il,  une  fois,  seul,  à  Caen,  dans  une 

ce  qu'il  savoit  et  de  bien  parler.  Car,  tout  au  contraire  d'aujour- 
d'huy,  on  prenoit  garde  à  parler  correctement,  et  à  ne  point  faire 
de  fautes  dans  les  entretiens  d'assemblées.  Enfin  tout  le  monde 
s'étant  retiré,  je  restai  seul  avec  M.  de  Balzac.  Alors,  me  prenant 
par  la  main  :  «  A  présent  que  nous  sommes  seuls,  me  dit-il,  parlons 
librement  et  sans  crainte  de  faire  des  solécismes.  » 

Il  fallait,  en  effet,  se  surveiller  et  le  poète  Maynard,  président  à 
Aurillac,  qui  était  venu  à  Paris,  fut  tellement  repris  à  ce  sujet, 
que,  poussé  à  bout,  il  fit  ce  quatrain  : 

En  cheveux  blancs  il  me  faut  donc  aller, 
Comme  un  enfant,  tous  les  jours  à  l'école  ? 
Que  je  suis  fou  d'apprendre  à  bien  parler, 
Lorsque  la  mort  vient  m'oster  la  parole  ! 

(1)  Gombaud  (Jean  Ogier  de)  était  né  en  Saintonge,  vers  1576, 
et  mourut  à  Paris  en  16G6.  Membre  de  l'Académie  française  à 
sa  fondation,  il  était  un  familier  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  ses 
mérites  l'avaient  fait  surnommer  le  Beau  Ténébreux. 
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assemblée,  contre  M.  de  Montausier  qui  avoit  tous  les 
assistants  de  son  côté,  qu'il  y  avoit  faute  dans  le  troi- 
sième vers  et  qu'il  falloit  lire  : 

Qui  m'étoit  un  doux  entretien. 

L'on  convint  qu'il  falloit  écrire  à  M.  de  Gombaud, 
pour  sçavoir  de  luy-mesme  de  quelle  manière  il  l'avoit 
écrit.  M.  de  Gombaud  fit  réponse  qu'il  l'avoit  écrit  de  la 
manière  que  je  l'avois  soutenu  et  qu'on  lui  fesoit  tort 
de  dire  autrement.  »  On  prenait  feu  sur  de  pareils  sujets  : 
nous  avons  déjà  indiqué  cet  état  d'esprit  en  étudiant  la 
Vie  Privée  à  Caen. 

Le  roman,  tel  que  nous  le  comprenons  et  même  qu'il 
se  fit  jour  sous  le  Grand  Roi,  était  alors  inconnu,  et 
YAstrée,  d'Honoré  d'Urfé,  ne  ressemblait  en  rien  à  nos 
modernes  études  soi-disant  psychologiques,  ni  aux  essais 
plus  ou  moins  sentimentaux  que  l'on  vit  apparaître 
cinquante  ans  plus  tard. 

UAslrèe  répudiait  les, mœurs  grossières  et  sanglantes 
du  seizième  siècle.  Ce  roman  tentait  de  ramener  les 
esprits  batailleurs  et  violents  de  la  noblesse  d'alors  aux 
douces  jouissances  de  la  nature  et  de  la  vie  champêtre. 
«  UAslrée,  dit  Emile  Montégut,  est  Une  image  du  règne 
réparateur  d'Henry  IV,  dont  elle  est  l'apologie  allégo- 
rique. Nul  livre  n'était  mieux  fait  pour  servir  sa  politi- 
que, car  nul  n'était  mieux  conçu  pour  détourner  les 
âmes  des  fureurs  de  la  guerre  civile;  d'Urfé  mettait  la 
main  des  vieux  Ligueurs  dans  la  main  d'Henry.  Rare- 
ment on  prêcha  la  paix  sociale  avec  plus  de  finesse  et  de 
charme .  .  .  Elle  tendait  à  prouver  à  ces  rudes  gentils- 
hommes que  la  fidélité  est  une  grâce,  la  constance  une 
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bravoure  et  que  la  politesse  exclut  violence  et  orgueil. 
S'ils  ne  tenaient  pas  à  être  sujets  fidèles,  ils  tenaient 
passionnément  à  être  gracieux,  braves  et  polis.  En  vou- 
lant n'être  qu'aimables,   ils   apprirent  à  être  soumis.» 

Son  influence  sur  la  littérature  et  sur  les  mœurs  fut 
considérable.  L'Aslrée  prépara  le  grand  siècle  (1).«  C'est 
au  fond,  continue  le  même  auteur,  un  véritable  manuel  de 
spiritualité  politique,  à  l'usage  des  courtisans  et  des 
gentilshommes,  comme  Y  Introduction  à  la  Vie  Dévote, 
de  saint  François  de  Sales,  est  un  trésor  de  spiritualité 
religieuse  à  l'usage  des  mondaines.  Il  n'y  a  pas  seulement 
analogie  ;  il  y  a  presque  identité  d'inspiration  et  de  nature 
de  talent  entre  V Introduction  à  la  Vie  Dévote  et  YAslrée. 
«  Croyez,  Philotée,  dit  saint  François  de  Sales,  qu'une 
âme  vigoureuse  et  constante  peut  vivre  au  monde,  sans 
recevoir  aucune  humeur  mondaine.  »  —  «  Croyez,  gentils- 
hommes, mes  frères,  écrit  Honoré  d'Urfé,  qu'une  âme 
vigoureuse  peut  vivre  libre,  indépendante,  sans  révolte 
ni  insubordination.  » 

On  reproche  leur  longueur  aux  romans  de  cette  épo- 
que  (2).   Cette   longueur   ne   rebutait   alors   personne. 

(1)  Mme  de  Sévigné  y  prenait  plaisir  et  le  savait  par  cœur.  Elle 
en  parle  dans  ses  Lettres,  témoin  ce  passage,  adressé  de  Vichy  à 
Mme  de  Grignan  :  «  Tout  mon  déploisir,  c'est  que  vous  ne  voyés 
point  danser  les  bourrées  de  ce  pays.  C'est  la  plus  surprenante 
chose  du  monde.  Des  paysans,  des  paysannes,  une  oreille  aussi 
juste  que  vous,  une  légèreté,  une  disposition.  . .  Enfin,  j'en  suis 
folle.  Je  donne  tous  les  soirs  un  violon  avec  un  tambour  de 
basque,  à  très  petits  frais.  Et  dans  ces  prés  et  ces  jolis  bocages,  c'est 
une  joie  de  voir  danser  les  restes  des  bergers  et  des  bergères  du 
Lignon  [Rivière  de  VAslrèe).  » 

(2)  Ils  étaient  longs,  en  effet.  L'Astrêe  avait  huit  volumes;  la 
Clélie  en  avait  douze  et  le  Grand  Cyrus,  dix. 
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«  Quand  les  femmes,  dit  Mme  de  Genlis,  se  réunis- 
saient dans  un  hôtel  ou  dans  un  château,  les  longues 
lectures  ne  les  effrayaient  pas.  Ces  éternelles  conversa- 
tions qui,  dans  YAstrée,  le  Grand  Cyrus,  la  Clélie,  nous 
paraissent  intolérables,  étaient  loin  de  leur  déplaire. 
C'est  surtout  au  roman  de  d'Urfé  que  l'on  doit  rapporter 
ce  goût  si  persistant  des  entretiens  ingénieux  et  solides, 
si  remarquable  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  chez  Mademoi- 
selle de  Montpensier,  Madame  de  Lafayette  et  la  duchesse 
de  Longueville  et  dans  toutes  les  maisons  où  se  rassem- 
blaient les  gens  d'esprit.  »  A  Gaen,  Mmes  de  Tilly,  de 
Grosménil,  de  Saint-Gontest,  Mlle  de  la  Luzerne  les  lisaient 
avec  passion. 

L'Astrée,  cette  pastorale  allégorique,  dans  laquelle 
l'auteur  décrivait,  dit-on,  ses  propres  amours,  dégagés 
de  tout  sentiment  un  peu  vif,  au  moins  dans  l'expres- 
sion, n'était  qu'une  suite  d'histoires,  où,  sous  personnes 
de  bergers  et  d'autres  soupirants,  «  estoient  déduits 
les  divers  effets  de  Yhonnesie  amitié  ».  Et  pourtant 
l'aventure  étrange  de  l'auteur  avec  la  belle  Diane 
de  Ghateaumorand,  sa  femme,  aventure  qui  a  peut-être 
inspiré  à  Mérimée  sa  nouvelle  de  Lokis,  aurait  pu  chan- 
ger le  cours  de  ses  idées. 

Dans  une  lettre  à  MUe  de  Scudéry,  Huet  dit  que  le 
tome  premier  de  YAstrée  fut  dédié  à  Henry  IV.  «  Ge  pré- 
sent, ajoute-t-il,  lui  fut  fort  agréable,  quoique  l'auteur 
ne  le  lui  fut  guère.  »  On  lut  cet  ouvrage  avec  avidité, 
tellement  le  genre  était  nouveau  (1).  Les  tomes  suivants 

(1)  L'Astrée  eut  un  succès  considérable.  Ce  roman  a  ravi  d'aise 
plusieurs  générations  de  lecteurs.  Mrae  de  Sévigné,  à  Vichy, 
évoquait  sur  les  bords  de  FAllier  les  héros  du  Lignon,  et  sa  petite- 
fille,  Pauline  de  Simiane,  rêvera  encore,  au  siècle  suivant,  du  druide 
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—  on  était  prolixe  à  cette  époque  —  furent  reçus  du 
public  avec  la  même  faveur  que  le  premier.  «  Cette 
œuvre,  assure  Huet,  fut  accueillie  des  lettrés  avec  un 
applaudissement  infini  (1)  et  principalement  de  ceux  qui 
se  distinguaient  par  la  politesse  et  par  la  beauté  de  l'es- 
prit. »  Il  faut  croire,  d'après  cela,  comme  nous  le  disons 
plus  haut,  qu'elle  eut  à  Gaen  une  grande  vogue. 

Un  auteur,  dont  les  ouvrages  ne  sont  plus  recherchés 
que  par  les  érudits,  Jean-François  Sarrazin,  presque  un 
Gaennais,  brillait  alors  parmi  nos  beaux  esprits.  On  lisait 
avidement  ses  compositions  fort  travaillées  et  limées 
avec  soin.  Il  eut  son  heure  de  notoriété  et  de  faveur. 
Ses  œuvres,  comme  celles  des  poètes  de  cette  époque,  ne 
manquent  pas  d'esprit,  de  finesse  et  de  grâce.  Le  sévère 

Adamas.  Huet  n'osait  plus  ouvrir  YAslrée,  de  peur  d'être  obligé 
de  le  relire  jusqu'au  bout.  L'avocat  Patru  en  raffolait  jusque  dans 
sa  vieillesse.  La  Fontaine  le  mit  en  opéra  et  disait  que  d'Urfé  avait 
fait  une   «  œuvre  exquise   »  : 

Etant  petit  garçon,  je  lisais  son  roman 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise. 

Enfin  Boileau  voulut  bien  n'en  pas  dire  de  mal  et  J.-J.  Rousseau, 
de  passage  à  Lyon,  se  détourna  de  son  chemin  pour  aller  faire  un 
pieux  pèlerinage  dans  l'obscur  vallon  du  Forez,  ces  Charmettes  d'un 
autre  âge.  Et,  plus  près  de  nous,  Georges  Sand  mit  dans  les  yeux 
de  son  marquis  de  Boisdoré  une  admiration  sans  limites  pour  la 
bergère  de  d'Urfé. 

(1)  Huet,  qui  n'avait  ni  le  feu  sacré  du  poète,  ni  la  profondeur 
du  philosophe,  ni,  dans  ce  qu'il  a  écrit  en  français,  la  perfection  du 
style,  possédait  à  un  haut  degré  une  sensibilité  excessive.  Il  avait 
lu  les  histoires  amoureuses  grecques  et  latines  ainsi  que  les  vieux 
romans  français.  Il  nous  dit  lui-même  que  la  lecture  de  YAslrée  le 
touchait  si  fort  que  l'émotion  faisait  couler  ses  larmes  el  lui  ôlail 
la  parole. 
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Boileau  le  juge  même  avec  une  estime  qu'il  ne  prodi- 
guait pas  (1).  «  Avec  quels  battements  de  mains,  écrit-il 
à  Perrault,  n'a-t-on  point  reçu  les  ouvrages  de  Voiture 
et  de  Sarrazin  î  » 

Il  était  arrivé  à  propos  :  son  époque  était  frivole, 
maniérée,  raffinée  et,  si  elle  était  incapable  de  produire 
de  grands  sujets,  elle  n'en  a  pas  produit  de  trop  petits  : 
«  Voiture  et  Sarrazin,  a  dife  La  Bruyère,  étaient  nés  pour 
leur  siècle  et  ils  ont  paru  dans  un  temps  où  il  semble 
qu'ils  étaient  attendus.  S'ils  s'étaient  moins  pressés  de 
venir,  ils  arrivaient  trop  tard  et  j'ose  douter  qu'ils  fussent 
tels  aujourd'hui  qu'ils  ont  été  alors.  Les  conversations 
légères,  la  plaisanterie  fine,  les  cercles,  les  lettres  enjouées 
et  familières,  les  petites  parties  où  l'on  était  admis  seu- 
lement avec  de  l'esprit,  tout  a  disparu.  Et  qu'on  ne 
dise  point  qu'ils  les  feraient  revivre.  Ce  que  je  puis  faire 
en  faveur  de  leur  esprit  est  de  convenir  que  peut-être  ils 
excelleraient  dans  un  autre  genre.  »  Et  l'on  pourrait 
ajouter,  avec  Voltaire  : 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Un  autre  poète,  dont  la  famille,  bien  connue  à  Gaen, 
donna  à  la  religion  catholique  un  illustre  martyr,  Bré- 
beuf,  se  voyait  aussi  très  apprécié  par  nos  concitoyens.  , 
Son  succès  dépassa  les  limites  de  la  province,  et  il  eut 
des  admirateurs  jusque  dans  la  solitude  de  Port-Royal. 
«  J'ose  dire,  lui  écrivait  Gomberville,  que  vous  auriez 

(1)  Dans  la  préface  de  ses  œuvres,  Pellisson  lui  donna  de  grands 
éloges  et  justifia  la  faveur  particulière  avec  laquelle  ses  divers 
Essais  avaient  été  accueillis.  Ménage,  qui  en  avait  surveillé  Fim- 
pression,  les  avait  dédiés  à  Mllc  de  Scudéry. 
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sujet  d'estre  fort  satisfait  de  vous-mesme,  s'il  m'estoit 
permis  de  vous  déclarer  le  nom  de  vos  juges.  Je  vous 
puis  dire  seulement  que  ce  sont  des  sauvages  et  des 
habitants  des  déserts,  qui  conservent  dans  l'austérité  de 
leurs  rochers  toute  la  politesse,  tout  le  bon  goust  et  tout 
le  grand  jugement  qui  les  ont  fait  admirer  dans  toute 
l'Europe.)) 

Les  plus  grands  personnages  (1)  lui  donnaient  des 
éloges.  «  Si  j 'étais  sensible  aux  petites  consolations,  dit-il 
dans  une  lettre,  je  me  satisferois  en  quelque  sorte  de 
l'approbation  que  la  Pharsale  françoise  a  trouvé  chez 
M.  de  Longueville,  chez  M.  l'Archevesquc  et  chez  les 
principaux  officiers  du  Parlement.  Ils  ont  tous  prié 
M.  de  Boisrobert  de  me  mener  chez  eux  et  lui  ont  tes- 
moigné  qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu  de  si  fort,  ni  de  si 
soutenu.  » 

Boileau  n'était  pas  encore  venu  et  le  goût  n'était  pas 
formé  (2)  ;  car,  s'il  y  avait  dans  la  Pharsale,  des  images 
brillantes  et  hardies,  de  beaux  morceaux  descriptifs,  il 
faut  reconnaître  que  Brébeuf  avait  exagéré  les  défauts 
de  son  modèle  :  l'enflure  et  la  déclamation.  Comme  la 
poésie,  le  roman  n'en  était  pas  exempt;  il  suffit  de 
parcourir  les  œuvres  de  Mllc  de  Scudéry. 

(1)  Brébeuf  s'attira  les  critiques  de  Huet,  qui  ne  pouvait  sup- 
porter son  peu  de  goût  pour  Virgile.  Segrais  eut  aussi  une  querelle 
littéraire  avec  lui  sur  le  même  sujet,  où  se  trouvait  mêlé  Théo- 
crite. 

(2)  Ménage  a  dit  quelque  part,  à  propos  d'un  auteur  de  ce  temps: 
«  Il  y  a  de  belles  choses  dans  les  poésies  de  Bertaut.  Il  ne  luy 
manque  que  d'estre  venu  au  monde  un  peu  plus  tard.  S'il  eust  vécu 
du  temps  où  nous  sommes,  il  auroit  fait  de  bien  meilleurs  vers  que 
ceux  qu'il  nous  a  laissés.  » 


CHAPITRE  II 


Madeleine  de  Scudéry.  —  Balzac.  —  Un  jugement  sur  cet  auteur. 

—  Madrigaux  et  poèmes.  —  Les  romans.  —  Le  Grand  Cyrus.  — 
La  Clélie. —  Opinion  de  Ménage. —  Leur  lecture  chez  Moisant 
de  Brieux.  —  Mme  de  Sévigné  et  les  romans  éternels. —  Les 
distractions  utiles. —  Leur  petit  nombre.—  Ce  qu'on  faisait  dans 
les  cercles.  —  Les  albums  et  les  gens  de  lettres.  —  Ménage  et 
Mlle  de  Scudéry.  —  Mascaron  cite  ses  œuvres  dans  ses  ser- 
mons. —  Ce  qu'en  dit  Boileau.  —  La  carte  du  Tendre.  —  Cha- 
pelain. —  Sa  Pucelle.  —  Ses  relations  avec  Moisant  de  Brieux, 
Huet  et  Segrais.  —  Il  est  défendu  par  nos  Académiciens.  —  Une 
circulaire  de  Colbert.  —  Le  ministre  et  les  érudits.  —  Les  Mémoi- 
res de  Huet.  —  Ses  relations  avec  Segrais.  —  Les  éloges  de  Boi- 
leau. —  M.  de  la  Roque.  —  Appréciations  de  Ménage.  —  M.  de 
Caillères.  —  Chapelain  et  Moisant  de  Brieux.  —  Ses  Méditations 
morales  et  chrétiennes.  —  L'Athènes  normande  et  le  Roi  du  Par- 
nasse. —  Les  critiques  de  la  Pucelle.  —  Querelle  de  Boileau  et 
de  Huet.  —  Lettre  et  réponse.  —  Le  duc  de  Longueville  et 
Chapelain.  —  La  Pucelle  vingt  ans  sur  le  métier.  —  Jugement  de 
Segrais.  —  Sonnet  de  Saint-Pavin.  —  Ce  qu'on  disait  de  ce 
poème  au  dix-huitième  siècle.  —  Huet  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 

—  La  Guirlande  de  Julie.  —  Comment  il  eut  le  manuscrit  à  sa 
disposition.  —  Son  admiration.  —  Ses  critiques.  —  L'idée  de 
la  Guirlande  n'était  pas  nouvelle.  —  Deux  autres  l'avaient 
précédée  au  seizième  siècle.  —  M.  de  la  Rochefoucauld  et  Huet. 

—  Les  Maximes.  —  Opinion  de  notre  concitoyen.  —  Ce  qu'en 
pense  Segrais. —  Une  lettre  de  Mme  de  Sévigné.— Les  Essais 
de  Montaigne.  —  Leur  succès  à  Caen  et  dans  la  région.  —  On 
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le  lit  et  on  le  cite.  —  Huet  et  ses  réserves.  —  Le  scepticisme  de 
Montaigne.  —  Ses  qualités.  —  Les  esprits  forts  à  cette  époque. 
—  Montaigne  et  l'abbé  d'Olivet. 

Madeleine  de  Scudéry,  que  nous  venons  de  citer, 
devait  développer  ses  belles  promesses,  encouragée  par 
la  pléiade  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Voiture,  Chapelain, 
Balzac,  malgré  des  défauts  inhérents  au  goût  du  temps, 
avaient  épuré  la  langue  ;  Balzac  surtout,  dont  Voltaire 
a  dit  avec  justice  qu'elle  lui  avait  de  grandes  obligations. 
«  Homme  éloquent,  dit-il,  qui  donna  le  premier  du 
nombre  et  de  l'harmonie  à  la  prose.  »  Ce  n'est  point  à 
dire  que  ses  Lettres  fussent  exemptes  de  l'emphase  et  de 
la  préciosité  dont  personne  ne  rougissait  alors.  Ces  gen- 
tilshommes lettrés  se  croyaient  appelés  à  de  glorieuses 
destinées  et  Balzac  ne  le  cachait  pas  (1).  A  ce  propos, 

(1)  Ménage  dit  cependant  que  «  dans  le  commencement  que 
M.  de  Balzac  fit  paraître  ses  écrits,  tout  le  monde  se  déchaîna  con- 
tre lui.  On  ne  voyoit  que  libelles  dont  il  ne  pouvoit  découvrir  les 
auteurs.  M.  de  Bautru  lui  disoit  un  jour  qu'il  falloit  qu'il  fût  bien 
attractif  d'injures,  pour  s'attirer  ainsi  tout  le  monde  à  dos.  Mais 
cette  guerre  ne  dura  pas  longtemps  et  tous  les  habiles  gens  ont  été 
obligez  de  le  reconnoître  pour  le  Restaurateur,  ou  plutôt  pour 
l'Auteur  de  notre  langue,  telle  qu'elle  est  aujourd'huy.  Il  parloit 
beaucoup  mieux  encore  qu'il  n'écrivoit.  Il  s'expliquoit  si  nette- 
ment et  si  clairement  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il  a  écrit. . . 
On  peut  dire  aussi  qu'il  donnoit  l'immortalité  à  ceux  à  qui  il  écri- 
voit  des  lettres  et  l'on  attendoit  ses  ouvrages  avec  une  grande 
impatience.  »  Il  se  croyait  également  immortel  et  cela  lui  valut 
quelques  épigrammes.  Un  jour,  chez  Richelieu,  ce  ministre  lui 
demanda  s'il  était  malade.  Sans  lui  donner  le  temps  de  répondre, 
M.  de  Bautru  dit  au  cardinal  :  «  Comment  pourrait-il  se  bien  por- 
ter? Il  ne  parle  que  de  lui-même  et,  à  chaque  fois.il  met  le  chapeau 
à  la  main  ;  cela  l'enrhume.  » 
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Mme  de  Genlis,  qui  lisait  les  anciens,  peut-être  sans 
grande  conviction,  écrit  à  son  sujet  :  «  Je  lis  les  Lettres 
de  Balzac  et  je  ris  quand  il  parle  si  gravement  de  sa 
gloire  et  de  l'éclatante  renommée  qui  le  prive  du  repos. 
Dans  cent  ans,  nos  petits  enfants  riront  aussi  en  lisant 
certains  ouvrages  modernes  où  le  même  orgueil  se  mon- 
tre avec  la  même  emphase.  Celui  de  Balzac,  plus  excu- 
sable, était  du  moins  fondé  sur  l'admiration  universelle 
de  ses  contemporains.  Quel  goût  que  celui  de  ce  siècle 
qui  précéda  celui  de  Louis  XIV  !  Balzac,  dans  une  de 
ses  lettres,  écrite  à  un  évêque,  rappelle  comme  une 
chose  sublime  un  passage  d'un  de  ses  discours  adressés 
à  Louis  XIII,  avant  la  naissance  de  Louis  XIV.  Voici 
ce  singulier  passage  que  je  n'ai  vu  cité  nulle  part  :  Si 
vous  voulez,  Sire,  que  la  tranquillité  publique  ait  un 
fondement  assuré  et  que  vos  victoires  soient  éternelles, 
il  ne  faut  plus  que  vous  parliez  d'agir  puissamment, 
ni  de  faire  des  coups  d'état  qu'avec  la  Reine  !  » 

Voilà  certainement  une  manière  très  neuve  d'exprimer 
à  son  souverain,  dans  un  discours  public,  le  désir  de  voir 
naître  un  héritier  au  trône.  «  Ces  lettres,  ajoute-t-elle, 
sont  fort  ennuyeuses;  mais  on  y  trouve  beaucoup  d'es- 
prit et  quelques  pensées  qui  annoncent  un  bon  observa- 
teur (1).  Enfin,  ce  Balzac  a  dit  d'excellentes  choses  sur 
les  femmes.» 

(1)  La  recherche  du  terme  propre,  l'épuration  des  tournures  de 
phrases,  telle  était  l'occupation,  le  but  ardemment  poursuivi  par 
Balzac  et  ses  amis.  Ils  appelaient  Malherbe  «  ce  docteur  en  langue 
vulgaire  »,  et  se  croyaient  chargés  de  sa  gloire  qu'ils  portaient 
aussi  haut  que  celle  de  l'Etat.  La  grammaire,  «  qui  sait  régenter 
jusqu'aux  Rois  »,  était  pour  eux  une  autorité  qui  ne  le  cédait  pas 
à  la  politique. 
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Ce  dernier  trait  rachète  tout  le  reste.  Et  c'est  vers  ce 
temps-là  que  florissaient  bouts-rimés  et  madrigaux.  On 
disait  couramment,  en  parlant  littérature  :  «  Le  premier 
pas  pour  aller  à  la  gloire  est  le  madrigal  ;  le  premier  pas 
pour  en  déchoir  est  le  grand  poème.  »  Heureusement 
pour  Mlîe  de  Scudéry,  ses  longs  romans  n'étaient  point 
de  grands  poèmes  et  ils  ne  furent  jamais  classés  parmi 
les  hautes  manifestations  du  génie  humain.  Ibrahim 
ou  Y  Illustre  Bassa,  Artamène  ou  le  Grand  Cyrus,  Clélie, 
Almahide  et  la  longue  suite  du  même  genre,  malgré 
leur  vogue  certaine  et  reconnue,  lassaient  quelquefois 
la  patience  des  mieux  préparés  aux  chapitres  sans  fin 
de  ces  monuments  typographiques.  Mme  de  Sévigné 
avait  une  amitié  sincère  pour  Mlle  de  Scudéry  qu'elle 
allait  voir  de  temps  en  temps  (1);  mais  elle  se  moquait 
tout  doucement  de  ses  romans  éternels,  quand  elle  écri- 
vait à  Mme  de  Grignan,  comme  elle  se  moquait  aussi  de 
ceux  de  la  Galprenède. 

On  les  lisait  et  on  en  parlait  chez  Moisant  de  Brieux 
et  chez  Segrais,  et  certes  il  fallait  des  loisirs  et  une 
ardeur  peu  commune  pour  achever  sans  faiblir  les  dix 
volumes  du  Grand  Cyrus  ou  les  douze  volumes  de  la 
Clélie  (2).  On  les  lisait  même  tout  haut  dans  les  cercles 

(1)  M1]e  de  Scudéry  habitait  auprès  du  Temple,  dans  une  rue 
appelée  alors  rue  de  Beauce,  qui  est  devenue  plus  tard  un  passage 
entre  les  rues  d'Anjou  et  de  Bretagne.  «  Elle  avait  pris  le  samedi, 
dit  Tallemant  des  Réaux,  pour  demeurer  au  logis,  afin  de  recevoir 
ses  amis  et  ses  amies.  » 

(2)  Ménage  n'approuvait  pas  que  l'on  critiquât  la  longueur 
majestueuse  de  ces  romans.  «  Ce  qu'on  a  donné  depuis,  dit-il,  dans 
ce  genre  d'écrire  est  une  grande  marque  du  mauvais  goust  de  notre 
époque  et  du  génie  médiocre  qui  le  produit.  Ce  ne  sont  que  de 
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et  voilà  une  occasion  où  un  travail  manuel  aurait  pu 
devenir  un  précieux  auxiliaire.  Or,  sous  Louis  XIII,  on 
ne  voit  nulle  part  que  les  dames  se  fussent  créé  une 
pareille  occupation.  La  tapisserie,  la  broderie,  si  en 
faveur  sous  le  règne  du  Grand  Roi,  n'étaient  pas  encore 
admises  comme  passe-temps  dans  les  réunions  mondai- 
nes (1).  Cependant,  on  aurait  pu  voir,  dans  quelques 

petites  nouvelles  tout  au  plus  qui  ne  font  rien  concevoir  à  notre 
idée  d'utile  et  de  majestueux.  Mlle  de  Scudéry  m'a  dit  qu'elle 
avoit  encore  un  roman  achevé;  mais  que  si  elle  le  faisoit  impri- 
mer, personne  ne  voudroit  ni  l'acheter,  ni  le  lire.  Elle  a  fait 
quatre-vingts  volumes,  qu'elle  a  tous  tirez  de  sa  tête  et  moy,  j'ay 
tiré  d'un  côté  et  d'autre  tout  ce  que  j'ay  composé.  »  Voilà  un  éloge 
et  des  appréciations  fortement  passés  de  mode. 

(1)  On  avait  inventé  cependant  une  distraction  aujourd'hui 
quelque  peu  passée  de  mode,  mais  qui  s'accordait  alors  on  ne  peut 
mieux  avec  les  mœurs  de  l'époque.  Dès  ce  temps,  les  albums  des- 
tinés à  recevoir  les  pensées  et  les  devises  des  familiers  et  des  auteurs 
en  renom,  étaient  en  honneur  dans  tous  les  cercles.  «  M.  de  Sorbière 
m'a  raconté,  dit  Ménage,  qu'aiant  présenté  son  Album  Amicorum 
à  M.  Vossius,  afin  qu'il  y  écrivît  quelque  sentence,  M.  Vossius  le 
prit  et,  le  feuilletant  suivant  la  coutume  qu'il  avoit  de  feuilleter 
tous  ceux  qu'on  lui  présentoit,  par  la  curiosité  de  voir  les  diffé- 
rentes sentences  des  savants,  il  rencontra  la  devise  de  M.  Petau, 

qui  était  : 

Nova  querani  alii;  nil  nisi  prisca  Peto. 

A  rechercher  les  nouveautez 
La  plus  part  du  monde  s'applique. 
Pour  moy,  touché  d'autres  beautez, 
Je  n'ay  du  goût  que  pour  l'Antique. 

et  une  autre  de  M.  l'abbé***,  chanoine  et  paresseux  : 

Vanum  est  vobis  ante  lucem  surgere, 

qui  marque  bien  son  inclination  à  se  lever  tard;  cet  abbé,  pour 
ne  point  aller  à  Matines,  disoit  qu'il  aimoit  mieux  mourir  de  faim 
que  de  froid,  etc.  » 
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salons,  les  élégantes  de  l'époque  composer  des  habits  sur 
des  mannequins  pour  servir  de  règle  à  la  parure,  ou  pour 
inventer  une  mode  nouvelle. 

Mais  cela  ne  remplaçait  pas  ces  menus  ouvrages  qui 
se  mêlèrent  plus  tard  si  utilement  aux  usages  du  monde. 
Un  des  auteurs  qui  a  le  mieux  analysé  les  mœurs  et  les 
habitudes  du  siècle  dont  nous  parlons,  l'a  déjà  observé. 
«  J'ai  vainement  cherché,  écrit-il,  dans  les  documents 
contemporains,  l'occupation  que  les  femmes  de  la  haute 
société  mêlaient  à  la  conversation.  J'aurais  voulu  voir 
en  action,  entre  leurs  mains,  l'aiguille,  la  navette,  le 
dévidoir;  j'aurais  désiré  voir  ces  femmes  broder,  faire  de 
la  tapisserie,  des  nœuds,  des  pelotons,  en  même  temps 
qu'elles  écoutaient  une  lecture,  ou  entendaient  discou- 
rir sur  quelque  sujet  littéraire.  Une  occupation  manuelle 
est  pour  les  femmes  une  contenance;  elle  permet  de 
reposer  l'esprit  de  conversation;  elle  dispense  de  parler 
quand  on  n'a  rien  à  dire;  elle  donne  un  moment  de 
réflexion  avant  de  parler;  elle  sert  de  prétexte  pour  ne 
point  écouter  et  autorise  une  distraction  quand  on  ne 
veut  point  répondre.  Il  y  avait  sûrement  de  l'élégance 
et  de  l'esprit  dans  les  dessins  et  les  ouvrages  de  Mme  de 
Sévigné  et  le  fac-similé  d'un  fauteuil  dû  à  son  aiguille 
me  ferait  autant  de  plaisir  que  le  fac-similé  d'une  de 
ses  lettres.» 


Revenons  à  nos  livres.  En  la  jugeant  sans  parti  pris, 
Mlle  de  Scudéry  avait  de  l'esprit,  de  l'imagination,  une 
âme  délicate  et  noble,  tout  cela  déparé  par  un  mauvais 
goût  que  pouvait  quelque  peu  excuser  le  temps  où  elle 
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vivait  (1).  Ménage  avait  pour  elle  une  estime  parti- 
culière. «  Il  y  a  dans  les  romans  de  cette  savante 
fille,  disait-il,  mille  choses  qu'on  ne  peut  trop  remar- 
quer (2).  Elle  a  pris  dans  les  Anciens  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  bon  et  l'a  rendu  meilleur;  comme  ce  prince  de  la 
Fable  qui  changeoit  tout  en  or.  »  Leur  longueur  ne  le 
rebutait  pas  ;  la  patience  et  le  temps  ne  manquaient  pas 
à  cette  époque.  L'argument  est,  du  reste,  singulier  : 
«  Ceux  qui  en  blâment  la  longueur  font  voir  par  ce  juge- 
ment la  petitesse  de  leur  esprit,  comme  si  on  devait 
mépriser  Homère  et  Virgile  parce  que  leurs  ouvrages 
contiennent  plusieurs  livres,  chargés  d'épisodes  et  de 
beaucoup  d'incidents.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  connois- 
sance  pour  ne  pas  voir  que  le  Cyrus  et  la  Clélie  sont  dans 
le  genre  du  poème  épique.  »  Et  de  s'enthousiasmer  sur 
les  mérites  de  cette  muse  quelque  peu  oubliée,  bien  que 
proche  parente  d'Homère  et  de  Virgile. 

Quant  aux  autres  productions  plus  modestes,  où  l'on 

(1)  Mlie  de  Scudéry  n'était  point  belle.  Ses  traits  n'étaient 
pas  réguliers  et  ses  yeux  manquaient  d'expression.  Elle  en  con- 
vient dans  un  quatrain  qu'elle  mit  au  bas  de  son  portrait,  fait  au 
pastel,  par  Nanteuil  : 

Nanteuil,  en  faisant  mon  image, 
A  de  son  art  divin  signalé  son  pouvoir. 
Je  hais  mes  yeux  dans  mon  miroir, 
Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 

(2)  Mascaron  écrivait  en  1672  à  Mlle  de  Scudéry  :  «  L'occu- 
pation de  mon  automne  est  la  lecture  de  Cyrus,  de  Clélie  et 
d'Ibrahim.  Ces  ouvrages  ont  toujours  pour  moi  le  charme  de 
la  nouveauté  et  j'y  trouve  tant  de  choses  propres  pour  réformer 
le  monde,  que  je  ne  fais  pas  difficulté  de  vous  avouer  que,  dans  les 
sermons  que  je  prépare  pour  la  Cour,  vous  serez  très  souvent  à 
côté  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard.  » 


LIVRES  ET  BIBLIOTHÈQUES  43 

se  contentait  —  oh  !  rarement  !  —  de  peindre  les  mœurs 
du  temps  et  les  intrigues  bourgeoises,  ce  n'était  que 
«  mauvais  goût  et  génie  médiocre  »,  que  «  petites  nou- 
velles qui  ne  font  rien  concevoir  à  notre  idée  ni  d'utile, 
ni  de  majestueux  ».  D'ailleurs,  et  c'est  là  le  bouquet, 
Mlle  de  Scudéry  n'a-t-elle  pas  «  inventé  l'amour  de 
tendresse  et  la  carte  du  Tendre  (1)  »?  Après  cet  effort 
si  platoniquement  idéal  du  génie  féminin,  il  est  juste  de 

(1)  Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  carte  du  Tendre  imaginée 
par  Mlle  de  Scudéry.  Il  en  est  toutefois  une  autre  que  Ton  connaît 
moins.  Les  beaux  esprits  se  montraient  enthousiastes  de  l'ingé- 
nieux badinage  de  cette  «  savante  fille  ».  Mais  si  FAmour,  le 
Sentiment,  la  Galanterie  avaient  leur  carte  dressée  avec  le  même 
soin  que,  plus  tard,  Cassini  déploya  dans  sa  carte  de  France,  la 
Poésie  eut  son  tour  en  1696.  On  donna  la  carte  de  ses  états,  la 
Carie  et  Description  de  l'Empire  de  Poésie,  dressée  par  un  Normand, 
M.  de  Fontenelle.  Il  va  sans  dire  que  l'auteur  de  la  Pluralité  des 
Mondes  n'avait  fait  que  prêter  son  nom  pour  ce  léger  badinage, 
qui  renferme,  sous  le  voile  transparent  de  l'allégorie,  une  critique 
pleine  de  finesse  et  de  sens. 

Nous  voyons  d'abord  que  l'auteur  a  divisé  le  pays  en  Haute  et 
Basse  Poésie.  La  Haute  Poésie  a  pour  capitale  le  Poème  Epique, 
dans  une  contrée  ingrate  et  sablonneuse,  bornée  par  les  monts  dâ 
la  Tragédie.  Dans  la  Basse  Poésie,  deux  villes  :  le  Burlesque  et  la 
Comédie.  Entre  les  deux  contrées,  la  plaine  du  Bon  Sens.  Les 
Pensées  Fausses,  avec  l'Elégie  pour  capitale,  s'étendent  à  côté. 
Deux  rivières  descendent  des  montagnes  de  la  Rêverie  et  arrosent 
les  deux  provinces.  Ce  sont  :  la  Rime  et  la  Raison.  Elles  n'ont 
aucune  communication  entre  elles.  Enfin,  sur  le  rivage,  on  décou- 
vre l'île  de  la  Satire  et  l'archipel  des  Bagatelles. 

On  voit  la  préciosité  de  l'invention.  On  voit  aussi  qu'à  côté  de 
Corneille,  de  Racine,  de  Molière  et  de  La  Fontaine,  il  restait  des 
souvenirs  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  des  Précieuses,  une  poésie 
légère,  semée  de  pointes,  de  jeux  d'esprit,  d'allégories  plus  ou 
moins  prétentieuses  qui  charmaient  encore  les  vieux  représentants 
d'une  société  qui  avait  eu  son  heure  et  son  éclat. 
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s'avouer  vaincu.  Boileau,  qui  pourtant  ne  la  ménagea 
guère  (1),  a  l'air,  cependant,  de  lui  accorder  des  circons- 
tances atténuantes  :  «  C'était,  à  tout  prendre,  dit-il,  une 
fille  qui  avait  beaucoup  de  mérites,  et  passait  pour  avoir 
encore  plus  d'honneur  et  de  probité  que  d'esprit.  » 

Ce  roi  des  critiques  faisait  aussi  cas  de  Chapelain, 
tout  en  le  livrant,  dans  ses  vers,  à  la  risée  générale.  Il 
est  vrai  que  Chapelain  fut  très  discuté,  bien  qu'il  ne 
manquât  pas  de  fervents  admirateurs.  Sa  Pucelle  fut 
longtemps  attendue  avec  impatience  (il  avait  ses  rai- 
sons pour  ne  pas  se  presser)  et  excita,  dès  son  appari- 
tion (1656),  les  sentiments  les  plus  divers.  Nous  en 
avons  retrouvé  l'écho  à  Caen,  où  elle  fut  lue  et  commen- 
tée avec  un  intérêt  particulier. 

Moisant  de  Brieux  venait  de  fonder  l'Académie; 
Ménage,  Huet,  Segrais  en  faisaient  partie.  Ils  avaient 
des  rapports  fréquents  et  une  correspondance  suivie 
avec  Chapelain,  qui  avait  encouragé  les  débuts  de  cette 
compagnie.  Nous  avons  parlé,  dans  nos  précédents 
volumes,  de  sa  composition  et  du  succès  qui  avait  cou- 
ronné les  efforts  de  son  fondateur.  Elle  avait  été  bien 
accueillie  en  haut  lieu.  Ces  tentatives  de  décentralisation 

(1)  Boileau,  s'il  lui  accorde  ailleurs  quelques  menus  éloges,  se 
met,  dans  les  vers  suivants,  en  contradiction  avec  lui-même  et 
avec  la  phrase  que  nous  citons  ensuite  : 

D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clèlie, 

Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis, 

S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis, 

Puis  bientôt,  en  grande  eau,  sur  le  fleuve  du  Tendre, 

Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre, 

Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 

Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman. 
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littéraire,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  eurent 
l'approbation  du  Roi.  Colbert  voulut  aussi  les  encou- 
rager et  c'est  à  la  suite  [des  éloges  qu'obtint,  auprès  de 
tous  les  savants,  l'Académie  Gaennaise,  que  l'illustre 
ministre  chercha  à  propager  ces  compagnies.  La  dépêche 
suivante,  digne  d'être  connue  et  méditée,  fut  adressée, 
par  ses  ordres,  à  tous  les  Intendants  de  France. 

«  A...,  le  19  juin  1683. 

«  M.  —  Le  Roy  faisant  des  gratifications  aux  gens 
«  de  Lettres  et  Sa  Majesté  étant  Protecteur  de  l'Acadé- 
«  mie  Française,  et  ayant  establi  diverses  académies 
«  des  Sciences  et  Arts  (1),  il  seroit  fort  à  souhaiter  que, 
«  dans  toutes  tes  provinces  du  royaume,  il  se  trouvât  quel- 
«  ques  hommes  de  littérature  qui  s'appliquassent  à  quel- 
«  que  science  particulière,  mesme  à  l'histoire  de  chacune 
«  province  (sic)  et,  comme  s'il  y  en  avoit  de  ce  genre, 
«  Sa  Majesté  pourroit  leur  faire  quelque  gratification,  à 
«  proportion  de  leur  mérite;  je  vous  prie  d'examiner  si, 
«  dans  Vétendue  de  votre  généralité,  il  y  a  aucune  personne 
«  de  cette  qualité;  et,  en  ce  cas,  de  me  le  faire  savoir. 
«  Et  mesme,  quand  vous  ne  trouveriez  pas  de  ces  per- 
«  sonnes  avancées  en  âge  et  qui  eussent  employé  tout 

(1)  Dès  1676,  les  membres  de  l'Académie  de  Caen  avaient  eu  le 
projet  de  solliciter  des  Lettres  Patentes  de  Louis  XIV.  Ils  avaient 
même  demandé  l'appui  du  duc  de  Montausier,  qui  devait  les  • 
en  avoir  dissuadé.  Cela  ressort  d'une  lettre  de  celui-ci,  datée  de 
Saint-Germain,  28  mars  1676,  dans  laquelle  il  dit  :  «  Je  suis  bien 
aise  que  M.  de  Matignon  ait  été  de  mon  avis  sur  le  sujet  de  l'Acadé- 
mie de  Caen  et  je  comprends  bien  les  veues  qu'ont  eues  ceux  qui 
la  composent  quand  ils  ont  songé  à  avoir  des  patentes,  mais, 
comme  vous  dites,  la  conséquence  seroit  grande  et  c'est  une  chi- 
mère. »  Ce  ne  fut  plus  une  chimère  en  1705. 
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«  leur  temps  à  quelque  science  et  quelque  littérature 
«  particulière,  si  vous  trouviez  quelque  jeune  homme 
«  de  vingt  cinq  à  trente  ans,  qui  eût  du  talent  et  de  la 
«  disposition  d'esprit  à  s'appliquer  à  la  recherche  de 
«  tout  ce  qui  pourroit  composer  l'histoire  d'une  pro- 
«  vince,  ou  à  quelque  autre  science,  nous  pourrions 
«  l'inciter  à  entreprendre  ce  travail  et  à  redoubler  son 
«  application  à  la  science  qui  seroit  de  son  goust  et  de 
«  son  génie  (1)  ;  et,  en  ce  cas,  suivant  son  travail  et  son 
«  mérite,  je  pourrois  lui  donner  quelque  gratification  de 
«  Sa  Majesté.  C'est  ce  que  je  vous  prie  d'examiner  et  de 
«  me  faire  response  aussitost  sur  ce  point.  » 

Cette  dépêche  était  moins  utile  pour  notre  généralité 
que  pour  les  autres  provinces.  A  Caen,  jeunes  et  vieux 
s'unissaient  dans  un  même  amour  de  l'étude  et  des  arts. 
Moisant  de  Brieux  et  ses  confrères  avaient  de  nombreu- 
ses ^relations  à  Paris  et  tous  les  beaux  esprits  de  la  capi- 
tale ne  dédaignaient  pas  d'entretenir  un  commerce 
littéraire  avec  nos  érudits.  Montausier  était  la  provi- 
dence de  tous  nos  compatriotes  auprès  des  sociétés 
polies  de  son  entourage  et  des  plus  illustres  savants  de 

(1)  Le  titre  de  littérateur  a  été  longtemps  repoussé  par  les  hom- 
mes de  qualité.  Bussy-Rabutin  se  défendait  d'être  homme  de 
lettres,  comme  un  autre  se  serait  défendu  d'une  bassesse.  Il  disait 
qu'il  n'écrivait  qu'  «  en  homme  de  qualité  ».  Le  cardinal  de  Bernis 
fut  longtemps  embarrassé  de  sa  réputation  littéraire.  A  l'avène- 
ment de  Louis  XVI,  Mesdames  proposèrent  de  le  rappeler  au  minis- 
tère; le  roi  répondit  :  «  Je  n'en  veux  point;  il  fait  des  vers.  » 
Le  duc  de  Nivernois  ne  publia  le  recueil  de  ses  poésies  qu'après 
la  Révolution.  Le  duc  de  Choiseul  parlait  avec  une  sorte  de  mépris 
de  Saint-Lambert,  pourtant  homme  de  condition  et  militaire.  Tur- 
got  fit  un  secret  de  son  talent  pour  les  vers  et  ne  les  lut  qu'à  un 
petit  nombre  de  ses  amis. 
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l'époque.  Moisant  lui  dédiait  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Ils  s'écrivaient  souvent  et,  dans  ses  dédicaces,  notre  con- 
citoyen lui  rappelait  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  lui  pré- 
senter, tous  les  ans,  «  quelque  fruit  de  nos  muses  latines». 

Pendant  le  cours  du  dix-septième  siècle,  l'Académie 
s'occupa  surtout  de  travaux  littéraires  et  de  commen- 
taires savants  sur  des  sujets  d'érudition,  de  linguistique, 
de  théologie  ou  d'histoire.  La  poésie  latine  et  française 
s'y  montra  avec  éclat;  elle  avait  alors  une  importance  et 
une  faveur  que  nous  avons  signalées  dans  notre  second 
volume.  Beaucoup  de  ses  membres  firent  de  la  poésie 
leur  occupation  favorite  (1).  Les  pièces  de  vers  dues  à 
nos  Académiciens  de  cette  époque  et  à  leurs  émules  ne  se 
comptent  pas. 

Huet,  poùte  à  ses  heures  et  très  flatté,  au  début, 
d'avoir  été  choisi  et  appelé  au  nombre  des  premiers 
savants  réunis  par  leur  président,  en  parle  ainsi  dans  ses 
Mémoires.  Il  revenait  de  son  voyage  en  Suède  auprès 
de  la  reine  Christine.  «  Il  s'était  établi  à  Gaen,  pendant 
mon  absence,  une  société  d'hommes  d'esprit  et  de  savants, 
tels  que  notre  ville  peut  se  glorifier  d'en  avoir  produit  de 
tout  temps  un  très  grand  nombre,  comparativement,  soit 


(1)  C'était  alors  le  goût  général  et  la  poésie  n'y  gagna  pas.  La 
production  fut  trop  grande  et  l'érudition  trop  commune,  aux 
dépens  du  génie.  On  a  pu  dire  des  beaux  esprits  de  ce  temps  qu'on 
est  frappé  du  «  défaut  de  méditation  qui  empêchait  leur  goût  de 
devenir  pur  »;  on  leur  a  reproché  de  «  passer  quelquefois  devant 
une  grande  idée  »,  mais  de  ne  s'y  arrêter  jamais;  on  a  dit  que  la 
poésie  était  pour  eux  «  une  pure  contention  d'esprit,  une  étincelle 
passagère  qui,  loin  d'allumer  un  feu  durable  »,  ne  brillait  que  pour 
s'éteindre.  La  plupart,  en  effet,  des  pièces  de  vers  de  nos  poètes 
de  ce  temps  sont  aujourd'hui  bien  oubliées. 
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dit  sans  envie,  aux  autres  villes  de  l'Europe  (1).  Cette 
assemblée,  suivant  l'usage,  fut  décorée  du  titre  d'Acadé- 
mie. Elle  se  tenait,  à  des  jours  déterminés,  dans  la  maison 
de  Jacques  Moisant  de  Brieux,  alors  fervent  adorateur 
des  Muses  et  possesseur  d'une  magnifique  habitation, 
convenablement  située  au  centre  de  la  ville.  Les  chefs 
de  cette  Académie  étaient,  outre  Moisant,  Nicolas  du 
Moustier  de  la  Motte,  depuis  maire  de  Gaen;  Jacques 
Paulmier  de  Grentemesnil,  si  remarquable  par  la  variété 
de  ses  connaissances  littéraires;  Jacques  Graindorge  de 
Prémont,  dont  les  vertus,  l'aménité,  les  lumières  et  la 
vivacité  d'esprit,  ont  été  signalées  par  moi  dans  un  autre 
ouvrage;  Jacques  Savary,  qui  employa  son  incroyable 
facilité  à  écrire  en  vers  les  règles  de  la  chasse;  Antoine 
Halle,  qu'on  ne  louera  jamais  assez;  Philippe  de  Petiville 
et  Antoine  Garaby  de  la  Luzerne,  ces  quatre  derniers 
poètes  latins  éminents;  enfin,  Louis  Thouroude,  docte 

(1)  Nous  avons  dit  ailleurs  comment  Huet,  malgré  les  éloges 
qu'il  donne  ici  à  l'Académie  dont  il  faisait  partie,  voulut  fonder  à 
son  tour  une  Société  pareille  qui  ne  dura  pas  (1664-1676).  Bien 
avant  la  dépêche  que  nous  avons  citée,  il  avait  obtenu  du  ministre 
un  appui  sérieux.  Chamillard,  alors  Intendant  à  Caen,  lui  avait 
fait  accorder  une  somme  considérable  pour  favoriser  son  Acadé- 
mie des  Sciences.  Il  avait  promis,  de  plus,  une  pension  annuelle, 
dont  il  avait  avancé  le  premier  terme.  Ce  qui  paraît  bizarre,  c'est 
que,  d'après  Huet,  ces  libéralités  furent  la  cause  de  la  ruine  de 
cette  Société,  «  en  faisant  concevoir  de  grandes  espérances  de 
fortune  à  des  philosophes  plus  studieux  de  la  physique  que  de  la 
morale  et  qui  ne  tenaient  pas  les  richesses  pour  méprisables.  La 
Société  devint,  de  jour  en  jour,  moins  florissante,  parce  qu'alors 
ses  membres  s'occupèrent  plus  de  leurs  fortunes  que  de  leurs  étu- 
des. »  Cette  explication  au  moins  singulière,  aussi  bien  pour  les 
uns  que  pour  les  autres,  n'avait  qu'un  but  :  ménager  l'amour- 
propre  de  Huet. 
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helléniste.  Mais  le  plus  illustre  d'entre  eux  était  Jean 
Regnauld  de  Segrais,  célèbre  par  ses  poésies  françaises, 
surtout  par  ses  agréables  églogues,  dans  lesquelles  il 
laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  ses  rivaux.  Je  me  sou- 
viens de  lui  avoir, demandé  un  jour  pourquoi,  après  les 
succès  qu'il  avait  eus  dans  les  autres  genres  de  poésie,  il 
avait  négligé  l'églogue,  qui  était  celui  qu'il  n'avait  point 
encore  abordé.  Avait-il  du  dégoût  pour  les  Bucoliques 
de  Virgile,  du  mépris  pour  les  Grâces  de  Théocrite? 
«  Pour  moi,  lui  disais-je,  je  suis  si  ravi  de  Théocrite  que 
j'ai  recours  à  lui  chaque  année,  aux  premiers  jours  du 
printemps.  Je  m'étends  à  l'ombre  d'un  arbre  et  là,  au 
chant  du  rossignol,  au  murmure  du  ruisseau,  je  le  relis  tout 
entier.»  On  était,  par  hasard,  à  la  veille  du  printemps; 
j'ajoutai  que  je  voulais  faire  goûter  à  Segrais  un  sem- 
blable plaisir.  Il  le  goûta  si  bien,  qu'il  se  mit  aussitôt 
à  imiter  le  poète  grec,  et  cela  avec  un  succès  qui  lui 
assure  la  palme  (1),  parmi  tous  ses  compatriotes,  dans  ce 
genre  de  poésie  délicat  et  gracieux.  » 

Huet  ajoute  qu'en  outre,  un  des  membres  les  plus 

(1  )  Ses  Eglogues  lui  méritèrent  les  éloges  de  Boileau  et  obtinrent 
un  succès  flatteur.  Il  prit  pour  modèles  Théocrite  et  Virgile,  et  sut 
quelquefois  tirer  de  son  propre  fonds  de  charmantes  images;  on 
cite  souvent  ces  vers  : 

Timarette  s'en  est  allée! 
L'ingrate,  méprisant  mes  soupirs  et  mes  pleurs, 

Laisse  mon  âme  désolée 

A  la  merci  de  mes  douleurs. 
Je  n'espérai  jamais  qu'un  jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  maux  le  pitoyable  cours; 

Mais  je  l'aimois  plus  que  ma  vie 

Et  je  la  voyois  tous  les  jours. 
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distingués  de  la  Compagnie,  André  de  la  Roque  (1), 
écrivait  en  ce  temps-là  l'histoire  de  la  maison  d'Harcourt. 
«  Personne,  dit-il,  ne  sut  tirer  des  registres  et  des  archi- 
ves plus  de  renseignements  que  lui  sur  nos  affaires  domes- 
tiques et  nos  anciennes  familles.  Cette  histoire  des  Har- 
court  est  un  vrai  trésor  d'antiquités  normandes.  »  Il  cite 
également  Jacques  de  Callières,  qui  représentait,  «  dans 
cette  docte  et  florissante  assemblée,  la  littérature  élé- 
gante »  et  dont  l'histoire  du  maréchal  de  Matignon  est 
fort  appréciée. 

On  voit  que  le  mouvement  littéraire  était  des  plus 
actifs  dans  notre  cité.  Alors,  certaines  rivalités  n'exis- 
taient point  encore.  Moisant  se  rendait  souvent  à  Paris 
et  liait  connaissance  avec  les  beaux  esprits  du  temps. 

C'est  à  l'hôtel  de  Rambouillet  qu'il  avait  fait  sa  cour 
à  Madeleine  de  Scudéry.  Il  lui  avait  dédié  un  envoi  de 
jolis  vers.'  Il  s'y  était  aussi  très  lié  avec  Chapelain,  qui 
voulut  bien  se  charger  de  revoir  le  texte  de  ses  Mèdila- 

(1)  Au  dire  de  Ménage,  qui  l'avait  beaucoup  connu,  M.  de  la 
Roque  était  un  très  savant  homme,  mais  très  vif  dans  ses  propos. 
«  Je  n'ay  guère  plus  de  plaisir,  ajoute-t-il,  à  dire  un  bon  mot  qu'il 
en  avoit  à  rapporter  un  fait  satyrique.  Je  luy  ay  quelquefois  ouï 
dire  des  choses  fort  plaisantes  sur  tous  ceux  de  sa  connoissance.  Il 
étoit  admirable  quand  il  contoit  les  voyages  d'un  certain  abbé  de 
Saint-Martin,  original  de  son  païs.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Nor- 
mands aiment  si  peu  leurs  compatriotes.  »  Espérons  que  ce  repro- 
che était  mal  fondé. 

M.  de  la  Roque  était  fort  mécontent,  toujours  au  dire  de  Ménage, 
de  MM.  d'Harcourt  Beuvron,  qui  ne  l'avaient  pas  payé  à  son  gré  de 
l'Histoire  Généalogique  de  leur  maison,  «  qu'il  a  faite  avec  beaucoup 
de  travail  et  de  dépense».  Il  en  conçut  un  tel  ressentiment  qu'il  fut 
sur  le  point  de  se  réfuter  et  de  contester  ou  de  détruire  les  preuves 
de  l'authenticité  des  titres  qu'il  avait  produits. 
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tions  morales  et  chrestiennes.  Il  ne  manqua  pas  de  lui 
envoyer,  dès  l'apparition  de  la  Pucelle,  des  éloges  que 
nous  trouverions  aujourd'hui  singulièrement  exagérés. 
Il  assurait,  en  effet,  ce  Triumvir  de  la  France  Littéraire, 
c'est  ainsi  qu'il  l'appelait  avec  Gonrart  et  Godeau,  que 
les  Dieux  «  lui  avaient  donné  le  suprême  empire  des 
lettres*  françaises  (1)  »  et,  «  pour  nous  autres,  ajoutait-il, 
il  nous  reste  la  gloire  de  venir  après  vous  ».  Il  faut  croire 
que,  dans  son  opinion,  il  se  faisait  la  part  belle.  Toujours 
est-il  que  Chapelain  resta  le  correspondant  assidu  de 
Brieux  et  que  le  Roi  du  Parnasse  (c'était  encore  un  de  ces 
titres),  ne  dédaignait  pas  de  renvoyer  à  son  ami  de 
l'Athènes  Normande  des  compliments  au  sujet  de  ses 
vers.  Cette  correspondance  élogieuse  toucha  même  si 
vivement  notre  concitoyen  qu'il  y  répondit  dans  la 
langue  d'Ovide  : 

Et  mea  grandisonans  Capelanus,  rustica  quamvis, 
Et  mea  dulcis  amat  carmina  Menagius. 

Quidni  igitur  celso  nunc  vertice  sidéra  tangam? 
Glorior  in  ipsis  jam  placuisse  Diis. 

Tout  cela  n'empêchait  pas  la  Pucelle  d'être  vivement 
critiquée.  Huet,  qui  était  un  admirateur  et  un  ami  de 
Chapelain,  trouvait  ces  critiques  ridicules.  Sa  corres- 
pondance conserve  la  trace  de  ce  sentiment,  mais  il  se 
montre  encore  plus  expansif  dans  ses  Mémoires.  Il  qua- 
lifie de  «  sottise  »  et  de  «   vanité  »,  l'opinion  de  ces 

(1)  Malgré  Féchec  de  la  Pucelle,  la  considération  de  Chapelain, 
comme  homme  de  lettres,  resta  intacte.  En  1663,  Golberb  le  char- 
gea de  la  distribution  des  pensions,  et  Ton  doit  dire  que  Chapelain 
s'y  montra  libéral  et  sans  parti  pris. 
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«  poètereaux  envieux  (Boileau  compris),  qui  mettent 
toute  leur  gloire  à  médire  et  à  bouffonner  et  qui  s'achar- 
nent contre  Chapelain,  dont  ils  sont  incapables  d'égaler 
le  mérite.  » 

Quant  à  Boileau,  Huet,  un  peu  plus  loin,  lui  dit  son 
fait  avec  une  rancune  d'auteur  étrillé  par  ce  prince  de 
la  satire.  Il  s'agissait  d'une  appréciation  sur  Longin. 
«  Boileau  avait  écrit  des  satires  qui  étaient,  à  la  vérité, 
très  spirituelles  et  dont  la  versification  enchantait 
l'oreille,  mais  elles  étaient  pleines  de  médisances,  infec- 
tées du  venin  de  la  plus  noire  malignité  (1)  et  elles  diffam- 
maient  et  déchiraient  la  plus  part  des  gens  de  mérite  et 
de  bien.  Il  s'était  fait  par  là  une  réputation  immense 

(1)  Huet,  qui  se  prétendait  si  modeste  et  qui  aimait,  dit-il,  à 
pardonner  les  injures,  aurait  pu  s'inspirer  de  Fépigramme  de  Saint- 
Pavin,  meilleure  à  tous  les  points  de  vue  que  ses  adjectifs  choisis 
dans  le  répertoire  le  moins  réservé.  Boileau,  du  reste,  y  avait  été 
très  sensible. 

Sylvandre,  grimpé  sur  le  Parnasse, 
Avant  que  personne  en  sût  rien, 
Trouva   Régnier  avec  Horace 
Et  rechercha  leur  entretien. 
Sans  choix  et  de  mauvaise  grâce, 
Il  pilla  presque  tout  leur  bien. 
Il  s'en  servit  avec  audace 
Et  s'en  para  comme  du  sien. 
Jaloux  des  plus  fameux  poètes, 
Dans  ses  satires  indiscrètes 
Il  choque  leur  gloire  aujourd'hui. 
En  vérité,  (je  lui  pardonne  : 
S'il  n'eût  jamais  choqué  personne, 
On  n'eût  jamais  parlé  de  lui. 

Mais  Huet  n'avait  pas  la  main  aussi  légère. 
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dans  le  public,  très  médisant  lui-même  et  aimant  avec 
passion  la  médisance.  »  Suit  l'histoire  d'une  lettre  cri- 
tique, insérée,  malgré  lui,  dans  la  Bibliothèque  choisie  de 
Leclerc,  à  Amsterdam,  contre  laquelle  Boileau  dicta  les 
plus  vives  protestations  (1),  au  moment  de  sa  mort.  «  Il 
laissa,  écrit  Huet,  à  ses  amis  le  soin  de  le  venger;  en  quoi 
il  fut  si  bien  obéi  que  cette  faction  insolente  renchérit 
encore  sur  les  outrages  du  maître,  comme  si  elle  eût 
regretté  qu'il  eût  été  trop  modéré.  Toute  la  bile,  toute  la 
méchanceté,  toutes  les  noirceurs,  dont  le  poète,  selon 
eux,  avait  été  trop  avare,  ils  les  tirèrent  de  leur  propre 
fonds,  et,  dans  la  dernière  édition  de  ses  ouvrages,  ils 
m'accablèrent  de  toutes  ces  ordures,  dans  le  moment 
même  où,  atteint  d'une  maladie  mortelle,  j'étais  presque 
expirant.  » 

Cependant,  quelques  années  plus  tard,  le  titulaire  de 
ce  cas  désespéré,  se  portait  à  merveille.  Mais  quel  feu  ! 
Il  faut  croire  qu'un  fossé  profond  séparait  le  poète  du 
Lutrin  du  commentateur  d'Origène.  Ajoutons  que  la 
postérité  n'a  pas  ratifié  ce  jugement  a b  iralo  et  que  le 

(1)  Huet,  passionné  et  fougueux  dans  les  controverses,  n'a 
jamais  douté  de  lui.  Ses  hypothèses  les  plus  étranges,  ses  conjec- 
tures les  plus  contestables  lui  paraissent  toujours  établies  par  des 
arguments  solides.  L'ignorance,  la  jalousie,  la  mauvaise  foi  pou- 
vaient seules  les  méconnaître.  Il  prétendait  même  qu'on  le  contre- 
disait sans  le  lire.  Il  ne  ménageait  pas  ses  contradicteurs,  lui  qui 
se  plaignait  des  autres.  Il  traitait  Dupin  de  Zoïle  et  l'on  voit  qu'il 
adressa  les  qualifications  les  plus  injurieuses  à  Boileau  et  à  ses  par- 
tisans. Et  il  prétend  repousser  la  calomnie  par  une  modeste  réponse. 
Dans  la  même  lettre  à  Guper,  il  appelle  un  autre  savant,  qui  l'avait 
combattu,  une  bêle  féroce,  belluam  verius  quam  hominem;  mais  il 
ajoute,  qu'à  l'imitation  de  Jésus-Christ,  il  souffre  et  pardonne  les 
injures.  Il  n'a  certes  pas,  pour  cela,  pris  modèle  dans  l'Evangile. 
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quinteux  abbé  de  Fontenay  a,  tout  au  contraire,  quelque 
peu  pâti  de  ses  arrêts  (1). 

Ge  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  Huet,  en  s'emportant 
contre  les  critiques  de  la  Pucelle  et  de  son  ami  Chapelain, 
en  arrive  à  faire  le  procès  de  ses  contemporains,  en  y 
comprenant  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain.  Quan- 
tum mutatus  ab  Mo  !  «  Il  faut  pourtant  avouer,  dit-il,  que 
Chapelain  n'a  pas  fait  assez  attention  à  l'esprit  de  son 
siècle  et  au  caractère  de  sa  nation,  l'un  et  l'autre  énervés, 
capricieux,  terre  à  terre,  ennemis  de  toute  application 
suivie,  et,  à  cause  de  cela,  s'élevant  difficilement  à  la 
hauteur  de  la  majesté  du  poème  épique.  Vous  verriez 
à  peine  un  seul  homme  d'aujourd'hui  lire  une  ode  entière 
sans  bailler,  au  moins  sans  témoigner  son  ennui.  Leur 
goût  est  tout  aux  chansons,  aux  épigrammes  et  aux 
madrigaux.  C'est  aux  femmes,  toutes  puissantes  chez 
nous,  qu'il  faut  imputer  la  cause  de  cette  frivolité  qui 
ôte  toute  énergie  à  l'autre  sexe  et  amollit  la  nation 
entière.  Pour  moi,  qui  ai  lu  avec  attention  le  poème  de 
Chapelain,  je  puis  certifier  qu'il  eût  obtenu  l'honneur  et 
les  louanges  dont  il  est  digne,  s'il  eût  paru  dans  un  temps 
meilleur  et  sous  une  génération  plus  mâle  et  plus  juste.  » 
Et  Huet  va  jusqu'à  condamner  le  jugement  de  Montau- 

(1)  A  vrai  dire,  Huet  n'avait  pas  attendu  le  jugement  de  la  pos- 
térité pour  se  rendre  la  justice  qu'il  se  croyait  due.  Il  s'appliquait, 
avec  complaisance,  ce  passage  d'un  ancien  :  «  On  me  rendra  avec 
usure,  après  ma  mort,  les  honneurs  qu'une  multitude  envieuse 
m'aura  refusés  de  mon  vivant  »,  et  il  ajoutait,  parlant  de  lui- 
même  :  «  L'envie  se  déchaîne  pour  me  dévorer.  Melpomène  gra- 
vera mon  nom  sur  le  cèdre  et  la  France  me  nommera  avec  éloges 
dans  ses  fastes.  C'est  le  sort  qu'Apollon  promet  à  ma  cendre.  »  Il 
avait  aussi  entrevu  le  chapeau  de  cardinal,  mais  Clément  XI  ne 
crut  pas  devoir  mettre  sa  modestie  à  cette  épreuve. 
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sier  et    de  Conrart,  qui  n'étaient  pas  favorables  à  sa 
thèse. 

Certes,  le  duc  de  Longueville,  qui  avait,  pendant  vingt 
ans,  fait  une  pension  de  mille  écus  à  Chapelain  pour 
encourager  son  travail  (1),  devait  trouver  à  son  goût  ce 
poème  de  famille.  Descendant  de  Dunois,  bâtard  d'Or- 
léans, il  eût  été  étonnant  de  le  voir  dénigrer  une  œuvre 
qui  pouvait  ajouter  quelque  gloire  aux  noms  de  ses 
aïeux.  En  revanche,  la  duchesse,  éclairée  par  un  goût 
qui  ne  la  portait  pas  habituellement  à  partager  les  opi- 
nions de  son  mari,  disait  en  écoutant  ces  lectures  dont 
on  la  gratifiait  peut-être  plus  qu'elle  n'aurait  voulu  : 
«  Cela  est  parfaitement  beau,mais  cela  est  bien  ennuyeux.  » 
C'était  la  paraphrase  (2)  des  vers  bien  connus  : 

La  Pucelle  est  encore  une  œuvre  bien  galante, 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  baille  en  la  lisant. 

(1  )  Chapelain  tenait  à  l'argent  et  le  mot  donner  n'était  pas  plus  à 
son  usage  qu'à  celui  d'Harpagon.  Son  avarice  était  un  sujet  de 
divertissement  parmi  ses  amis.  Comme  il  n'avait  ni  femme,  ni 
enfants,  on  se  demandait  à  quoi  bon  tant  amasser.  «  Les  rieurs, 
raconte  Vigneul-Marville,  disoient  que  c'étoit  pour  marier  la 
Pucelle  à  un  fils  de  bonne  maison  et  les  dévots  vouloient  que  ce  fût 
pour  la  faire  canoniser.  »  Pour  cela  il  a  fallu -attendre  deux  cents 
ans  et  les  économies  de  Chapelain  n'y  ont  pas  contribué. 

(2)  On  attendit  pendant  vingt  ans  la  Pucelle,  aussi  disait-on  que 
c'était  une  fille  entretenue  par  un  grand  prince.  Chapelain,  dit 
Ménage,  «  appréhendoit  que  le  duc  de  Longueville  ne  se  souciast 
plus  de  luy  après  qu'il  auroit  publié  son  ouvrage.  Au  moment  de 
son  apparition,  M.  de  Montausier  fit  l'épigramme  suivante  : 

Cette  Pucelle  prétendue 
De  l'heureux  poète  Chapelain, 
Depuis  si  longtemps  attendue, 
Paroit  de  sa  dernière  main, 
Mais  si  vieille  déjà,  qu'elle  en  est  inconnue. 
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A  Gaen,  on  fit  comme  partout;  un  petit  nombre  d'ad- 
mirateurs ne  put  sauver  de  l'indifférence,  sinon  de  l'épi- 
gramme,  ce  trop  long  poème.  Segrais,  assez  impartial  pour 
reconnaître  dans  la  Pucelle  des  endroits  remarquables, 
avouait  que  ce  n'était  pas  un  bon  poème;  mais,  ajou- 
tait-il, «  en  avons-nous  un  meilleur?  Lit-on  Clovis? 
Saint-Louis  et  les  autres?  »  et  tout  finit  par  ce  sonnet 
de  Saint-Pavin  : 

Je  vous  dirai  sincèrement 
Mon  sentiment  sur  la  Pucelle. 
L'art  et  la  grâce  naturelle 
S'y  rencontrent  également. 

Elle  s'explique  fortement, 
Ne  dit  jamais  de  bagatelle, 
Et  toute  sa  conduite  est  telle 
Qu'il  la  faut  louer  hautement. 

Elle  est  pompeuse;  elle  est  parée; 
Sa  beauté  sera  de  durée; 
Son  éclat  peut  nous  éblouir. 

Mais  enfin,  quoiqu'elle  soit  telle, 
Rarement  on  ira  chez  elle 
Quand  on  voudra  se  réjouir. 

Ce  fut  la  fin.  Chapelain  acheva  les  douze  derniers 
chants  de  son  poème,  mais  ils  ne  furent  jamais  imprimés. 

Est-ce  à  dire  qu'il  fut  complètement  oublié?  Non, 
cependant.  Les  érudits  du  dix-huitième  siècle,  qui,  cer- 
tes, avaient  une  tout  autre  manière  de  traiter  ce  sujet 
et  qui  firent  à  la  Pucelle  de  Voltaire  la  vogue  incompré- 
hensible que  l'on  sait,  secouaient  parfois  la  poussière  du 
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vieil  in-octavo.  On  discutait  encore  le  mérite  de  ce 
roman  et  certains  pensaient  que  la  critique  avait  été 
bien  sévère. 

«  On  peut  lire,  par  curiosité,  écrit  l'avocat  Barbier,  le 
huitième  livré  du  poème  de  la  Pucelle,  de  Chapelain,  où 
est  descrit  le  sacre  de  Charles  VII.  (On  venait  de  sacrer 
Louis  XV).  Les  vers  n'en  sont  pas  si  mauvais  que  les  sati- 
riques le  disent.  M.  Huet,  dans  son  Hueiiana,  qui  vient 
de  paraître,  prend  assez  ouvertement  le  parti  de  Chape- 
lain. Il  dit  qu'on  ne  l'a  critiqué  que  par  les  vers,  sans 
considérer  les  parties  et  l'ordre  du  poème,  dont  on  ne 
peut  mesme  bien  juger,  parce  qu'il  y  avoit  encore  douze 
livres,  qui  ont  esté  supprimés  par  l'avis  de  M.  de  Mon- 
tausier  et  que  Chapelain  s'attira  tous  les  auteurs  contre 
lui,  parce  qu'ayant  esté  nommé  par  M.  Colbert  pour  faire 
une  liste  des  savants  à  qui  le  Roy  vouloit  faire  des  pen- 
sions, tous  ceux  qui  ne  furent  point  sur  la  liste  attaquè- 
rent la  Pucelle  (1)  et  la  firent  tomber.  » 


Dans  ce  débat,  Huet  s'était  montré  le  plus  intrépide 
de  tous  les  défenseurs  de  Chapelain  et  de  son  poème.  Il 
demandait,  pour  prononcer  un  jugement  définitif,  que 
l'on  attendît  au  moins  la  publication  de  la  seconde  par- 
tie. A  ce  compte,  on  attendrait  encore.  Mais  Huet  était 
un  dévoué  de  l'hôtel  de  Rambouillet  (2)  et  du  duc  de 

(1)  Cette  allégation  peut  être  .contestée.  Plusieurs  de  ceux  qui 
n'étaient  point  ses  partisans  furent  pensionnés. 

(2)  La  séduction  que  tous  les  contemporains  attachaient  à  ces 
réunions  tenait  surtout  à  la  reine  de  ce  salon,  Catherine  de 
Vivonne,  marquise  de  Rambouillet.  De  1620  à  1650,  elle  fut  sans 
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Longueville,  qui  protégeait  et  pensionnait  l'auteur  de  la 
Pucelle.  A  l'hôtel,  il  était  admis  en  ami  et,  malgré  cela, 
n'avait  jamais  pu  satisfaire  un  violent  désir  littéraire 
qui  le  possédait  depuis  longtemps. 

Il  voulait  tenir  en  ses  mains  et  pouvoir  examiner  à 
loisir  la  fameuse  Guirlande  de  Julie  (1),  ce  chef-d'œuvre 
magnifiquement  relié  et  enfermé  dans  un  sac  en  peau 
odorante  d'Espagne.  «  Il  n'y  avoit  personne,  écrit-il,  de 
l'un  et  d'e  l'autre  sexe,  se  piquant  d'esprit  et  de  goût, 
qui  ne  souhaitât  de  flairer  ce  précieux  volume  et  d'en 
examiner  les  fleurs.  Je  n'avois  point  obtenu  jusqu'alors 
la  faveur  de  contempler  cette  merveille  et  je  m'étois 
souvent  plaint  à  M.  de  Montausier  d'être  à  peu  près  le 
seul  de  ses  connoissances  qui  fût  privé  de  cette  bonne 
fortune.  Un  jour  que  je  renouvelois  mes  doléances  en 
présence  de  Mme  Marie  de  Saint-Maur,  femme  de  l'il- 
lustre M.  de  Grussol,  duc  d'Uzès,  et  fille  de  M.  de  Mon- 
tausier, elle  me  dit  à  l'oreille  :  «  Taisez-vous  et  demain 


rivale  et  exerça,  de  l'aveu  de  tous,  la  royauté  de  l'intelligence  et 
du  savoir-vivre.  Voici  ce  qu'en  dit  Segrais,  bien  placé  pour  en 
parler  ;  «  Madame  de  Rambouillet  étoit  admirable  :  elle  était 
bonne,  douce,  bienfaisante  et  accueillante  et  elle  avoit  l'esprit  droit 
et  juste.  C'est  elle  qui  a  corrigé  les  méchantes  coutumes  qu'il  y 
avoit  avant  elle.  Elle  s'étoit  formé  l'esprit  dans  la  lecture  des 
bons  livres  italiens  et  espagnols  et  elle  a  enseigné  la  politesse  à 
tous  ceux  de  son  temps  qui  l'ont  fréquentée.  Les  princes  la 
voyoient,  quoiqu'elle  ne  fût  point  duchesse.  Elle  étoit  aussi 
bonne  amie  et  elle  obligeoit  tout  le  monde.  Le  cardinal,  de  Riche- 
lieu avoit  pour  elle  beaucoup  de  considération. . .  Madame  de  la 
Fayette  a   beaucoup  appris  d'elle.  » 

(1)  Le  duc  de  Montausier  avait  fait  exécuter  deux  exemplaires 
pareils  de  cette  fameuse  Guirlande.  Julie  d'Angennes  en  trouva  un 
à  son  réveil,  sur  sa  toilette,  le  1er  janvier  1634. 
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votre  curiosité  sera  satisfaite.  »  Elle  le  fît  comme 
elle  me  l'avoit  promis.  Elle  me  conduisit  le  lendemain 
dans  sa  bibliothèque,  qui  étoit  peu  nombreuse,  mais 
pleine  de  livres  de  la  meilleure  qualité,  qu'elle  avoit 
choisis  elle-même,  dont  elle  seule  se  servoit  et  qui 
étoient  reliés  dans  un  goût  particulier  aux  dames.  Pre- 
nant alors  le  livre  tant  désiré  :  «  Tenez,  me  dit-elle, 
voici  la  Guirlande  de  Julie  (1).  Lisez:  régalez-vous; 
jusqu'à  ce  que  je  sois  de  retour.  Et,  pour  qu'on  ne  vienne 
pas  vous  interrompre,  vous  me  permettrez  de  vous  enfer- 
mer ici  et  de  vous  tenir  prisonnier  jusques  au  coucher  du 
soleil.  »  Cette  captivité  dura  quatre  heures  et  demie  et 
me  fut  plus  douce  que  la  liberté  même;  durant  tout  ce 
temps-là,  je  pensai  avoir  vécu  dans  la  compagnie  des 
hommes  de  ce  siècle  les  plus  fameux  par  leur  esprit 
et  par  leur  politesse.  » 

Et,  bien  entendu,  Huet  s'arrêta  surtout  à  la  page  où 
Chapelain  faisait  dire  à  la  Couronne  Impériale  : 

En  cet  état,  Julie,  accorde  ma  requeste, 
Sois  pitoyable  à  ma  langueur, 
Et  si  je  n'ai  place  en  ton  cœur, 
Que  je  l'aie  au  moins  sur  ta  teste. 

Son  admiration  ne  l'empêchait  cependant  pas,  tant 
le  naturel  reparaît  toujours,  de  critiquer  ce  sonnet  mer- 
veilleux. Merveilleux  surtout  par  le  choix  du  sujet  et 
l'ingéniosité  de  la  pensée,  plus  encore  que  par  le  style; 

(1)  Le  volume  se  composait  de  deux  cahiers  de  vélin.  Sur  cha- 
que feuille  était  une  fleur  peinte  par  le  miniaturiste  Robert.  Dix- 
neuf  poètes,  parmi  lesquels  on  compte  Corneille,  avaient  fait  parler 
les  vingt-neuf  fleurs  dont  se  compose  la  Guirlande. 
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car  Huet  considérait  comme  une  preuve  remarquable  de 
sa  sagacité,  d'avoir  trouvé  que  le  septième,  le  huitième 
et  le  neuvième  vers  étaient  inintelligibles.  Nous  lui 
laissons  la  parole  :  il  commence  par  dire  que  la  Couronne 
Impériale  est,  sans  contredit,  la  plus  belle  fleur  et  le  plus 
beau  madrigal  de  la  Guirlande. 

«  M.  Chapelain  m'avoit  donné  autrefois  une  copie  de 
ce  madrigal  et  je  le  sçavois  par  cœur.  Un  jour,  chez  M.  de 
Montausier,  en  assez  bonne  compagnie,  on  me  pria  de  le 
réciter.  Je  le  fis  et,  après  que  tout  le  monde  se  fût  épuisé 
en  louanges,  j'ajoutai  que  j'y  avois  remarqué  une  faute 
qu'il  étoit  malaisé  d'excuser.  Chacun  voulut  la  découvrir 
et,  pour  en  venir  à  bout,  on  me  pria  de  l'écrire.  Il  passa 
par  les  mains  de  tout  le  monde  et  personne  ne  s'aperçut 
de  la  faute.  Je  leur  indiquai  enfin  ces  quatre  vers  et  je 
les  priai  d'y  faire  réflexion. 

Du  rivage  inconnu  de  l'âpre  Corélie 

Où  la  mer  sous  la  glace  est  toute  ensevelie, 

Le  flambeau  de  l'Amour  mes  voiles  conduisant, 

Je  vins  pour  rendre  hommage  à  l'auguste  Julie. 

Mais  personne  enfin  ne  donnant  au  but,  je  leur  deman- 
dai comment  des  vaisseaux  pouvoient  avancer  sur  une 
mer  toute  ensevelie  sous  la  glace?  » 

Voilà,  certes,  une  belle  découverte  et  qui  dut  faire 
pâmer  d'aise  —  ou  de  dépit  —  les  graves  auditeurs. 
La  critique  était  aussi  précieuse  que  la  pensée,  car  il  ne 
faut  pas  chercher  autre  chose  dans  chacune  de  ces  fleurs 
dont  l'ingénieuse  facilité  se  termine,  sans  broncher,  par 
une  pointe,  un  concelti  très  attendu,  mais  bien  tourné.  Ce 
sont  autant  de  fleurs  éphémères,  fleurs  de  serre,  que  le 
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grand  jour  a  vite  ternies  et  décolorées.  Jamais  il  n'y  eut 
plus  de  poètes  et  jamais  la  poésie  ne  s'éleva  moins  haut, 
car  nous  mettons  Corneille  en  dehors  de  l'école  poétique 
de  Louis  XIII.  Les  genres  secondaires,  sonnets,  madri- 
gaux, ballades,  stances,  bergeries,  virelais,  rondeaux, 
sont  en  honneur.  On  les  applaudit  et,  sauf  Chapelain  qui, 
hélas  !  visait  à  l'épique,  tous  se  contentent  des  suffrages 
qu'ils  recueillent  auprès  des  lettrés  et  des  grands  de 
l'époque  (1).  Ils  se  confinèrent  par  trop  dans  la  manière 
dont  la  Guirlande  est  l'apogée  et  bien  rares  sont  ceux 
qui  réussirent  à  sortir  de  la  monotonie  des  pièces  de 
commande. 

A  ce  sujet  qu'il  nous  soit  permis  de  rectifier  une  idée 
généralement  répandue.  Tout  le  monde  fait  honneur  à 
M.  de  Montausier  de  la  Guirlande  de  Julie.  Or,  cette  idée 
était  venue,  près  d'un  demi-siècle  auparavant,  à  un 
chanoine  de  l'église  cathédrale  d'Amiens,  Adrien  de 
la  Morlière,  qui  publia  plusieurs  ouvrages.  A  la  suite  de 
ses  Antiquités  de  la  Ville  d'Amiens,  il  fit  imprimer,  en 
1642,  ses  poésies  françaises,  entre  lesquelles  on  trouve, 

(1)  On  s'adonnait  même  trop  à  ces  genres  secondaires  et  on 
tombait  dans  le  burlesque  et  la  farce.  Ménage  Ta  constaté  et  s'en 
plaignait.  «  J'ay  vu  de  mon  temps  que  la  poésie  françoise  étoit 
infectée  de  burlesque.  Jenesay  mesme  si  Ton  n'auroit  point  un 
jour  travesty  l'Ecriture  Sainte.  Les  bouts-rimez  pensèrent  l'inon- 
der, jusqu'à  proposer  ridiculeusement  en  public  des  prix  aux  vain- 
queurs dans  de  pareils  travaux.  Les  contes  gras  y  firent  depuis 
une  dangereuse  irruption  et  si  M.  Boileau  n'avoit  donné  que  sur  ces 
misérables  auteurs,  il  n'auroit  fait  qu'une  chose  digne  de  luy  et 
je  n'aurois  pas  eu  tant  sujet  de  m'en  plaindre,  car  je  n'ay  rien  fait 
d'approchant.  Enfin,  le  dernier  âge  du  Parnasse  d'aujourd'huy 
est  revenu  au  premier,  qui  est  celuy  des  Fables  et  ces  chimères 
s'en  sont  emparées.  » 
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p.  403,  une  Guirlande  ou  Chapeau  de  fleurs,  dédiée  à  Mme  la 
'comtesse  de  Saint-Paul  (Anne  de  Caumont,  duchesse 
de  Fronsac).  On  y  remarque  les  mêmes  divisions  et  la 
même  ordonnance.  Les  fleurs  sont  :  l'hyacinthe,  la  rose, 
le  lierre,  le  souci,  la  pensée,  la  couronne  impériale,  le 
laurier,  l'œillet,  le  lys  et  le  narcisse. 

Cette  Guirlande  avait  été  composée  et  présentée  à 
cette  dame  en  1598.  On  voit  donc  que  le  duc  n'avait  pas 
eu  le  premier  cette  idée,  qu'on  pourrait  même  retrouver 
dans  une  œuvre  italienne  de  date  un  peu  plus  ancienne. 
Cette  autre  guirlande,  tombée  depuis  dans  l'oubli,  avait 
paru  en  Italie  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Elle  était  inti- 
tulée :  La  Ghirlanda  délia  comtessa  Angela  Bianca  Bec- 
caria,  conlesia  di  madrigali  di  diversi  aulore  :  Gènova, 
1595. 


* 
* 


Nous  venons  de  voir  Huet  s'enthousiasmer  pour 
d'Urfé  et  Chapelain.  Les  choses  se  passaient  quelquefois 
moins  tendrement  et  sa  critique  s'exerçait  alors  avec  une 
austérité  moins  aimable.  «  Lorsque  M.  de  La  Rochefou- 
cauld composa  ses  Maximes,  Mme  de  La  Fayette,  qui  y 
avait  bonne  part  (1),  dit-il,  me  les  communiqua  et  voulut 
savoir  ce  que  j'en  pensois.  Quoiqu'elle  me  parût  prévenue 
d'une  grande  admiration  pour  le  mérite  d'un  ouvrage 
qui  entroit  si  intimement  dans  le  fond  et  dans  les  replis 
du  cœur  humain  et  en  découvroit  les  plus  secrets  mou- 

(1)  M.  de  La  Rochefoucauld  eut,  dans  sa  vie,  quatre  grandes 
passions  :  Mme  de  Chevreuse,  Mmc  de  Longueville,  Mme  de  Sablé  et 
Mme  de  La  Fayette.  Et  cependant  Mme  de  Sévigné  prétend  que 
«ce  qui  s'appelle  amoureux,  il  ne  Ta  jamais  été».  Lui-même,  écrit 
Segrais,  disait  qu'il  n'avait  trouvé  d'amour  que  dans  les  romans. 
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vements  déguisez  par  notre  amour-propre  et  exprimoit 
ses  découvertes  par  des  tours  nouveaux  et  polis;  je  ne 
lui  déguisoi  point  mon  sentiment  et  je  lui  dis  nettement 
que  la  plus  part  de  ces  maximes  me  paroissoient  entiè- 
rement fausses,  jusqu'au  titre  mesme  de  Maximes  qu'on 
leur  avoit  donné.  »  Et  il  ajoute  après  avoir  fait  le  procès 
en  règle  du  livre  :  «  Enfin,  il  paroît  que  l'auteur  impute 
souvent  un  vice  à  l'homme,  non  pas  tant  parce  qu'il 
l'aperçoit  véritablement  en  lui,  que  pour  ne  pas  perdre 
une  expression  élégante,  ingénieuse  et  nouvelle,  qu'il  a 
trouvée  pour  former  son  accusation  et  s'énoncer.  Et  si 
on  observe  cet  ouvrage  de  près,  on  trouvera  dans  plu- 
sieurs articles  que  l'expression  n'a  pas  été  inventée  par 
l'accusation;  mais  que  l'accusation  a  été  inventée  pour 
y  faire  entrer  l'expression.  » 

Gela  n'empêcha  pas  les  Maximes  d'avoir  un  succès 
incontestable.  Mais  il  faut  avouer  qu'on  a  pu  reprocher 
à  l'auteur  un  semblant  d'incrédulité  «  épicurienne  » 
ou  «  libertine  »,  comme  on  disait  alors.  De  plus,  Huet 
était  en  droit  de  s'étonner  d'idées  telles  que  celles-ci  : 
«  La  fortune  et  l'honneur  gouvernent  le  monde  »,  et  : 
«  Il  semble  que  la  nature  ait  prescrit  à  chaque  homme, 
dès  sa  naissance,  des  barrières  pour  les  vertus  et  pour 
les  vices  ».  Quant  à  sa  théorie  de  l'amour-propre  ou  de 
l'amour  de  soi,  qui  n'est  point  personnelle  à  La  Roche- 
foucauld, bien  qu'acceptée  par  les  plus  grands  esprits 
de  l'époque  et  soutenue  par  Pascal  et  par  les  Jansénistes, 
elle  comportait  des  réserves  que  Huet,  leur  adversaire, 
ne  pouvait  qu'approuver  et  défendre.  Pourtant  les 
Maximes  furent  à  l'époque,  pour  le  plus  grand  nombre, 
ce  qu'avaient  été  pour  le  cardinal  du  Perron  les  Essais 
de  Montaigne,  —  un  bréviaire.  Aussi  Huet  s'étonne-t-il. 
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dans  une  de  ses  lettres,  qu'elles  aient  eu  autant  de  suc- 
cès à  Gaen. 

Un  autre  Gaennais,  Segrais,  qui  les  avait  lues  et  relues, 
n'était  point  de  son  avis  (1).  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  pres- 
que collaboré,  étant  au  mieux  avec  l'auteur  :  «  Il  m'en- 
voyoit,  dit-il,  ce  qu'il  avoit  fait  dans  le  temps  qu'il  y 
travailloit  et  il  vouloit  que  je  gardasse  ses  cahiers  cinq 
ou  six  semaines  afin  de  les  examiner  plus  exactement  et 
de  juger  le  tour  des  pensées  et  l'arrangement  des  paroles. 
Il  y  a  des  maximes  qui  ont  été  changées  plus  de  trente 
fois.  »  Et  Segrais  de  donner  pour  exemple  La  Roche- 
foucauld aux  personnes  qui,  «  composant  pour  le 
public  (2)  »,  doivent  rechercher  la  justesse  de  l'expres- 
sion et  l'élégance  du  style. 


(1)  Segrais,  qui  fit,  paraît-il,  le  Discours  mis  en  tête  de  la  pre- 
mière édition,  publiée  chez  Barbin,  raconte  ceci  dans  ses  Mémoires  : 
M.  de  La  Rochefoucauld  était  l'homme  du  monde  le  plus  poli,  qui 
savait  garder  toutes  les  bienséances  et  surtout  qui  ne  se  louait 
jamais.  M.  de  Roquelaure  et  M.  de  Miossens,  avaient  beaucoup  d'es- 
prit, mais  ils  se  louaient  incessamment.  Ils  avaient  un  grand  parti. 
M.  de  La  Rochefoucauld  disait  en  parlant  d'eux:  «  Je  me  repens  de  la 
loi  que  jeme  suis  imposée  de  ne  me  pas  louer.  J'aurois  beaucoup  plus 
de  sectateurs  si  je  le  faisois.  Voyez  M.  de  Roquelaure  et  M.  de 
Miossens,  qui  parlent  deux  heures  de  suite  devant  une  vingtaine 
de  personnes  en  se  vantant  toujours.  Il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois 
qui  ne  peuvent  les  souffrir  et  les  dix-sept  autres  les  applaudissent 
et  les  regardent  comme  des  gens  qui  n'ont  point  leurs  semblables.  » 
Si  Roquelaure  et  Miossens  avaient  mêlé  à  leur  propre  éloge  celui  de 
leurs  auditeurs,  ils  se  seraient  encore  mieux  fait  écouter. 

(2)  Mme  de  Sévigné  faisait  pourtant  des  réserves.  Elle  écri- 
vait à  sa  fille,  en  1672  :  «  Voilà  les  Maximes  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld revues,  corrigées  et  augmentées.  Il  y  en  a  de  divines  et, 
à  ma  honte,  il  y  en  a  que  je  n'entends  point.  Dieu  sait  comme  vous 
les  entendrez.  » 
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A  propos  du  livre  des  Maximes,  nous  venons  de  dire 
qu'il  était  devenu  un  livre  de  chevet,  comme  les  Essais 
de  Montaigne.  C'est  qu'en  effet,  les  Essais  eurent  tou- 
jours et  ont  d'ailleurs  conservé  un  succès  inouï.  Nous  les 
avons  rencontrés  dans  presque  tous  les  inventaires  de 
livres  dressés  à  Gaen,  après  décès.  Et  ce  n'était  pas  seu- 
lement à  la  ville  qu'on  en  faisait  son  «  bréviaire  »,  mais 
ils  avaient  encore  aux  champs  le  même  attrait.  «  A  peine 
trouveriez-vous,  écrit  Huet,  un  gentilhomme  de  cam- 
pagne qui  veuille  se  distinguer  des  preneurs  de  lièvres, 
sans  un  Montaigne  sur  sa  cheminée.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Les  Essais  sont  un  recueil  de  pensées  sans  ordre  et  sans 
liaison  (1).  Ge  n'est  peut-être  pas  ce  qui  a  contribué  le 
moins  à  les  rendre  si  agréables  à  notre  nation,  ennemie 
de  l'assujétissement  que  demandent  les  longues  disser- 
tations. Son  esprit  libre,  son  style  varié  et  ses  expres- 
sions métaphoriques,  lui  ont  principalement  mérité 
cette  grande  vogue  (2).  C'est,  pour  ainsi  dire,  le  bréviaire 

(1)  «  Montaigne,  dit  Ménage,  s'est  servi  des  pensées  des  Anciens 
et  particulièrement  de  Sénèque  et  de  Plutarque,  pour  les  insérer 
dans  son  livre  des  Essais.  Comme  on  lui  en  reprenoit  quelques- 
unes,  il  disoit  :  Que  je  prends  de  plaisir  à  voir  donner  des  nazardes 
à  Sénèque  et  à  Plutarque  sur  mon  nez  !  » 

(2)  Mercier  prétend  que  les  écoliers  de  son  temps  aimaient  à  lire 
Montaigne  et  Molière.  «  Souvent  quelques  écoliers  s'échappent  de 
leurs  classes,  laissent  Tite-Live  et  Térence,  pour  venir  lire  Mon- 
taigne et  Molière.  Qu'ils  sont  tristes  quand  le  terrible  inspecteur 
de  la  cour  les  a  reconnus  !  Il  les  arrache  à  tous  les  livres  modernes 
et  les  renvoie  impitoyablement  écouter  les  sottises  de  leur  régent.  » 
Mercier  eût  dû  vivre  à  notre  époque. 


66  CE  QU'ON  LISAIT  A  CAEN   AU  XVIIe  SIÈCLE 

des  paresseux  honnêtes  et  des  ignorants  studieux,  qui 
veulent   s'enfariner  de  quelque   teinture  des  lettres.  » 

Ce  qui  est  évident,  c'est  qu'on  le  lisait  beaucoup  à 
Caen  et  qu'on  citait,  à  tout  propos,  ce  «  si  verd  bon- 
homme», ainsi  que  l'appelle  un  mémorialiste.  Il  fut  dis- 
cuté, surtout  de  son  vivant.  «  La  grande  fadaise  de  Mon- 
tagne »,  comme  l'appelle  l'hypercritique  J.  Scaliger, 
n'écrivait  pas  selon  le  goût  de  son  époque.  Ses  pensées, 
ses  réflexions,  sa  façon  pittoresque  de  saisir  les  côtés 
sombres  ou  riants  de  la  vie,  tout  chez  lui  déroutait  les 
vieux  moralistes  et  les  philosophes  à  syllogismes  impec- 
cables et  savants  (1).  Ce  qui  le  fit  adopter  et  aimer,  c'est 
qu'il  peint  l'homme  tel  qu'il  est,  se  diversifiant  à  l'aven- 

(1)  Au  XVIe  siècle,  il  était  dangereux  de  s'aventurer  dans  les 
discussions  philosophiques.  Témoin  cette  histoire  qui  fut  celle  d'un 
docte  professeur  et  d'un  savant  de  cette  époque.  Il  y  avait  alors 
au  collège  de  Presle,  rue  de  Laharpe,  un  célèbre  régent,  nommé 
Ramus,  qui  réforma  tranquillement  la  grammaire  et  l'orthographe. 
Mais  il  voulut  réformer  la  philosophie.  Il  ne  reconnaissait  plus  ni  les 
cinq  voix  de  Porphyre,  ni  les  catégories,  ni  les  prédicaments,  ni 
les  qualités,  ni  les  genres,  ni  les  espèces,  ni  les  différences,  ni  même 
les  modalités,  les  équipolences  et  les  énonciations,  les  conversions 
et  les  lieux  communs.  Il  voulut,  à  la  place  de  la  philosophie  du 
Lycée,  faire  régner  sur  l'esprit  humain  une  philosophie  facile,  sim- 
ple, bourgeoise.  Il  prétendit  que  l'invention  des  choses  et  leurs  dis- 
positions suffisaient.  Aussitôt  tout  le  monde,  dit  Monteil,  le  regarda 
de  travers  et  il  devint  pis  qu'un  lépreux.  Le  roi  François  Ier  se 
hâta  de  signer  des  lettres  du  grand  sceau  pour  le  faire  juger.  Il  eût 
été  brûlé,  s'il  ne  fût  prestement  sorti  de  France.  Il  y  revint  cepen- 
dant longtemps  après,  pour  son  malheur.  A  la  Saint-Barthélémy, 
il  fut  tué  dans  son  collège  et  traîné  à  la  rivière  par  les  (jeunes  aristo- 
téliens. 

L'exemple  de  Ramus  arrêta  les  novateurs  et  ce  n'est  guère  qu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  que  l'on  vit  ces  théories  se  reproduire 
très  discrètement. 


LIVRES  ET  BIBLIOTHÈQUES  67 

ture,  abordant  à  chaque  page  le  détail  qui  vient  sous  sa 
plume,  s'intéressant  et  intéressant  les  autres  aux  mille 
accidents  du  chemin. 

Dédaigneux  de  tout  «  le  tintamarre  des  cervelles 
philosophiques  »,  il  ne  sera  jamais  de  ceux  qui  font  «  tou- 
siours  parade  de  leur  magistère»,  et«  allèguent  Platon  et 
Sainct  Thomas  aux  choses  auxquelles  le  premier  ren- 
contré serviroit  aussy  bien  de  tesmoing  ».  Il  «  replie  sa 
veùe  sur  luy-mesme;  il  la  plante,  il  l'amuse  là  ».  Chacun 
regarde  «  devant  soy  »;  lui  «  regarde  dedans  soy  ».  Il 
n'a  «  affaire  qu'à  luy  »  ;  il  se  «gouste  »,  il  se  «  controlle», 
il  «  se  roule  en  luy-mesme  (1)  ».  C'est  ce  qui  fit  et  ce  qui 
fait  encore  son  succès. 

Philosophe  accommodant  ;  conscience  légère  ;  scepti- 
que obligeant  (2)  ;  nature  droite,  ennemie  de  toute  con- 

(1)  Huet  trouvait  cette  manière  de  se  peindre  et  d'analyser 
sa  vie  inutile  et  fastidieuse.  Il  reprenait  pour  son  compte  les  criti- 
ques de  Scaliger.  «  Scaliger  avait  bien  raison  de  dire  :  «  J'ai  bien 
affaire  de  savoir  si  Montagne  aime  le  vin  blanc  ou  le  vin  clairet  !  » 
En  effet,  n'est-ce  pas  abuser  de  la  patience  de  son  lecteur,  que  de 
l'entretenir  de  ses  goûts  et  de  toutes  ses  autres  fadaises?  » 

(2)  Il  est  sceptique:  c'est  évident.  Son  scepticisme  a  plu  aux  uns, 
déplu  aux  autres.  Un  historien,  qui  ne  l'aimait  guère  et  n'était 
point  pyrrhonien,  écrivit  ceci,  à  son  adresse  :  «  Dieu  a  ordonné  aux 
fruits  de  mûrir,  à  la  société  humaine  de  se  perfectionner.  La  société 
humaine,  depuis  le  commencement  du  monde,  exécute  cet  ordre  à 
son  insu  :  mais,  devant  les  routes,  souvent  pénibles,  qu'elle  est 
obligée  de  suivre,  elle  a  besoin,  pour  avancer,  de  verve,  de  con- 
fiance et  même  d'un  peu  d'orgueil.  Voilà  pourquoi  chaque  siècle 
rit  si  haut  des  efforts  des  autres  siècles  et  se  vante  si  haut  des  siens. 
Voilà  pourquoi  il  se  croit  à  la  perfection,  à  la  maturité;  ce  qui  est 
vrai  d'une  manière  absolue  dans  certaines  parties  et  d'une 
manière  relative  dans  les  autres.  » 

En  troublant  ce  noble  et  indispensable  enthousiasme,  les  scepti- 
ques seraient  donc  coupables  envers  la  société. 


68  ce  qu'on  lisait  A  CAEN  AU  XVIIe  SIÈCLE 

trainte,  il  marche  partout  «  la  teste  haute  »  et  se  confesse 
plutôt  en  public  qu'ailleurs.  Rudoyé  par  Pascal,  qui 
était  pourtant  quelque  peu  son  disciple  et  qui  lui  rend 
justice  sur  certains  points,  Montaigne  était  trop  peu 
partisan  des  vertus  transcendantes,  pour  n'avoir  pas 
eu  à  compter  avec  elles.  Il  désirait  mettre  les  faits  d'ac- 
cord avec  la  raison  et  cherchait  la  morale  universelle 
sous  la  théologie.  Aussi  Port-Royal,  qui  le  cite  toujours 
pour  le  blâmer,  et  qui  ne  le  cite  pas  quand  il  l'approuve 
et  lui  emprunte  des  pensées,  dira-t-il  de  lui  par  la  bouche 
de  Pascal  :  «  Le  sot  projet  qu'il  a  eu  de  se  peindre  !  » 
mais,  en  revanche,  on  pourrait  lui  appliquer  une  phrase 
de  ce  même  Pascal  :  «  On  est  tout  étonné  et  ravi  ;  car  on 
s'attendait  à  voir  un  auteur  et  on  trouve  un  homme.  » 
Huet  trouvait  même  que  cet  homme  se  voyait  trop. 
Il  ne  l'aimait  guère  pour  des  raisons  faciles  à  compren- 
dre (1).  Et  cependant,  il  louait  «  son  style  véritable- 


(1)  Du  temps  de  Montaigne,  le  scepticisme  était  plus  fréquent 
qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Il  faisait  école  et  s'insinuait  partout. 
On  commentait  ses  Essais;  certaines  phrases,  qui  cependant 
auraient  dû  paraître  assez  peu  orthodoxes,  avaient  du  succès. 
«  Je  hais,  écrivait  Montaigne,  les  choses  vraisemblables  quand  on 
me  les  plante  pour  infaillibles.  C'est  mettre  ses  conjectures  à  bien 
haut  prix  que  d'en  faire  cuire  un  homme  tout  vif.  »  Ce  qui  n'em- 
pêcha pas  ce  mode  de  répression  d'être  encore  pendant  longtemps 
en  usage. 

Charron,  prêtre  et  grand  vicaire,  procède  de  Montaigne.  Le 
P.  Garasse  le  nomme  :  le  patriarche  des  esprits  forts.  Il  fut  quand 
même  député  du  clergé.  «  L'immortalité  de  l'âme,  écrit-il  dans  son 
livre  des  Trois  Vérités,  est  la  chose  la  plus  utilement  crue,  la  plus 
faiblement  prouvée,  aucunement  establie  par  raison  et  moyens 
humains,  mais  proprement  et  mieux  establie  par  le  ressort  de  la 
religion.    »  Est-ce  qu'un  prêtre  avait  besoin  d'écrire  la  première 
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ment  singulier  et  d'un  caractère  original  »,  son  imagina- 
tion «  qui  lui  fournit  sur  toutes  sortes  de  sujets  une 
grande  variété  d'images,  dont  il  compose  cette  abon- 
dance d'agréables  métaphores  dans  lesquelles  aucun 
écrivain  ne  l'a  égalé  ».  Mais,  après  ces  éloges,  venaient 
les  restrictions.  «  Cette  liberté,  disait-il  à  l'abbé  d'Olivet, 
qui  a  son  utilité  quand  on  y  met  des  bornes,  devient 
dangereuse  quand  elle  dégénère  en  licence.  Montaigne 
s'est  cru  permis  de  se  placer  au-dessus  des  lois  de  la 
modestie  et  de  la  pudeur.  Il  faut  respecter  le  public 
quand  on  s'érige  en  auteur.   » 

Qu'eût-il  dit  s'il  avait  vécu  de  nos  jours  ? 

partie  de  cette  phrase?  C'est,  du  reste,  la  précaution  que  prennent 
tous  les  sceptiques  de  cette  époque,  La  Mothe  et  Saint- Evremond, 
notamment.  En  somme,  le  Que  sais-je?  de  Montaigne  se  retrouve 
au  fond  de  ces  philosophies  sensualistes,  méthodistes  ou  théolo- 
giques. 


CHAPITRE  III 


Segrais  à  Gaen.  —  Son  affection  pour  sa  ville  natale.  —  Sa  nomina- 
tion de  Bibliothécaire  de  l'Université.  —  Le  livre  des  Divers 
Portraits.  —  Les  récréations  intellectuelles.  —  La  mode  et  ses 
caprices.  —  Les  Mémoires  de  Segrais.  —  La  collaboration  de 
Huet.  —  Un  livre  rare  imprimé  à  Caen.  —  Segrais  et  Huet  s'at- 
tribuent le  principal  rôle.  —  Leur  brouille.  —  Les  romans  de 
Mme  de  La  Fayette.  —  La  lettre  sur  l'origine  des  romans.  — 
L'érudition  de  Huet. —  Il  fait  un  roman. —  Diane  de  Castro. — 
Ce  serait  une  autobiographie.  —  Il  paraît  malgré  lui.  —  Les 
malchances  de  Huet.  —  Ses  plaintes.  —  Ses  ennuis  avec  les 
banquiers  romains.  —  Le  portrait  de  l'Abbesse  de  Rohan. — ■ 
L'Abbesse  écrit  le  portrait  de  D.  Huet.  —  Compliments  et  cri- 
tiques.—  Quoique  Normand. —  Les  procès  de  Huet. —  Sa  connais- 
sance de  la  procédure.  —  Quelques  citations.  —  Les  lectures  à 
Caen.  —  Le  Roman  bourgeois.  —  Les  auteurs  et  les  libraires.  — 
La  vie  littéraire  du  temps.  —  Ce  qu'en  dit  Ménage.  —  Régime 
pour  savants.  —  Etranges  recettes.  —  Documentations  bizarres. 
—  L'Introduction  à  l'histoire  littéraire  avant  le  Déluge.  —  Les 
Ecrits  d'Adam.  —  Une  bibliographie  des  anciens  patriarches.  — 
Érudition  d'Outre-Rhin.  —  Une  boutique  de  libraire.  —  Ce 
qu'on  y  trouvait  en  1675.  —  Libraire  et  bibliophile.  —  Discus- 
sion littéraire.  —  Les  livres  nouveaux.  —  Quel  cas  on  fait  de 
certains  auteurs.  —  Un  grincheux  au  dix-septième  siècle.  — 
Les  Métamorphoses  d'Ovide  de  M.  de  Benserade.  —  Un  sonnet 
qui  ne  dut  pas  lui  plaire.  —  Leur  succès  à  Caen.  —  Mme  de  Sévi- 
gné  et  nos  grands  auteurs. —  Corneille  et  La  Fontaine. —  Pre- 
mière représentation  d'une  pièce  de  Corneille  en  Normandie.  — 
Le  marquis  de  Sourdéac.  —  La  Toison  d'Or.  —  Le  château  du 
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Neufbourg.  —  Corneille  et  D.  Huet.  —  Ce  qu'il  en  dit.  —  Une 
pensée  de  Huet  qui  se  retrouve  dans  Montaigne.  —  Admiration 
de  Huet  pour  Desmaretz  de  Saint-Sorlin.  —  Quinault.  —  Mont- 
fleury. — Molière. — Les  Précieuses  Ridicules. — Ménage  et  Chape- 
lain.—  Un  jugement  sur  Tartuffe. —  La  littérature  légère. —  Les 
libertins  au  dix-septième  siècle. —  L'esprit  nouveau. —  Les  épi- 
curiens.—  Les  audaces  de  certains  grands  seigneurs. — L' Histoire 
amoureuse  des  Gaules.  — Bussy-Rabutin.  —  Sandraz  de  Courtils. 

—  L'Intendant  Foucault.  —  Le  Grand  Alcandre.  —  Livres  sati- 
riques. —  Les  Galanteries  des  Rois  de  France.  —  Un  aïeul  auda- 
cieux. —  L'Histoire  des  Conciles.  —  Les  Gazettes  de  Hollande  et 
les  couvents.  —  Livres  impies.  —  Le  livre  de  Tribus  Imposlori- 
bus  imprimé  à  Caen. —  Ouvrages  anonymes. —  Pascal  et  les  Pro- 
vinciales. —  Huet  pamphlétaire.  —  Nouveaux  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  du  Cartésianisme.  —  L'opinion  de  d'Alembert. 

—  Les  poésies  françaises  de  Huet.  —  Son  ami  Foucault  les  fait 
imprimer.  —  Question  de  plagiat.  —  Son  Traité  de  la  situation 
du  Paradis  Terrestre  et  les  manuscrits  de  Bochart.  —  Ce  qu'en  dit 
l'abbé  de  la  Rue.  —  Il  ne  se  serait  pas  servi  de  ces  manuscrits. 

—  Huet  à  Paris.  —  Le  voyageur  Tavernier  et  ses  relations 
avec  Huet. 


Nous  avons  parlé,  dans  notre  second  volume,  de 
Segrais  et  de  ses  œuvres.  Elles  étaient  naturellement 
fort  goûtées  à  Caen,  où  l'auteur  avait  commencé  et  où 
il  termina  sa  carrière.  Segrais  y  fut  toujours  populaire  et, 
plus  tard,  nos  concitoyens  l'élurent  pour  administrer  leur 
cité  (1).  Il  aimait  sa  ville  natale  et  les  bords  de  l'Orne, 

(1)  Segrais,  arrivé  à  la  renommée  littéraire  et  au  rang  de  pre- 
mier échevin  dans  sa  ville  natale,  brigua  même  un  poste  qui  ne 
pouvait  rien  ajouter  à  sa  célébrité,  mais  qu'il  tenait  à  honneur 
de  remplir.  Le  3  février  1685,  il  adressa  la  lettre  et  la  requête 
suivantes  aux  Recteur  et  Professeurs  de  l'Université  de  Caen  : 
«  Supplie  humblement  Jean  Regnauld  de  Segrais,  disant  qu'il 
avoit  appris  que  l'office  de  Bibliothéquaire  de  votre  Université 
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qu'il  a  célébrés  dans  ses  œuvres,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs.  Grâce  à  lui,  nos  aïeux  purent  même  lire  le 
roman  de  Mlle  de  Montpensier,  V Histoire  de  la  Princesse 
de  Paphlagonie,  roman  tiré  seulement  à  une  centaine 
d'exemplaires  par  les  soins  de  notre  compatriote  (1). 
Mais  il  est  un  autre  ouvrage  de  cette  princesse,  ouvrage 
plus  rare  encore,  qui  fut  imprimé  à  Caen,  en  1658  et  dont 
les  exemplaires  sont  aujourd'hui  d'une  insigne  rareté. 
Nous  voulons  parler  des  Divers  Portraits. 

Les  récréations  intellectuelles,  qui  appartiennent  à 
tous  et  que  l'on  emprunte,  soit  au  théâtre,  soit  aux 
livres  qui  se  publient,  ne  suffisaient  pas  à  la  société  de 

seroit  vacant  par  le  deceds  de  Monsieur  Halley,  conseiller  du  Roy  au 
siège  Présidial  de  Caen.  Et  comme  le  suppliant  désireroit  sous  votre 
bon  plaisir  estre  reçu  audit  office,  ayant  les  qualitez  requises, 
estant  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  faisant  sa 
résidence  ordinaire  en  cette  ville,  dont  il  a  Fhonneur  d'estre  le 
premier  Echevin  et  ayant  toujours  aimé  les  Lettres.  A  ces  causes, 
Mesd.  Sieurs,  il  vous  ploise  le  recevoir  audit  office  et  vous  l'obli- 
gerez. » 

Segrais  fut,  en  effet,  nommé  Bibliothécaire  de  l'Université  et 
fut  remplacé,  à  sa  mort,  en  1701,  par  Pierre  Héroult,  sieur  de  Bré- 
mont,  conseiller  du  Roy  au  Présidial  de  Caen.  On  voit  que  ces  fonc- 
tions, de  même  que  toutes  celles  qui  tenaient  à  l'Université,  étaient 
sollicitées  par  les  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  cité.  Cette 
qualité  de  suppôt  de  l'Université  fut  portée  par  Duval  de  Mondrain- 
ville,  qui  avait  été  nommé  massier;  plus  tard,  «  Messire  Jean  de 
Bernières,  sieur  de  Gavrus,  chevalier  »,  obtint  l'office  de  messager. 
On  trouve,  sur  les  registres,  les  noms  de  beaucoup  de  gentilshom- 
mes et  de  bourgeois  notables,  occupant  les  charges  de  papetiers, 
parcheminiers,  enlumineurs,  relieurs,  porte-masses  et  même  son- 
neurs de  l'Université. 

(1)  Mlle  de  Montpensier,  qui  mettait,  à  tous  moments,  le  savoir 
et  l'érudition  de  Segrais  à  contribution,  appelait  cependant  son 
secrétaire  un  «  espèce  de  savant  tourné  sur  le  bel  esprit  ». 
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cette  époque  (1).  Il  lui  fallait  des  plaisirs  qui  lui  étaient, 
en  quelque  sorte,  réservés.  De  là  ce  grand  nombre  de 
comédies,  de  romans,  de  divertissements  en  prose  et 
en  vers  (2),  composés  uniquement  pour  plaire  à  un  petit 
nombre  de  personnes.  De  là  ces  portraits  à  la  plume,  où 
l'on  rivalise,  tantôt  de  bonne  grâce,  tantôt  de  malice  fine 
et  enjouée,  pour  se  flatter  ou  se  critiquer  les  uns  les 
autres  ;  de  là  ces  correspondances,  que  l'on  soigne  tou- 
jours plus  ou  moins,  parce  qu'elles  doivent  être  commu- 
niquées dans  les  salons;  de  là,  enfin,  toutes  ces  recher- 
ches ingénieuses,  nées  du  désir  de  chacun  de  contribuer 
à  l'agrément  de  tous.  Certes,  leur  côté  futile  n'a  pas 
besoin  d'être  souligné;  mais  elles  indiquent  aussi  chez 
les  hommes  d'alors,  un  naturel  plus  sociable,  plus  com- 
plaisant, moins  égoïste  et  moins  rude  que  celui  des  hom- 
mes de  notre  temps.  Elles  dénotent  également  chez  les 
femmes  une  élasticité  et  une  vivacité  d'intelligence  que 
nous  avons  appréciée  ailleurs,  qualités  toutefois  qui 
entraînèrent  avec  elles  de  véritables  maladies  morales. 


(1)  Pendant  quelque  temps  on  prôna  même  une  littérature 
singulière;  le  burlesque  fut  tellement  à  la  mode  que  les  libraires 
ne  voulaient  plus  que  des  poésies  de  ce  genre.  Ce  goût  alla  si 
loin  que  Ton  imprima  une  Passion  de  Notre  Seigneur  mise  en 
vers  burlesques,  «  pièce  assez  mauvaise,  dit  Pellisson,  mais  sérieuse, 
pourtant,  et  dont  le  titre  fit  justement  horreur  à  tous  ceux  qui 
n'en  lurent  pas  davantage.  » 

(2)  Sur  la  fin  de  sa  vie,  M.  de  Segrais  se  plaignait  que  le  siècle 
était  devenu  «  prosaïque  ».  Ménage  ajoute  que  cela  était  vrai. 
«  Les  poètes,  dit-il,  n'ont  plus  de  crédit;  les  grands  n'ont  point 
d'égards  pour  eux  aujourd'hui.  Le  langage  des  Dieux  n'est  presque 
plus  que  le  langage  du  peuple. . .  Tout  se  faisoit  en  vers  autrefois 
et  les  poètes  ont  été  les  premiers  théologiens  et  les  premiers  légis- 
lateurs. » 
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dont  les  atteintes  hâtèrent  la  fin  de  cette  société  si  bril- 
lante et  si  raffinée. 

C'est  à  cette  mode  que  céda  Mlle  de  Montpensier  en 
écrivant  ses  Divers  Portraits  (1) .  Segrais,  dans  ses  Mémoi- 
res, s'exprime  ainsi:  «  J'ai  fait  imprimer,  avec  M***, 
un  autre  ouvrage  qui  est  un  recueil  de  cent  portraits  de 
différentes  personnes.  Il  y  en  a  bien  quarante  de  la  com- 
position de  Mademoiselle  et  ce  sont  les  plus  beaux.  On 
n'en  a  tiré  que  trente  exemplaires.  Et  afin  qu'on  n'en  tira 
pas  davantage,  nous  étions  présents  lorsqu'on  tiroit 
chaque  feuille,  et,  à  la  trentième,  nous  faisions  rompre 
la  planche;  de  sorte  qu'il  n'a  pas  été  possible  à  l'impri- 
meur d'en  tirer  un  plus  grand  nombre.  »  Ceci  est  sujet  à 
caution  pour  celui  qui  connaît  la  matière  et  nous  croyons 
fermement  que  cette  affirmation  circonstanciée  n'est 
nullement  une  garantie.  On  en  tira  certainement  quel- 
ques autres  exemplaires,  soit  avant  les  corrections,  soit 
après.  Ces  Messieurs,  car  le  second  personnage,  désigné 
par  des  étoiles,  n'était  autre  que  D.  Huet,  en  conser- 
vèrent quelques-uns.  Du  reste,  il  a  été  démontré  par  le 
regretté  Armand  Gasté,  qu'il  y  en  eût  au  moins  un  trente 
et  unième,  composé  de  feuilles  de  passe  que  Segrais 

(1)  Divers  Portraits.  Imprimés  en  Tannée  MDCLIX,  in-4°,  fron- 
tispice gravé.  Sur  un  exemplaire  de  la  Bibliothèque  Nationale  on 
lit  cette  note  :  «  A  Caen,  par  ordre  et  aux  despens  de  Mademoi- 
selle, sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  M.  Daniel  Huet,  depuis 
évesque  d'Avranches.  Il  n'en  a  esté  tiré  que  60  exemplaires.  On 
sçait  cette  particularité  de  M.  Huet  luy-mesme  qui  la  dit  en  1718 
à  un  de  ses  amis.  »  La  Bibliothèque  Nationale  possède;' un  autre 
exemplaire  aux  armes  de  Huet  avec  son  ex  libris.  Un  troisième 
exemplaire  porte  les  armes  de  M118  de  Montpensier  sur  les  plats 
de  la  reliure.  La  note  citée  plus  haut  est  inexacte,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  de  notre  récit. 
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avait  réunies  et  qu'il  fit  relier.  Il  donna  ensuite  cet 
exemplaire  à  un  de  ses  amis,  le  marquis  Le  Berceur, 
dont  on  voit  les  armes  frappées  sur  les  plats  de  la  reliure. 
Il  est  possible  cependant,  ajoute  M.  Gasté,  que  ce  livre 
ne  soit  venu  que  postérieurement  entre  les  mains  du 
marquis.  Peut-être  a-t-il  d'abord  appartenu  à  Mme  de 
Réviers,  dont  le  nom,  en  magistrale  écriture  du  dix- 
septième  siècle,  se  lit  encore  sur  les  gardes  :  «  Ce  livre 
appartient  à  Mme  de  Réviers,  rue  Guilberl  ». 

Ce  volume  fut  imprimé  à  Gaen,  chez  Poisson,  rue 

Froide-Rue.  Il  est  devenu  excessivement  rare;  on  n'en 

connaît  plus  que  trois  ou  quatre  exemplaires.  La  seconde 

édition,  imprimée  en  1659,  chez  Sercy  et  Barbin,  à  Paris, 

'partage  aussi  ce  privilège. 

D.  Huet  fut  donc  le  collaborateur  de  Segrais.  A  cette 
époque,  il  ne  songeait  pas  à  entrer  dans  les  ordres  et 
faisait  les  beaux  jours  des  salons  de  Caen.  Son  érudition 
était  déjà  très  appréciée,  et  il  s'exprime  ainsi  dans  ses 
Mémoires  :  «  Mademoiselle  s'étoit  fort  exercée  dans  les 
Portraits.  Elle  en  recueillit  un  assez  grand  nombre,  faits 
par  elle-même  ou  par  d'autres  (1)  et  voulut  que  je  les 

(1)  Voici  le  passage  complet  des  Mémoires  de  D.  Huet  :  «  Peu 
d'années  après,  il  fut  d'usage  à  la  Cour  et  à  la  ville,  chez  les  gens 
d'esprit  des  deux  sexes,  de  faire  la  description  de  leurs  figures,  de 
leurs  personnes,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  goûts,  comme  on 
l'eût  fait  dans  un  tableau.  On  donnait  à  cela  le  nom  de  portraits. 
La  princesse  s'y  était  fort  exercée:  elle  en  choisit  quelques-uns  faits 
par  elle  et  m'ordonna  de  les  faire  imprimer  en  secret.  Dans  toutes 
ses  compositions,  ou  sérieuses  ou  plaisantes,  ou  même  dévotes, 
elle  montrait  un  vrai  talent  d'écrivain.  Mais,  par  modestie,  elle  ne 
les  communiquait  qu'à  fort  peu  de  monde.  »  La  traduction  de 
M.  Nisard  ne  contient  pas  les  mots  :  ou  par  d'autres,  cités  par 
M.  Gasté,  probablement  d'après  le  texte  latin. 
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fisse  imprimer  en  secret.  »  Voilà  un  secret  qui  a  été  bien 
gardé.  Mais  le  plus  piquant  de  l'histoire,  c'est  que  ces 
Messieurs  ont,  tous  les  deux,  surtout  Huet,  passé  sous 
silence  le  nom  de  leur  collaborateur.  Segrais  ne  le  désigne 
que  par  des  étoiles  et  Huet,  coutumier  du  fait,  n'y  fait 
même  pas  allusion. 

Ceci  s'explique  sans  difficulté.  Lorsqu'ils  rédigèrent 
leurs  Mémoires,  Segrais  et  Huet  étaient  brouillés.  Ils 
s'étaient  fort  maltraités  à  propos  d'un  vers  de  Virgile. 
Entre  savants,  ces  choses-là  ne  se  pardonnent  pas  et  la 
collaboration  des  Divers  Portraits  en  fut  la  victime. 

Comme  pour  Bochart,  comme  pour  Boileau,  Huet, 
toujours  mielleux,  proteste  cependant  avec  chaleur, 
de  ses  bons  sentiments.  Selon  lui,  tous  les  torts  seraient 
du  côté  de  Segrais.  «  Je  puis  jurer  solennellement,  s'écrie- 
t-il,  d'avoir  tenu  notre  amitié  pour  sacrée  et  de  n'y  avoir 
jamais  failli  en  quoi  que  ce  soit.  Je  m'aperçus  d'abord 
que  Segrais  me  témoignoit  de  jour  en  jour  plus  de  froi- 
deur ;  ce  furent  ensuite  de  la  dissimulation  et  une  réserve 
inaccoutumée,  de  l'impatience,  de  la  dureté  même,  enfin 
des  injures  (1670) —  il  est  à  remarquer  que,  pour  Huet, 
les  choses  finissent  généralement  ainsi  —  tellement  que, 
dans  les  sociétés  les  plus  respectables,  il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  me  jeter  à  la  face  les  expressions  les  plus 
insultantes.  »  Et  le  reste.  Tout  ce  verbiage  s'accorde 
mal  avec  l'urbanité  et  la  politesse  bien  connue  de 
Segrais,  dont  la  société  était  au  contraire  fort  recher- 
chée. 

Pourtant,  il  avait  été  un  temps  où  leurs  rapports 
étaient  des  plus  étroits.  Il  appréciait  les  romans  de 
Mme  de  La  Fayette  :  La  Princesse  de  Clèves  et  Zayde, 
histoire  espagnole,  auxquels  Segrais  avait  collaboré  et 
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qui  avaient  même  paru  sous  son  nom  (1).  Huet  en  avait 
fait  en  quelque  sorte  la  préface,  par  sa  Lettre  sur  V origine 
des  romans.  Il  nous  raconte,  dans  ses  Mémoires,  comment 
il  fut  amené  à  l'écrire. 

«  Segrais,  un  jour,  me  demanda,  dit-il,  ce  que  je 
pensais  des  premiers  auteurs  de  romans.  »  Ils  discu- 
tèrent assez  longtemps,  et,  après  leur  conversation  :  «  Je 
vous  prie,  ajouta-t-il,  de  rédiger  vos  impressions  à  votre 
loisii  et  de  me  les  communiquer  ensuite.  »  Huet  se  mit 
à  l'œuvre,  et  c'est  auprès  de  Paris,  dans  l'abbaye  dont 
MmeEléonore  de  Rohan  était  prieure,  qu'il  composa  sa 
Lettre.  Il  l'acheva  en  1666  et  l'envoya  à  Segrais,  qui  la 
fit  mettre  en  tête  du  roman  de  Mme  de  La  Fayette,  ce 
qui  faisait  dire  à  celle-ci  :  «  M.  Huet  et  moi,  nous  avons 
marié  nos  enfants.  »  L'évêque  d'Avranches  s'en  montra 
flatta  «  Ce  mariage,  observe-t-il,  a  bien  tourné.  Il  n'est 
pas  m  peuple  en  Europe  qui  n'ait  adopté  nos  époux  et 
qui  m  leur  ait  donné  droit  de  bourgeoisie.  »  Ce  droit  est, 
de  noi  jours,  quelque  peu  périmé. 


Hue!,  toutefois,  était  mieux  qu'un  autre  préparé  à 
cette  tiche;  car  il  nous  apprend  qu'à  une  certaine  épo- 
que de  h  vie,  ses  lectures  avaient  été  dirigées  en  ce  sens. 
«J'avaijlu,  écrit-il,  les  histoires  amoureuses  grecques  et 

I      ' 

(1  )  Hut  ne  dit  pas  un  mot  de  M  me  de  Sévigné,  l'amie  de  M  me  de 
La  Fayeti  En  revanche,  on  trouve  dans  une  lettre  de  la  marquise 
ce  passag^ur  lui  :  «  Corbinelli  me  mande  que  M.  de  Soissons  atta- 
que vivensnt  M.  Descartes,  sans  autre  raison  que  de  plaire  à 
M.  de  Moitausier.  Car  on  prétend  qu'il  n'entend  pas  ce  qu'il 
improuve.  ) 
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latines  et  les  pastorales  du  sophiste  Longus  en  latin. 
J'avais  aussi  fait  mes  délices,  comme  Français,  des  vieux 
romans  de  notre  pays  (1),  écrits  il  y  a  deux  ou  trois  cents 
ans.  J'avais  souvent  entendu  mes  deux  sœurs  louer  les 
agréments  et  l'élégance  de  YAstrée,  roman  d'Honoré 
d'Urfé.  Elles  m'avaient  prié  un  jour  de  leur  apporter  ce 
livre  à  la  campagne  où  elles  .demeuraient  alors,  afir  que 
nous  le  lussions  ensemble.  Je  n'y  manquai  pas.  Cette 
lecture  nous  touchait  si  fort  que  l'émotion  faisait  couler 
nos  larmes  et  nous  ôtait  la  parole.  J'y  gagnai  un  vblent 
désir  de  m'essayer  dans  ce  genre  d'écrit  et  je  me  mis  à 
faire  aussi  mon  roman.  Mais  les  événements  qu3  j'y 
racontais  n'étaient  point  imaginaires,  comme  ils  le  sont 
communément.  Ils  étaient  très  vrais  et  moi-mêim,  ou 
des  personnes  de  ma  connaissance  en  étions  les  téros. 
Excepté  l'ordre  et  l'enchaînement  des  faits,  en  quo  con- 
siste l'art  à  peu  près  uniquement,  toutes  les  autns  cir- 
constances étaient  empruntées  à  la  vie  réelle.  » 

Ce  roman  était  intitulé  Diane  de  Castro,  ou  le  Faux 
Ynca.  La  fable  en  était  peu  vraisemblable  et  1«  style 
assez  peu  soigné.  Les  intentions  ne  prêtaient  à  îucune 
critique;  mais  les  situations,  reproduites  dans  la  vie 
réelle,  n'auraient  pas  été  sans  danger.  La  précipité  s'y 
donnait  carrière.  Diane  de  Castro,  D.  Alonso  de^alazar, 

(1)  Huet  avait  lu  ou  s'était  fait  lire  une  immense  oiantité  de 
volumes,  sur  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  «  Jwois  pris, 
dit-il,  la  résolution  de  ne  pas  laisser  perdre  une  minute  pas  même 
celles  qui  sont  perdues  pour  tout  le  monde,  comme  le  tmps  qu'on 
passe  en  voyage,  au  lit  avant  de  s'endormir,  et  lorsu'on  vient 
de  s'éveiller,  en  s'habillant  ou  se  déshabillant.  Des  enfnts  me  ser- 
voient  alors  de  lecteurs  et,  parmi  mes  domestiques,  jeie  souffrois 
pas  qu'un'seul  fût  illétré.  » 
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qui  se  cache  sous  le  nom  de  l'Ynca  Zirita,  en  sont  les 
principaux  personnages.  Une  passion  violente  et  pro- 
fonde est  le  mobile  de  toutes  leurs  actions  ;  cependant, 
ils  ont  toujours  la  force  de  la  maintenir  dans  les  limites 
tracées  par  le  devoir  et  la  vertu.  Enfin,  ils  la  sacrifient 
généreusement  au  bonheur  d'un  tiers. 

Gomme  Huet  vient  de  nous  dire  que  les  faits  rapportés 
dans  son  roman  lui  étaient  arrivés  à  lui-même,  ou  à  des 
personnes  de  son  intime  connaissance,  on  peut  en  con- 
clure qu'il  avait  éprouvé,  dans  sa  jeunesse,  une  passion 
romanesque  qui  avait  été  partagée,  mais  dont  il  avait 
dû  faire  le  sacrifice  en  faveur  d'un  ami. 

Huet,  à  l'âge  de  79  ans,  en  1709,  affirmait  que  son 
roman  ne  paraîtrait  jamais  en  public.  Toutefois,  en  ne 
détruisant  pas  son  manuscrit,  il  nous  autorise  à  penser 
qu'il  avait  conservé  quelque  faible  pour  cet  essai  et  les 
souvenirs  qu'il  lui  rappelait  (1).  Il  nous  dit  lui-même 
comment  il  fut  amené  à  le  lire  dans  un  cercle  de  dames. 

«  J'avais  mis  peu  de  monde  dans  le  secret  de  cette 
œuvre,  comme  si,  pour  parler  comme  le  proverbe,  je 
n'avais  voulu  chanter  que  pour  moi.  Mais,  quarante  ans 
après,  quelque  chose  de  ce  secret  m'étant  échappé  par 
mégarde  en  présence  des  dames,  elles  me  pressèrent  si 
bien  de  leur  faire  connaître  mon  roman  (2),  que  je  dus 


(1)  Ce  roman  parut  en  1728,  sept  ans  après  la  mort  de  Huet. 

(2)  En  1709,  Huet  écrivait  à  son  neveu  de  Charsigné  :  «  Si  tant 
de  gens  ne  l'avoient  pas  vu  comme  venant  de  moi  (son  roman),  je 
l'aurois  donné  à  qui  l'auroit  voulu.  Mais  présentement  qu'on  le 
connoit  pour  estre  de  moy,  pour  rien  je  ne  souffrirois  qu'il  parût  en 
public  et  je  serois  bien  esloigné  de  l'humeur  d'un  évesque  qui  aima 
mieux  quitter  son  évesché  que  de  consentir  que  son  roman  fust 
brûlé.  »  Il  se  garda  pourtant  de  le  détruire. 
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céder  enfin  à  leurs  importunités.  Je  le  fis  néanmoins  de 
telle  sorte  que  le  manuscrit  ne  sortît  pas  de  mes  mains  et 
que  je  ne  permis  pas  qu'on  en  tirât  copie.  » 

Les  bons  rapports  entre  Huet  et  Segrais,  scellés  par 
cette  collaboration  exemplaire,  ne  durèrent  pas  et  nous 
avons  vu  que  l'intimité  se  changea,  à  propos  de  l'inter- 
prétation d'un  passage  de  Virgile,  en  une  inimitié  pro- 
fonde. Mais  Huet,  il  le  dit  du  moins,  n'avait  jamais  de 
chance  (1).  D'aucuns  prétendent,  et  non  sans  raison,  que 
c'était  sa  faute.  Il  lui  arrivait  cependant  des  aventures 
désagréables  où  son  caractère  quinteux  n'entrait  pour 
rien.  Témoin  celle-ci.  Il  attendait  des  banquiers  de  la 
Cour  de  Rome  l'envoi  de  ses  bulles.  Toutefois  ceux-ci  ne 
les  cédaient  qu'à  prix  d'or  et  notre  concitoyen  fut  ran- 
çonné d'odieuse  manière.  Il  le  fut  encore  d'une  autre 
façon.  «  Comme  j'avois  pensé,  écrit-il,  qu'il  étoit  de  mon 
devoir  d'offrir  au  Pape  ma  Démonstration  Evangélique, 
j'en  avois  fait  relier  magnifiquement  un  exemplaire  et 
j'avois  chargé  ce  drôle  (le  banquier)  du  soin  de  le  présen- 
ter. Mais  il  garda  le  livre  poiir  lui  et  me  frustra  ainsi  de 
l'approbation  et  des  grâces  du  Saint  Père,  que  je  m'étois 
flatté  d'obtenir.  »  Voilà,  certes,  une  fâcheuse  aventure, 

(1)  Il  n'avait  pas  eu  de  chance,  si  on  l'en  croit,  pour  le  chapeau 
de  cardinal.  Dans  son  analyse  des  Mémoires  de  Huet,  l'Europe 
Savante,  journal  de  l'époque,  faisait  cette  observation  :  «  Huet 
rapporte  qu'il  apprit  dans  sa  retraite  de  la  maison  professe  des 
Jésuites,  par  des  lettres  du  cardinal  d'Aguirre,  que  ses  amis  tra- 
vailloient  à  lui  faire  obtenir  un  chapeau  de  cardinal.  Huet  proteste 
que  jamais  il  ne  s'est  flatté  de  l'éclat  de  cette  dignité.  Il  se  contente 
de  faire  voir  une  assez  grande  résignation  aux  ordres  de  1-a  Provi- 
dence, pour  faire  juger  qu'il  s'y  seroit  soumis  si  elle  en  avoit  ainsi 
ordonné.  Mais  Clément  XI  n'a  pas  cru  devoir  mettre  sa  modestie 
à  l'épreuve  ».  (N°  de  janvier  1719). 
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aussi  bien  pour  le  livre  que  pour  le  Pape  et  l'évêque 
d'Avranches. 

Si  Huet,  comme  il  l'affirme,  n'avait  jamais  de  chance, 
faut-il  donc  le  croire  victime,  dans  ses  mésaventures,  de 
propos  désobligeants  ou  de  manœuvres  déloyales?  La 
grande  personnalité  littéraire  de  notre  concitoyen  mise 
à  part,  on  ne  peut  contester  qu'il  apporta  dans  ses  polé- 
miques un  ton  et  un  langage  peu  mesurés.  La  reconnais- 
sance n'était  pas  sa  vertu  préférée.  Son  attitude  envers 
Bochart  fut  au  moins  regrettable  et,  pendant  sa  vie,  ses 
nombreux  procès  contre  les  personnes  dont  les  intérêts 
avaient  à  compter  avec  les  siens,  ne  le  présentent  pas 
comme  un  homme  d'un  caractère  aimable  et  facile. 

On  a  fait  son  portrait  —  moral  —  dans  ce  temps  où 
chacun  se  sentait  appelé  à  transmettre  aux  âges  futurs 
les  mérites  de  ses  amis  ou  les  ridicules  de  ses  rivaux  (1). 

(1)  L'abus  et  le  ridicule  de  cette  mode  n'a  pas  échappé  à  quel- 
ques contemporains.  «  Ce  que  je  trouve  d'admirable  dans  ce  nou- 
veau genre  d'écrire,  dit  l'un  d'eux,  c'est  que  ceux  qui  pensent  faire 
leur  portrait,  s'attribuent  tout  ce  qu'ils  ont  ouï  dire  de  beau,  ou 
pour  les  manières  de  l'esprit  ou  pour  les  nobles  sentiments  de  l'âme. 
Le  moindre  petit  écolier  se  sent  généreux,  libéral,  éclairé;  la  moin- 
dre petite  femme  assure  qu'elle  aime  avec  constance,  hait  la  médi- 
sance et  la  coquetterie  et  ne  connaît  ni  l'envie,  ni  l'avarice.  Enfin, 
tous  les  hommes  sont  des  Catons  et  des  Césars,  pour  le  moins,  et 
les  femmes  des  Lucrèces  ou  des  Octavies. 

Et  comme  jadis  bout  rimes 
Inondèrent  toute  la  France, 
Et  qui  ne  furent  supprimés 
Que  par  notre  propre  inconstance, 
Aujourd'huy  portraits  à  foison 
Se  font  voir  sur  notre  horizon, 
Et  sont  les  beaux  objets  de  toute  l'éloquence. 
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Le  portrait  de  Huet,  écrit  à  Gaen  par  une  main  amie,  ne 
pouvait  que  flatter  l'original.  L'Abbesse  de  la  Trinité, 
Marie-Eléonore  de  Rohan,  qui  l'entreprit  à  la  suite  d'une 
discrétion  gagée  avec  lui,  laisse  cependant  entrevoir 
quelques  légères  réserves.  Mme  de  Rohan  n'a  fait  qu'ef- 
fleurer; insister  davantage  était  impossible,  mais  ces 
quelques  mots  contiennent  en  germe  les  critiques  qu'on 
a  adressées  plus  tard  au  docte  abbé. 

Ge  portrait  avait  été  précédé  de  celui  de  l'Abbesse  (1) 
que  Huet  avait  tracé  sur  son  désir  formel.  C'était  même 
une  condition  pour  le  sien.  «  Quel  rang  dois-jedonc  croire 
que  je  tiens  parmi  vos  élus, écrit-il, puisque  par  mille  prières 
et  après  mille  promesses,  je  ne  puis  obtenir  de  vous  une 
grâce  fort  légère,  si  je  ne  l'achète  encore  au  prix  de  ce 
travail?  Mais  j'espère  enfin  que,  puisque  je  m'en  suis 
acquitté,  sinon  avec  succès,  du  moins  avec  diligence, 
vous  ne  me  laisserez  pas  languir  plus  longtemps  dans 
l'attente  d'une  faveur  que  vous  ne  devriez  pas  refuser  au 
moindre  de  vos  amis.  »  A  quoi  Mme  de  Rohan  répondait  : 

Il  n'est  point  de  petit  garçon 
Qui  n'en  donne  au  public  quelqu'un  de  sa  façon; 
Il  n'est  point  de  fdle  ou  de  femme 
Qui  ne  nous  dépeigne  son  âme 
Et  qui  ne  fasse  voir  à  nu 
Ge  qu'elle  a  de  plus  inconnu. 

Segrais  s'en  est  moqué  —  bien  qu'il  en  eût  édité  —  et  les  appelle 
des  «  historiens  en  raccourci,  des  abrégés  de  notre  vie  et  des  espèces 
de  confessions  générales  ». 

(1)  Avant  de  demander  son  portrait  à  Huet,  Mme  de  Rohan  en 
avait  tracé  un  d'elle-même,  de  sa  propre  main  en  1658,  sur  les 
instances  de  Mlle  de  Montpensier.  Celui  qu'elle  fit  de  Huet  date  de 
1659. 
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«  Si  je  n'eusse  point  gagé  de  vous  donner  votre  portrait 
pour  une  discrétion,  je  n'eusse  jamais  cru  qu'une  per- 
sonne de  ma  qualité  et  de  mon  humeur  eût  pu  avoir  de 
la  répugnance  à  payer  ses  dettes.  Mais  je  reconnois,  en 
cette  rencontre,  qu'on  en  peut  faire  quelques-unes  dont 
on  ne  s'acquitte  pas  bien  volontiers  ;  vous  avouant  fran- 
chement que  j'ai  eu  de  la  peine  à  satisfaire  à  celle-ci.  » 

Dans  le  portrait  qu'il  avait  fait  de  l'Abbesse,  Huet 
s'était  montré  fort  galant.  «  Il  ne  vous  déplaira  pas, 
Madame,  dit-il  en  commençant,  qu'avant  de  travailler 
à  votre  portrait,  je  vous  raconte  une  historiette  qui  sera 
toujours  propre  à  lui  servir  de  préambule.  Celle  qui 
mérita  la  première  les  bonnes  grâces  d'Alexandre  le 
Grand,  s'appeloit  Campaste  :  c'étoit  une  fille  d'une 
beauté  admirable.  Alexandre  commanda  à  Apelles  de 
la  peindre;  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  la  voir,  et  il  étoit 
difficile  de  la  voir  sans  l'aimer.  Et,  en  effet,  tandis  que 
ce  grand  peintre  tira  les  traits  de  son  visage  sur  le 
tableau,  Amour,  meilleur  peintre  que  lui,  les  marqua  si 
vivement  dans  son  cœur,  que  jamais  depuis  ils  n'en 
purent  être  effacés.  Je  vous  laisse  maintenant  faire  l'ap- 
plication de  cela  et  cependant  je  vais  prendre  mon  pin- 
ceau. »  Huet  était  jeune  alors;  il  avait  vingt-huit  ans  et 
son  passage  à  l'hôtel  de  Rambouillet  n'avait  fait  qu'en- 
courager sa  disposition  naturelle  au  madrigal. 

Voyons  maintenant  ce  qu'en  dit  l'Abbesse  (1).  D'abord, 

(1)  Mme  E.  de  Rohan  avait  de  fréquents  entretiens  avec 
Huet  sur  la  littérature  et  la  philosophie.  Elle  avait  composé  plu- 
sieurs passages  d'un  livre  :  La  Morale  du  Sage,  qu'elle  hésitait  à 
faire  imprimer.  Elle  n'y  consentit  qu'à  la  condition  que  Huet  l'ai- 
derait de  ses  conseils  et  de  sa  critique.  L'ouvrage  fut  terminé  et 
édité  par  ses  soins. 
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au  physique  :  «  Vous  êtes  plus  grand  et  de  belle  taille, 
que  vous  n'avez  bon  air.  Vous  êtes  mieux  fait  que  vous 
n'êtes  agréable.  Vous  avez  le  teint  trop  blanc  et  même 
trop  délicat  pour  un  homme.  La  grandeur  de  vos  traits 
et  de  votre  visage  fait  que  vous  avez  .quelque  chose  de 
ces  médailles  qui  représentent  les  hommes  illustres  ;  vous 
vous  doutez  bien  que  j'entends  plutôt  parler  de  ces 
grands  philosophes  que  des  conquérants...  »  C'était, 
en  somme,  assez  flatteur  et  Huet  devait,  en  effet,  préfé- 
rer Platon  à  César  (1). 

Continuons  maintenant  au  moral  :  «  Pour  de  l'esprit, 
vous  en  avez  assurément  autant  qu'on  en  peut  avoir  et 
votre  esprit  ressemble  à  votre  visage;  il  a  plus  de  beauté 
que  d'agrément.  Vous  l'avez  solide,  et  capable  de  toutes 
les  sciences.  Vous  avez  la  mémoire  si  heureuse  que  je 
crois  que  vous  n'avez  rien  oublié  de  tout  ce  que  vous 
avez  su  qui  mérite  d'être  retenu. 

«  Vous  n'êtes  pas  incivil,  mais  votre  civilité  manque 
un  peu  de  politesse.  Ce  que  l'on  peut  dire  sur  cela  à  votre 
avantage,  c'est  que  vous  pouvez  acquérir  tout  ce  qui 
vous  manque  et  que  vous  n'avez  rien  à  retrancher  de  ce 
que  vous  avez.  . .  Vous  êtes  si  prompt  et  vous  soutenez 
vos  opinions  avec  une  impétuosité  si  grande,  qu'il  sem- 
ble qu'elles  vous  deviennent  une  passion. 

«  Vous  faites  une  vie  fort  honnête  et  fort  irrépré- 
hensible à  un  aussi  jeune  homme  que  vous  êtes. . .  Vous 
trouvez  fort  bien  le  ridicule  des  choses;  et,  en  cela  seu- 
lement, vous  avez  assez  l'esprit  de  votre  pays.  Je  ne 

(1)  Qu'il  cite  cependant  à  l'occasion.  Il  s'agit  de  son  testament. 
«  Je  le  remis,  dit-il,  entre  les  mains  de  Mme  d'Harcourt,  supérieure 
de  la  Visitation,  à  l'imitation  de  César  qui  avoit  déposé  le  sien 
entre  les  mains  des  Vestales.  » 
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crois  pas  que  vous  manquiez  de  tendresse  de  cœur,  mais 
je  crains  que  votre  tendresse  ne  manque  un  peu  de  déli- 
catesse. Vous  êtes  constant  et  véritable  en  vos  paroles, 
quoique  Normand  (1).  Vous  avez  une  si  grande  curiosité 
qu'il  n'y  a  point  de  prières  ni  d'importunités  que  vous 
n'employiez  pour  la  satisfaire.  » 

C'est  bien  le  portrait  dont  le  dix-septième  siècle  a  tant 
abusé.  Mme  de  Rohan  n'a  voulu  faire  qu'un  éloge  et  cela 
se  comprend.  Par  ci,  par  là,  on  voit  poindre  cependant,  et 
combien  atténuées  !  certaines  des  critiques  que  l'on 
pourra  plus  tard  adresser  au  Huet  de  l'âge  mûr.  Ajoutons 
que  l'Abbesse  de  la  Trinité  n'était  pas  Normande.  Ce 
quoique  Normand,  que  reprendra  Scarron  à  propos  de 

(1)  Ce  quoique  Normand  revient  vraiment  avec  une  fréquence 
fâcheuse.  Pour  Huet,  il  était  assez  mérité  et  son  portrait  ne  peut 
guère  y  gagner.  Il  avait  naturellement  l'amour  de  la  procédure  et 
l'horreur  des  transactions.  La  pluie  de  procès,  dont  il  fut  inondé, 
l'affliction  d'une  bonne  partie  de  sa  vie,  dit-il,  ne  lui  déplaisait  pas. 
Il  eut  des  procès  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  mort.  Il  en  soutint 
contre  ses  parents,  contre  ses  amis,  contre  ses  moines  d'Aunay  et 
de  Fontenay.  Il  poussa  même  les  choses  si  loin  que  la  ville  de  Caen 
se  déclara  contre  lui.  Inde  irœ.  Il  faut  l'entendre  parler  à  ses  man- 
dataires :  «  Que  s'ils  ne  veulent  pas  traiter  (les  moines)  sans  une 
assurance  préalable  de  remise,  rompez  net  avec  eux,  en  leur  décla- 
rant que  je  pousserai  l'affaire  jusqu'à  un  arrêt  définitif,  quelque 
loin  que  la  chose  puisse  aller  et  ce  sera  alors  que  les  frais  seront 
taxés  et  payés  à  la  dernière  rigueur.  »  Il  répète  plus  tard  :  «  Je  me 
suis  tiré  des  querelles  que  m'ont  suscitées  mes  fermiers  pendant  dix 
années  consécutives,  à  force  d'arrêts  de  tribunaux  et  de  constance 
opiniâtre.  »  A  84  ans,  il  écrivait  à  son  neveu  :  «  Ne  négligez  aucun 
des  moyens  qui  peuvent  arrêter  ce  désordre  (arbres  de  l'abbaye 
de  Fontenay  sciés  par  les  religieux),  informations,  moniioires, 
poursuites,  condamnations  et  punitions  rigoureuses.  »  Un  homme 
de  loi  du  temps  ne  se  fût  pas  montré  plus  amateur  de  chicane  et  de 
procédures. 
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Patrix,  indique  des  préventions  alors  partagées.  Les 
Normands  s'en  portaient-ils  plus  mal?  Certes  non;  d'ail- 
leurs, ils  ne  manquèrent  jamais  de  répartie. 


A  propos  du  Cyrus  et  de  la  Clélie,  nous  avons  cité  les 
commentaires  de  Ménage  qui,  plein  d'admiration  pour 
ces  sortes  d'ouvrages,  trouvait  «  de  mauvais  goût  »  et 
de  «  génie  médiocre  »,  ces  «  petites  nouvelles,  ayant  pour 
but  de  peindre  les  mœurs  du  temps  et  les  intrigues  bour- 
geoises». N'en  déplaise  à  ce  docte  critique  (1),  ces  «  peti- 
tes nouvelles  »  avaient  aussi  leurs  partisans  et  leurs  lec- 
teurs. Dans  un  inventaire  dressé  à  Gaen,  vers  cette  épo- 
que, nous  voyons  le  «  Roman  Bourgeois  »,  du  «  sieur 
Furetière  »,  le  prototype  du  genre,  avec  le  Roman  Comi- 
que, de  Scarron. 

Cette  lecture  ne  ressemblait  guère,  en  effet,  à  la  pré- 
ciosité et  aux  sentiments  pompeux  des  œuvres  de  Mlle  de 
Scudéry.  On  eût  pu,  si  le  mot  avait  été  inventé,  taxer  ces 
productions,  qui  étaient  plutôt  des  études,  de  réalistes. 
Comme  Furetière  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  il  a 
voulu  faire  «  un  récit  de  petites  histoires  arrivées  en 
divers  quartiers  de  la  ville,  qui  n'ont  rien  de  commun 

(1)  Ce  critique  ne  se  critiquait  guère  lui-même,  chose  rare,  il  est 
vrai.  Cependant,  dans  l'appréciation  de  ses  ouvrages,  il  allait  un 
peu  loin.  «  Mon  Sablé,  dit-il  quelque  part,  me  paroît  un  livre  incom- 
parable. Il  y  a,  à  chaque  page,  vingt-deux  éruditions  (Probable- 
ment parce  qu'il  y  a  vingt-deux  lignes).  Il  n'y  a  rien  qu'on  n'y 
trouve.  J'en  ferai  une  seconde  édition  si  je  vis  encore  quelques 
années.  »  Il  est  alors  à  supposer  que  cette  seconde  édition  eût  été 
auctior  el  emendacior. 
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ensemble  ».  Et  véritablement,  bien  qu'il  ait  cherché  à  les 
rapprocher  les  unes  des  autres  autant  qu'il  le  lui  a  été 
possible,  l'unité  manque  et  aussi  l'intérêt. 

Mais,  en  revanche,  Furetière  nous  initie  aux  mœurs 
de  la  bourgeoisie,  qu'il  peint  avec  une  certaine  variété 
comique,  dans  un  temps  où  les  auteurs  ne  s'intéressaient 
qu'à  la  Cour.  Plus  d'un  érudit  contemporain  y  a  puisé  des 
détails  introuvables  ailleurs.  Monteil  le  cite  souvent.  On 
y  rencontre  des  traits,  des  peintures  de  mœurs,  qui,  à 
l'heure  actuelle,  prennent  d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils 
sont  moins  connus.  On  peut  y  étudier  la  vie  et  les  habi- 
tudes de  l'honnête  bourgeois;  on  y  voit  les  endroits  où, 
le  dimanche,  on  allait  faire  des  collations  de  petits  pois 
et  de  fraises;  le  cabaret  où  les  dindons  étaient  les  meil- 
leurs; les  boutiques  où  les  cabinets  en  ébène  étaient 
renommés  (1).  On  y  remarque  aussi  que  les  libraires 
n'étaient  pas  tous  au  Palais  ou  rue  Saint-Jacques,  mais 
qu'il  y  en  avait,  et  de  fameux,  dans  la  rue  du  Puits- 
Certain.  Enfin,  on  pouvait  s'y  assurer  que  les  auteurs  de 
cette  époque  traitaient  avec  les  libraires  d'un  livre  dont 
ils  n'avaient  fait  que  le  titre,  chose  qui  s'est  vue  long- 
temps après  et  même  de  nos  jours. 

Sans  aller  plus  loin,  cela  arrivait  à  Caen,  où  le  libraire 
Michel  Yvon  annonçait  un  livre  de  Samuel  Bochart, 
livre  qui  n'a  jamais  paru.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Les  auteurs  de  tous  les  temps  ont  parfois  fait  comme 

(1)  Le  Roman  Bourgeois  est  une  spirituelle  critique  des  Cassan- 
dre  et  des  Cyrus.  L'auteur  a  dédaigné,  dit-il,  de  faire  une  suite  d'épi- 
sodes qui  ressemblât  à  un  roman.  Il  se  défend  aussi  d'avoir  ter- 
miné son  étude  par  des  mariages  et  même  d'avoir  mis  une  fin  quel- 
conque, rien  ne  finissant  dans  la  vie  réelle.  C'est  une  collection  de 
types  copiés  d'après  nature  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
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Théophile  Gautier  et  les  romantiques  qui  chargeaient  les 
couvertures  de  leurs  romans  de  titres  pompeux,  mais 
dont  la  réalisation  restait  souvent  à  l'état  de  projet  (1). 
Il  est  vrai,  qu'à  cette  période  d'activité  littéraire,  les 
idées  chevauchaient  dans  les  cervelles  avec  une  telle  pro- 
fusion qu'il  était  bien  permis  d'en  oublier  quelques-unes. 

Sous  Louis  XIV,  il  n'en  était  pas  ainsi  et  la  chose  est 
plus  surprenante.  Les  auteurs  ne  vivaient  ni  chez  eux, 
ni  autour  d'eux,  au  milieu  de  ce  tourbillon  énervant  qui 
s'appelle  la  vie  moderne.  Et  cependant,  on  les  trouvait 
encore  trop  surmenés  et  voici  des  réflexions  de  cette 
époque,  qui  donneraient  à  réfléchir  aujourd'hui.  Ces 
réflexions  seraient  plutôt  gaies,  ce  qui  ne  gâte  rien,  car 
on  y  indique  un  régime  particulier  pour  les  gens  de  lettres, 
régime  qui  laisserait  perplexes  nos  académiciens  et  même 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. . .  encore. 

«  Les  lettres  veulent  souvent,  disait  Ménage,  qu'on 
quitte  tout,  comme  ont  fait  les  Démocrites  et  les  Anaxa- 
gores.  Chez  les  païens,  la  pluspart  de  ceux  qui  vou- 
loient  devenir  savants  quittoient  l'embarras  des  affaires 
et  la  manière  de  vivre  délicieuse.  »  Il  paraît  même  que 
certain  régime  favorisait  ces  principes  et  qu'entre  tous 
les  animaux  comestibles,  le  lapin  devait  avoir  la  préfé- 
rence des  lettrés.  «  Plusieurs,  assure  Bourdelot  au  rap- 
port de  Ménage,  n'ont  vescu  que  de  lapins,  pour  conser- 
ver autant  la  santé  et  la  vigueur  de  leur  tempérament, 
que  la  liberté  de  leur  esprit.  »  Nous  n'insisterons  pas  sur 
la  vertu  de  la  chair  du  lapin,  mais,  dans  tous  les  cas,  le 
voilà   réhabilité. 

(1)  Balzac  notamment  rêvait  de  faire  passer  dans  ses  études 
la  société  contemporaine  tout  entière.  Plusieurs  romans  annoncés 
par  lui  n'ont  jamais  paru. 
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Qu'il  écrivît  ces  conseils  à  Moisant  de  Brieux  ou  à  Huet, 
ses  amis  à  Caen  (1),  c'était  à  la  fois  une  étude  gastrono- 
mique et  philosophique  qui  pouvait  avoir  ses  raisons 
dans  la  réalité.  Mais,  en  fait  d'études  et  de  remarques 
singulières,  nous  avons  trouvé  trace  à  Caen  d'un  livre 
curieux,  pour  ne  pas  dire  plus,  et  qui  prouve  que,  bien 
avant  le  vingtième  siècle,  on  ne  doutait  de  rien.  Il 
prouve  aussi  que  nos  aïeux  ne  reculaient  pas  devant  les 
documentations  (?)  les  plus  étranges  qui  aient  jamais 
affronté  les  presses  typographiques.  L'auteur  de  ce 
livre,  un  docte  allemand,  né  à  Groningue,  près  Albers- 
tatd,  en  1668,  mourut  en  1743.  Riche  d'une  science 
quelque  peu  aventurée,  mais  longtemps  très  pauvre  des 
biens  de  ce  monde,  il  finit  cependant  par  acquérir  une 
certaine  aisance.  Il  la  mit  à  profit  pour  donner  l'essor  à 
une  érudition  originale.  Il  était  l'ami  de  Leibnitz,  ce  qui 
n'est  pas  pour  lui  ôter  de  sa  valeur.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  avaient  déjà  paru  quand,  en  1709,  il  fit  impri- 
mer un  Essai  d'une  Introduction  à  V histoire  littéraire 
avant  le  Déluge.  Et  c'était  très  sérieux,  paraît-il,  car  nous 
n'avons  pas  été  nous  en  assurer,  le  volume  étant  fort  rare. 
Le  lisait-on  à  Caen,  en  allemand,  en  latin,  ou  dans  une 
traduction,  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  et  ce  qui  est 
peu  important. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  que  de  telles  élucu- 
brations  fussent  une  nouveauté.  Le  savant  Fabricius 
en  avait  indiqué  les  prémices  dans  son  Codex  Pseude- 

(1)  Ménage  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  ses  amis 
de  Caen,  où  il  venait  lui-même  assez  souvent.  Pendant  qu'il  pré- 
parait un  travail  sur  Malherbe,  il  avait  fréquemment  consulté  le 
dernier  ami  du  poète,  Le  Paulmier  de  Grentemesnil,  qui  lui  avait 
appris  nombre  de  détails  sur  la  vie  de  notre  illustre  concitoyen. 
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pigraphus  Veleris  Teslamenli,  livre  bizarre,  où  il  est  ques- 
tion des  écrits  attribués  à  Adam  (on  ne  dit  pas  s'ils  ont 
eu  plusieurs  éditions),  aux  plus  anciens  patriarches  et  à 
Salomon.  Un  autre  Allemand,  Hildescher  (ces  choses-là 
ont  toujours  grande  chance  d'arriver  d'outre-Rhin), 
avait  fait  une  bibliographie  de  ces  âges  reculés.  Gela  s'in- 
titulait :  Schediasma  de  bibliotheca  Adami  (brouillon 
traitant  de  la  bibliothèque  d'Adam)  et  cette  étude  dut 
trouver  par  delà  nos  frontières,  et  peut-être  aussi  par  deçà, 
de  suffisants  lecteurs. 


Maintenant,  voulez-vous  savoir  ce  que  les  amateurs 
recherchaient  et  ce  que  les  libraires  leur  offraient  vers 
1675  ?  Voici  un  curieux  dialogue  qui  donne  une  idée  de 
ce  qu'étaient  les  bibliophiles  et  les  Louis  Jouan  de  cette 
époque. 

Une  boutique  de  libraire  :  nous  sommes  chez  le  sieur 
G.  Quinet,  au  Palais,  à  l'entrée  de  la  Galerie  des  Prison- 
niers, à  l'Ange  Gabriel.  Un  bibliophile,  M.  de  Frédeville, 
est  en  train  d'examiner  des  volumes. 

—  Le  libraire. —  M.,  ne  voulez-vous  rien  du  nôtre? 
Quelque  livre  nouveau?  Les  Délices  de  V  Esprit,  de 
M.  Desmaretz  (1)?  Le  Grand  Cyrus,  la  Clélie,  le  Louis 
d'Or,  de  Mlle  de  Scudéry?  Les  Précieuses,  le  Baron  de  la 

(1)  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  dont  nous  parlons  autre  part, 
était  né  en  1595  et  mourut  en  1687.  C'était  un  des  habitués  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  On  a  oublié  ses  tragédies  et  il  ne  reste  de 
lui  que  sa  comédie  des  Visionnaires. 
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Crasse  (1)?  Voyez,  M.,  vous  avez  accoustumé  de  me  faire 
l'honneur  d'acheter  toujours  quelque  chose  dans  ma 
boutique. 

—  M.  de  Frédeville.  —  Il  est  vray  :  mais  vous  me  trom- 
pez toujours.  Témoing,  vos  Lettres  de  Costar  (2),  dont  je 
n'ay  pas  lu  deux  pages.  Il  vous  faudra  me  les  changer 
contre  d'autres  livres. 

—  Le  tib.  —  Volontiers,  M.  Voulez-vous  le  Thucydide 
de  M.  d'Ablancourt  (3)?  son  César,  son  Tacite? 

—  M.  de  F.  —  Ces  traductions  ne  valent  rien.  Il  fait 
dire  aux  auteurs  des  choses  à  quoy  ils  n'ont  jamais  songé. 

—  Le  lib.  —  Voulez-vous  des  livres  de  l'Histoire  de 
France?  J'ay  Mezeray  (4), les  Mémoires  de  Castelnau{§), 
le  Froissari,  le  Monslrelel,  des  belles  éditions. 

—  M.  de  F.  —  Je  veux  des  livres  de  divertissement, 
des  livres  du  beau  monde,  des  livres  de  Cavalier. 

—  Le  lib. —  J'ay  les  plus  beaux  romans;  tous  les  dix 
volumes  du  Cyrus  ;  la  Cléopâire  ;  le  Pharamond,  le  Mithri- 
date.  Si  vous  êtes  curieux,  j'ay  un  Amadis,  relié  en  maro- 

(1)  Comédie  en  vers  du  comédien  Raymond  Poisson.  Elle  eut 
un  très  grand  succès  sur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  «  Plus 
on  la  voit,  écrit  de  Visé,  plus  on  la  veut  voir.  »  Parfaitement  incon- 
nue aujourd'hui. 

(2)  Costar  (Pierre),  était  né  en  1603,  à  Paris.  Il  mourut  au  Mans, 
en  1660.  Il  fut  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  intime  ami  de  Voiture. 

(3)  Ablancourt  (Nicolas  Perrot  d'),  né  en  1606,  mort  en  1664. 
Auteur  de  traductions  où  le  tour  de  la  phrase  l'emportait  sur 
l'exacte  reproduction  des  textes. 

(4)  Mézeray  (F.  Eudes  de),  né  près  d'Argentan  en  1610;  mort 
en  1683.  Son  Histoire  est  encore  consultée  avec  fruit. 

(5)  Castelnau  (Michel  de),  né  en  1520;  mort  en  1592.  Ses  Mémoi- 
res sont  intéressants  et  impartiaux. 
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quin  du  levant,  qui  vient  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Bassompierre  (1).  J'ay  eu  bien  de  la  peine  à  l'avoir. 

—  M.  de  F.  —  Et  moy,  il  me  donneroit  trop  de  peine  à 
le  lire. 

—  Le  lib.  —  Voulez-vous  les  six  volumes  du  Recueil 
des  plus  belles  pièces  du  temps,  où  vous  en  trouverez  de 
M.  de  Lignières  (2),  de  M.  Boileau,  de  M.  Golletet  le 
Jeune,  de  M. . . 

—  M.  de  F.  —  Ce  n'est  pas  de  tout  cela  que  je  vou- 
drois  me  charger. 

—  Le  lib,  —  J'ay  les  Dernières  paroles  de  M.  Scarron; 
la  Repentance,  de  M.  de  Boisrobert;  la  Ménagerie,  de 
Cottin  (3)  ;  les  Entretiens,  de  M.  Sarrazin  et  de  Voiture 
dans  les  Champs  Elysées;  Y  Apologie  de  Girac  contre  Cos- 
tar.  J'ay  les  deux  pièces  de  M.  de  Lignières  contre  la 
Pucelle,  qu'on  a  fait  imprimer  en  Hollande,  sur  le  manus- 
crit même  que  M.  Chapelain  avoit  fait  saisir  et  qui  s'est 
heureusement  échappé. 

—  M.  de  F.  —  Fait-on  encore  des  livres  contre  ce 
poème? 

—  Le  lib.  —  Oh  oui  !  M.  J'en  ay  un  très  bel  exemplaire 
en  grand  papier,  si  vous  êtes  curieux. 

—  M.  de  F.  —  Je  vous  en  rends  grâces.  J'en  ay  un  que 
je  vous  troqueray. 

(1)  Amadis  de  Gaule,  roman  espagnol  imité  du  Roman  de  la 
Table  Ronde. 

(2)  Lignières  (F.  Payol  de),  né  en  1628,  à  Paris;  mort  en  1704. 
Boileau  Ta  appelé  «  le  poète  idiot  de  Senlis  ». 

(3)  L'abbé  Charles  de  Cotin,  né  en  1604,  à  Paris;  mort  en  1682. 
Sa  Ménagerie  est  une  satire  contre  Ménage.  Molière  Ta  ridiculisé 
sous  le  nom  de  Trissotin. 
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—  Le  lib.  —  C'est  pourtant  un  fort  bon  livre.  Il  s'en 
est  fait  plusieurs  éditions  en  peu  de  temps. 

— -  M.  de  F.  —  Pensez-vous  m'en  faire  accroire?  Sans 
réimprimer  un  livre  une  seconde  fois,  vous  en  pouvez 
faire  six  éditions  consécutives.  Il  n'y  a  qu'à  changer  le 
premier  feuillet. 

—  Le  lib.  —  Ah  !  M.,  vous  savez  tous  nos  secretz  ! 
— M.  de  F.  —  Oui;  je  sais  tous  les  secretz  dont  les 

auteurs  se  servent  pour  establir  leur  réputation.  J'ay 
bu  autrefois  avec  un  grand  amy  de  Théophile  de  Viau  (1) 
et  il  m'a  appris  bien  d'autres  tours. 

—  Le  lib.  —  Si  tout  le  monde  avoit  autant  d'esprit 
que  vous,  nous  ne  vendrions  guères  nos  livres. 

—  M.  de  F.  —  Au  contraire;  vous  en  vendriez  davan- 
tage, pourvu  que  vous  en  eussiez  de  bons .  .  . 

Et  l'entretien  continue  sur  ce  ton  plutôt  fâcheux. 
M.  de  Frédeville  passe  en  revue  les  gens  de  lettres  de  la 
veille  et  du  lendemain;  il  parle  du  «  baragouin  »  de 
Racan  et  du  «  besoin  qu'a  l'abbé  Cottin  de  bouillons 
rafraîchissants  ».  Il  s'aventure  même  à  donner  son  avis 
sur  le  «  patois  normand  »  de  Corneille  (2)  et  si  Racine  est 
épargné,  c'est  que  probablement  aucune  de  ses  tragédies 
n'était  tombée  sous  sa  main.  C'était  le  grincheux  de 
l'époque. 

(1)  Théophile  de  Viau,  né  en  1590,  mort  en  1626,  était  l'auteur 
de  tragédies  estimées.  Accusé  d'avoir  composé  un  livre  abominable, 
ce  dont  on  doute  fort  aujourd'hui,  il  fut  condamné  à  la  peine  de 
mort.  Cette  peine  fut  commuée  en  exil  et  il  revint  à  Paris,  grâce  à 
la  protection  du  duc  de  Montmorency. 

(2)  Il  va  même  plus  loin  et  prétend  que  notre  grand  tragédien 
«  avec  son  patois  normand,  vous  dit  franchement  qu'il  ne  se  soucie 
point  des  applaudissements  qu'il  obtient  ordinairement  sur  le 
théâtre,  s'ils  ne  sont  suivis  de  quelque  chose  de  plus  solide.  » 
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Cette  satire  du  temps,  qui,  pour  se  passer  à  Paris, 
aurait  tout  aussi  bien  pu  s'entendre  à  Gaen,  car  la  pro- 
vince suivait  la  capitale  dans  ses  engouements  comme 
dans  ses  aversions,  n'empêchait  ni  la  vente  des  livres,  ni 
les  bonnes  affaires  que  faisaient  les  libraires.  Il  y  avait 
moins  de  concurrence  qu'aujourd'hui,  et  le  livre  en  solde 
se  voyait  peu.  On  le  conservait  au  contraire  pieusement  et 
les  plantureux  in-folios,  ou  les  grands  in-octavos  venaient 
respectueusement  s'aligner  sur  les  tablettes  où  on  les 
retrouvait  encore  il  y  a  un  demi-siècle. 


Certains  livres  d'ailleurs  eurent,  sans  raisons  sérieuses, 
une  vogue  considérable.  Les  Métamorphoses  d'Ovide, 
mises  en  rondeaux,  par  M.  de  Benserade  et  nouvellement 
imprimées  au  Louvre,  connurent  cette  faveur  extraor- 
dinaire (l).Et  ce  fut  un  peu  partout.  Un  Caennais  con- 
temporain note  le  fait.  «  Le  livre  des  rondeaux,  de  M.  de 
Benserade,  est  très  gousté  du  public.  On  me  l'a  preste  ces 
jours-cy  »  (1677).  On  le  donnait  beaucoup  en  présent  : 
il  y  a  eu  de  tout  temps  des  oeuvres  privilégiées,  dont  le 
succès,  plutôt  dû  à  la  mode  qu'au  mérite,  ne  faisait  de 


(1)  Benserade  était  né  dans  FEure,  à  Lyons-la-Forêt,  en  1612. 
C'était  le  fils  d'un  procureur  de  Gisors,  ce  qui  n'empêcha  pas 
M.  Fabbé  Régnier  de  lui  faire  une  superbe  généalogie  dans  sa 
harangue  de  réception  à  l'Académie  française.  Il  avait  un  faible 
pour  cela  et,  sur  la  porte  de  sa  maison  de  Gentilly,  il  avait  fait 
mettre,  dit  Ménage,  des  armes  qu'il  s'était  données  avec  une  cou- 
ronne de  comte. 
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tort  à  personne  (1).  Mais  aussi  on  faisait  couvrir  le  volume 
de  belles  reliures  qui  en  rehaussaient  la  valeur. 

Quelques-uns  même  prétendaient  que  la  reliure  était 
le  meilleur  du  livre,  témoin  ce  rondeau  que  l'on  attribue 
à  Chapelle,  à  propos  d'un  présent  de  ce  genre.  C'est 
Ménage  qui  rapporte  le  fait.  «  Dans  le  temps  où  l'on 
donnoit  en  présent  les  Métamorphoses  d'Ovide,  en  ron- 
deaux, M.  de  Benserade,  qui  en  est  l'auteur,  en  envoya 
un  exemplaire  très  bien  relié  à  un  de  ses  amis  (Chapelle), 
avec  une  lettre  où  il  le  prioit  de  lui  en  écrire  son  senti- 
ment. Cet  ami  lui  envoya  quelques  jours  après  ce  ron- 
deau : 

A  la  fontaine  où  s'ényvre  Boileau 
Le  Grand  Corneille  et  le  sacré  troupeau 
De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère, 
Un^bon  rimeur  doit  boire  à  pleine  éguière, 
S'il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau. 

Quoy  que  j'en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau, 
Cher  Benserade,  il  faut  te  satisfaire, 
T'en  écrire  un.  Hé  !  c'est  porter  de  l'eau 
A  la  fontaine  ! 


(1)  Benserade  a  eu  d'illustres  admirateurs.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  ce  passage  d'une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  : 
«  Il  y  a  de  certaines  choses  qu'on  n'entend  jamais  quand  on  ne  les 
entend  pas  d'abord.  On  ne  fait  point  entrer  certains  esprits  durs  et 
farouches  dans  le  charme  et  dans  la  facilité  des  Ballets  de  Bense- 
rade et  des  Fables  de  La  Fontaine.  Cette  porte  leur  est  fermée  et  la 
mienne  aussi.  Ils  sont  indignes  de  jamais  comprendre  ces  sprtes 
de  beautés  et  sont  condamnés  au  malheur  de  les  improuver  et 
d'être  improuvés  aussi  des  gens  d'esprit.  » 
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De  tes  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  Fart  de  plaire; 
Mais,  quant  à  moy,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère, 
Hormis  les  vers,  qu'il  falloit  laisser  faire 
A  La  Fontaine  ! 

On  ne  dit  pas  si  Benserade  remercia  son  ami  Chapelle. 

Le  goût  de  la  poésie,  très  vif  à  Caeïi,  où  l'on  disait 
communément  que  l'on  faisait  des  vers  jusque  dans  les 
boutiques,  donnait  aux  poètes  pour  ainsi  dire  droit  de 
cité  dans  nos  murs.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  qu'ils 
y  fussent  très  appréciés.  Les  grands  auteurs  du  siècle, 
Corneille,  Molière,  Racine,  La  Fontaine  et  Boileau  étaient 
dans  toutes  les  mains.  Corneille  et  Racine  se  voyaient 
représentés  sur  la  scène  de  nos  collèges.  Nos  concitoyens 
partageaient  pour  ces  auteurs  l'admiration  univer- 
selle (1).  La  Normandie  eut  même  la  primeur  d'une  pièce 
de  Corneille  et  cet  événement  littéraire  attira  une  grande 
partie  de  la  noblesse  normande. 

C'était  en  1680.  A  la  sollicitation  pressante  d'un  sei- 
gneur influent  et  lettré,  Corneille  fit  jouer  sa  comédie  des 

(1)  Veut-on  savoir  ce  que  Mme  de  Sévigné  pense  de  Corneille 
et  de  La  Fontaine?  Voici  ce  qu'elle  écrit  de  Livry  à  sa  fille  :  «  Vous 
trouvez  donc  que  vos  comédiens  ont  bien  de  Fesprit  de  dire  des 
vers  de  Corneille?  En  vérité,  il  y  en  a  de  bien  transportants.  J'en 
ay  apporté  ici  un  tome  qui  m'amusa  fort  hier  au  soir.  Mais  n'avez  - 
vous  point  trouvées  jolies  les  cinq  ou  six  fables  de  La  Fontaine 
qui  sont  dans  un  des  tomes  que  je  vous  ai  envoyés?  Nous  en  étions 
ravis  l'autre  jour  chez  M.  de  La  Rochefoucauld.  Nous  apprîmes 
par  cœur  celle  du  Singe  et  du  Chat. 

D'animaux  malfaisants  c'était  un  très  bon  plat. 

Et  la  Citrouille  et  le  Rossignol!  Cela  est  digne  du  premier  tome.  » 
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Amours  de  Médée  ou  La  Toison  d'Or,  au  château  du  Neuf- 
bourg,  sur  une  scène  construite  exprès  pour  cette  solen- 
nité (1).  Nous  laissons  la  parole  à  un  contemporain  : 
«  Dans  ce  temps-là  (1660),  le  marquis  de  Sourdéac,  de 
l'illustre  maison  de  Rieux,  à  qui  l'on  est  redevable  de 
la  perfection  des  machines  propres  aux  Opéras,  fist  con- 
noître  son  génie  par  celles  de  la  Toison  d'Or.  Il  fist  repré- 
senter cette  pièce  dans  son  château  du  Neufbourg,  en 
Normandie,  et  il  prit  le  temps  du  mariage  du  Roy,  pour 
en  faire  une  réjouissance  publique,  dont  il  fist  seul  la 
despense  et  en  régala  la  noblesse  de  la  province.  Outre 
ceux  qui  estoient  nécessaires  à  l'exécution  de  ce  dessein, 
qui  furent  entretenus  plus  de  deux  mois  au  Neufbourg  à 
ses  despens,  il  logea  et  traita  plus  de  cinq  cents  gentils- 
hommes de  la  province,  pendant  plusieurs  représenta- 
tions que  la  troupe  royale  du  Marais  donna  de  cette 
pièce.  Depuis,  il  voulut  bien  en  gratifier  cette  troupe, 
qui  la  donna  au  public  sur  son  théâtre,  où  le  Roy,  suivi 
de  sa  Cour,  désira  la  voir  et  Sa  Majesté  en  fut  très  satis- 
faite. » 

Guy  de  Rieux,  marquis  de  Sourdéac,  d'une  vieille  mai- 
son de  Bretagne,  avait  épousé,  en  1617,  Louise  de  Vieux- 
Pont,  baronne  de  Neufbourg,  fille  aînée  et  héritière  de 
cette  famille.  Elle  était  morte,  en  1646.  Guy  de  Rieux 
avait  été  premier  écuyer  de  Marie  de  Médicis.  Cet  origi- 
nal fut  un  des  fondateurs  de  l'Opéra  en  France.  Ses 

(1)  Cette  pièce  de  théâtre,  dit  Fontenelle,  est  la  plus  belle  pièce 
à  machines  que  nous  ayons.  Les  machines,  qui  sont  ordinairement 
étrangères  à  la  pièce,  deviennent,  par  Fart  du  poète,  nécessaires  à 
celle-là.  Le  prologue  doit  surtout  servir  de  modèle  aux  prologues 
à  la  moderne,  qui  sont  faits  pour  exposer,  non  pas  le  sujet  de  la 
pièce,  mais  l'occasion  pour  laquelle  elle  a  été  faite. 
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essais  furent  malheureux  et  il  se  ruina  complètement. 
La  salle  de  théâtre  qu'il  avait  fait  construire  dans  son 
château  pour  la  représentation  de  la  Toison  d'Or,  lui 
avait  coûté  trois  mille  écus.  Il  mourut  pauvre  et  soli- 
taire pour  avoir  trop  aimé  les  arts. 

Sur  Corneille,  nous  avons  un  jugement  de  Huet,  qui 
a  des  côtés  singuliers.  De  Racine  il  ne  dit  que  quelques 
mots.  «  Il  a  suivi  les  traces  de  P.  Corneille,  le  prince  des 
poètes  tragiques  de  cette  époque.   »  Sur  ce  dernier,  il 
s'étend  davantage.    «  Pierre  Corneille  avait  acquis  une 
réputation  considérable  et  méritée  et  il  régnait  au  théâtre. 
Ce  qui  était  extraordinaire  chez  un  si  grand  homme,  il 
jugeait  des  poèmes  et  des  poètes  avec  peu  d'équité  et 
peu  de  bon  sens . . .  Passionné  pour  les  applaudissements 
de  la  foule  et  préoccupé  uniquement  des  moyens  de  les 
conquérir,  il  avait  un  goût  particulier  pour  les  maximes 
pompeuses  qui  sont  les  plus  propres  à  exciter  l'émotion 
des  masses.  D'ailleurs,  indifférent  à  toutes  les  qualités  de 
la  poésie,  qui  consistent  dans  une  invention  prudente  et 
judicieuse,  dans  l'heureuse  construction  d'un  plan,  dans 
l'égale  division  et  dans  l'enchaînement  des  parties,  dans 
les  beautés  du  style  répandues  sur  ces  mêmes  parties  en 
général  et  sur  chacune  en  particulier,  il  n'avait  de  com- 
plaisance que  pour  les  règles  qu'il  s'était  faites;  mépri- 
sant toutes  les  autres  et  ne  les  apercevant  même  pas, 
tant  il  est  vrai,  ce  que  j'ai  osé  affirmer  ailleurs,  contrai- 
rement à  l'opinion  commune,  qu'on  trouvera  plus  de 
poètes  excellents,  lesquels  sont  cependant  très  rares, 
que  d'appréciateurs  habiles  et  équitables  de  la  poésie  (1).» 

(1)  Mémoires:   liv.  V,  p.  193  et  suiv.    Commeniarius.  Lib.  V. 
p.  313  et  suiv. 


LIVRES  ET  BIBLIOTHÈQUES  99 

Et  il  ajoute  en  terminant  :  «  Mais  j'estime  Corneille 
digne  des  plus  grands  éloges,  pour,  après  s'être  enfin 
dégoûté  des  applaudissements  vulgaires  qu'il  obtenait 
au  théâtre,  avoir  fait  de  son  talent  un  meilleur  emploi, 
en  célébrant  dans  ses  vers  les  louanges  de  Dieu.  » 

La  postérité  n'a  pas  ratifié  ce  jugement  de  Huet, 
non  plus  que  certains  autres.  Cette  critique  étroite,  qui 
procédait  des  maximes  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et 
semblait  improuver  les  élans  sublimes  du  célèbre  Rouen- 
nais,  ne  fit  d'ailleurs  pas  école.  Chose  bizarre,  on  trouve 
dans  Montaigne  une  pensée  analogue  à  celle  de  Huet  sur 
«  les  appréciateurs  de  la  poésie  ».  Nous  citons  le  passage  : 
«  Voici  merveilles,  dit-il  (1),  nous  avons  bien  plus  de 
poètes  que  de  juges  et  interprètes  de  la  poésie.  Il  est  plus 
aisé  de  la  faire  que  de  la  connoistre.  A  certaine  mesure 
basse,  on  la  peut  juger  par  les  préceptes  et  par  art;  mais 
la  bonne,  la  suprême,  la  divine,  est  au-dessus  des  règles 
et  de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la  beauté,  d'une 
vue  ferme  et  rassise,  il  ne  la  voit  pas,  non  plus  que  la 
splendeur  d'un  éclair.  Elle  ne  pratique  pas  nostre  juge- 
ment :  elle  le  ravit  et  le  ravage.  »  Est-ce  une  simple 
coïncidence? 

En  dehors  des  grands  noms  que  nous  venons  de  citer, 
d'autres  auteurs,  de  nos  jours  effacés,  se  voyaient  recher- 
chés. On  aimait  le  tour  ingénieux,  la  préciosité  même 
de  certaines  œuvres  et  parfois  aussi,  malheureusement, 
le  ton  déclamatoire  et  l'enflure  des  tragiques.  Avec  nos 
érudits  et  nos  poètes  Caennais,  Quinault,  Donneau  de 


(1)  Essais  de  Montaigne.  Tome  I,   chapitre  XXXVI,  p.  263. 
Paris,  Lefèvre,  183G. 
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Visé,  Moïitfleury,  Desmarets  (1),  Boursault,  d'autres 
encore,  étaient  lus  et  commentés  dans  les  cercles.  Comme 
nous  l'avons  vu  dans  un  précédent  volume,  les  disputes 
littéraires  qui  divisaient  la  capitale  avaient  aussi  leur 
écho  à  Caen.  Mais  si  l'on  avait  sacrifié,  comme  partout, 
aux  sentiments  précieux  et  aux  métaphores  trop  forcées, 
on  n'avait  pas  été  bien  loin  dans  ce  genre  et  l'on  était 
vite  revenu  à  des  allures  plus  naturelles. 

On  applaudissait  au  succès  des  Précieuses  Ridicules  (2)  ; 
nos  critiques  approuvaient  les  remarques  que  Ménage 
écrivait  à  son  ami  Huet,  réflexions  qui  étaient  la  revan- 
che du  bon  sens  et  du  bon  goût.  «  J'étois,  dit-il,  à  la  pre- 
mière représentation,  le  18  novembre  1659,  des  Pré- 

(1)  Si  Huet  n'accorde  pas  à  Corneille  un  éloge  sans  réticences, 
en  revanche,  celui  qu'il  fait  de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  va  jus- 
qu'à l'admiration.  Il  le  cite  comme  un  esprit  élevé  et  merveilleuse- 
ment organisé  pour  la  poésie.  Il  rapporte  que  Desmarets  lut  à 
l'Académie  Française  un  poème  dont  les  pensées  étaient  si  sublimes 
et  la  versification  si  heureuse,  qu'il  excita  un  enthousiasme  pro- 
digieux dans  cette  assemblée.  Ajoutons  que  Huet  n'a  jamais  cité 
le  nom  de  Pascal  et  fort  peu  celui  de  Bossuet,  qui  lui  fut  préféré 
pour  la  charge  de  précepteur  du  Dauphin. 

(2)  Sur  Molière,  voici  le  jugement  d'un  magistrat  contempo- 
rain :  «  J'ay  vu  et  leu  plusieurs  fois  YEscole  des  Femmes  de  M.  de 
Molière,  qui,  toute  charmante  qu'elle  est,  ne  me  semble  néanmoins 
qu'un  coup  d'essay  et  un  ouvrage  médiocre,  quand  je  la  compare 
à  son  Tartuffe.  Certainement,  le  théâtre  françois  se  doit  glorifier 
d'avoir  un  tel  homme,  auquel  seul  il  appartient  sapere  el  fari  posse 
quo  sentit,  et  de  faire  des  comédies  qu'il  joue  trente  fois  de  suite, 
dont  une  seule  est  le  divertissement  de  tout  un  Carnaval.  Paris 
pourra  nommer  quelque  jour  cet  illustre  comédien  splendidissi- 
mum  urbis  ornamentum  et  sui  temporis  primum,  conformément 
à  l'inscription  que  Grutterus  rapporte  et  qui  se  trouve  à  Milan,  sur 
le  sépulcre  de  deux  personnes  de  la  profession  de  M.  de  Molière.  » 
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rieuses  Ridicules  (1)  de  Molière,  au  Petit  Bourbon.  La 
pièce  fut  jouée  avec  un  applaudissement  général,  et  j'en 
fus  si  satisfait  en  mon  particulier,  que  je  vis  dès  lors 
l'effet  qu'elle  alloit  produire.  Au  sortir  de  la  Comédie, 
prenant  M.  Chapelain  par  la  main  :  «  Monsieur,  lui  dis-je, 
nous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes  les  folies  qui 
viennent  d'estre  critiquées  si  finement  et  avec  tant  de 
bon  sens;  mais,  croyez-moi,  pour  me  servir  de  ce  que 
dit  saint  Rémy  à  Clovis  :  Il  nous  faudra  brusler  ce  que 
nous  avons  adoré  et  adorer  ce  que  nous  avons  bruslé.  » 
Gela  arriva  comme  je  l'avois  prédit  (2)   et,  dès   cette 

(1)  Avant  que  la  pièce  des  Précieuses  Ridicules  fût  composée, 
les  mots  précieux  et  précieuse  se  prenaient  en  bonne  part.  Quand  on 
voulait  dire  une  galanterie  à  une  femme,  on  lui  disait  qu'elle  était 
une  précieuse.  Segrais  écrivait  dans  des  vers  adressés  à  la  duchesse 
de  Châtillon  : 

Obligeante,  civile  et  surtout  précieuse, 
Quel  seroit  le  mortel  qui  ne  l'aimeroit  pas? 

Il  y  eut  même,  en  1661,  un  Dictionnaire  des  Précieuses,  dans 
lequel  l'auteur  comprit  les  femmes  les  plus  illustres  de  son  siècle. 
Mais  dès  que  la  comédie  de  Molière  parut  les  femmes  les  plus  accom- 
plies ne  voulurent  pas  de  ce  qualificatif,  dans  la  crainte  que  le  mot 
de  ridicule  ne  vînt  à  la  pensée  de  celui  ou  de  celles  qui  s'en  servi- 
raient. 

(2)  Huet  faisait  des  réserves  sur  Molière.  Son  ami  Ménage  l'ap- 
prouvait au  contraire,  même  dans  celle  de  ses  comédies  qui  fut  le 
plus  critiquée.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Je  lisais  hier  son  Tartuffe.  Je  lui 
en  avois  autrefois  entendu  lire  trois  actes  chez  M.  de  Montmaur,  où 
se  trouvèrent  aussi  M.  Chapelain,  M.  l'abbé  de  Marolles  et  quelques 
autres  personnes.  Je  dis  à  M.  le  Premier  Président  de  Lamoignon, 
lorsqu'il  empescha  qu'on  ne  le  jouât,  que  c'étoit  une  pièce  dont  la 
morale  étoit  excellente  et  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  pût  être  utile 
au  public.  » 
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première  représentation,  on  revint  du  galimatias  et  du 
style   forcé.  » 


On  lisait  également  la  littérature  légère  et  les  livres 
satiriques  que  l'austérité  apparente  de  la  Gour  du  Grand 
Roi  reléguait  dans  une  ombre  qui  ne  fut  pas  aussi  épaisse 
qu'on  pourrait  le  croire.  Les  nouvelles  scandaleuses,  qui 
passaient  pour  des  révélations  secrètes  du  temps  et  dont 
les  médisances  ou  les  calomnies  étaient  accompagnées 
de  clefs  plus  ou  moins  mensongères,  se  débitaient  sans 
beaucoup  de  mystère  et  les  colporteurs  pénétraient  un 
peu  partout.  Quelquefois  cependant  ces  mordantes  cri- 
tiques de  la  société  d'alors  ne  contenaient  pas  que  des 
histoires  apocryphes.  La  vérité  —  une  vérité  qui  n'était 
pas  bonne  à  dire  —  y  avait  part. 

Nous  l'avons  indiqué  ailleurs;  il  y  a  deux  siècles  de 
Louis  XIV.  L'un,  imposant,  austère,  attaché  à  tous  les 
principes  religieux  et  moraux;  l'autre,  dissimulé,  liber- 
tin, se  livrant  aux  excès  que  la  Régence  verra  éclater  au 
grand  jour,  et  préparant  le  scepticisme  frondeur  et  agres- 
sif, imprudent  et  audacieux,  qui  ne  ménagera  ni  les 
opinions  les  plus  accréditées,  ni  les  vérités  les  mieux 
établies. 

La  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  avait  pres- 
senti le  mouvement  philosophique  dont  elle  ressentait 
vaguement  l'influence;  mais  la  science  de  cette  époque, 
comme  Pascal  et  Descartes,  entendait  garder  respec- 
tueusement l'orthodoxie  catholique.  Bayle  et  ses  disci- 
ples avaient  bien  des  lecteurs;  toutefois  leurs  théories 
n'osaient  s'étaler  au  grand  jour  et  Fontenelle  lui-même, 


LIVRES   ET   BIBLIOTHÈQUES  103 

le  plus  avancé  de  ces  novateurs,  déclarait,  en  matière 
de  philosophie  :  «  si  j'avois  la  main  pleine  de  vérités, 
je  me  garderais  de  l'ouvrir.  »  Tout  cela,  bien  que  voilé, 
avait  une  répercussion  en  province  et  si  les  idées 
mettaient  plus  de  temps  à  se  propager,  si  les  cons- 
ciences plus  sévères  ou  plus  étroitement  surveillées, 
résistaient  mieux  à  la  poussée  de  Yesprit  nouveau,  cet 
esprit  cependant  pénétrait  dans  certains  milieux  et 
fort  avant  Voltaire  (1),  sous  le  couvert  d'aimables  et 
joyeux  épicuriens,  préparait  les  théories  du  Cénacle  et 
les  audaces  de  l'Encyclopédie. 

En  attendant  on  ne  se  privait  pas  à  Gaen  de  ces  ouvra- 
ges plus  ou  moins  secrets,  dont  l'intérêt  était  augmenté 
par  le  mystère  dont  ils  étaient  entourés.  L'Histoire 
Amoureuse  des  Gaules,  ce  livre  de  Bussy-Rabutin,  écrit 
d'une  plume  élégante  et  caustique,  qui  eut  tant  d'édi- 
tions subreptices,  aussi  bien  en  province  qu'à  l'étranger, 
s'y   étalait  sans   scrupules   (2).   L'emprisonnement   de 

(1)  Certains  esprits  de  cette  époque  étaient  un  mélange  bizarre 
de  vieilles  croyances  et  de  scepticisme  audacieux.  Voyez  plutôt 
ce  portrait  de  Guy  Patin  :  «  Il  est  le  type  du  bourgeois  parisien  qui, 
de  tout  temps,  eut  la  tête  révolutionnaire  et  le  jugement  étroit. 
Touche-t-il  à  la  politique?  Il  est  routinier  autant  que  satirique. 
Touche-t-il  à  la  religion?  Il  déteste  le  Pape  et  va  à  la  messe.  Il 
ne  croit  pas  aux  sorciers  et  croit  aux  diables.  Il  est  impie  plutôt 
qu'irréligieux.  Il  est  une  sorte  de  voltairien  avant  Voltaire,  un 
anticlérical  avant  la  lettre.  » 

(2)  Sur  un  exemplaire,  nous  avons  relevé,  avec  la  mention  : 
A  Caën,  1668,  cette  appréciation  poétique  : 

Vertus  et  mœurs  de  cour 
Vont  à  rebours, 
Toujours  ! 

Le  poète  caennais  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  signer. 
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l'auteur  à  la  Bastille  lui  fit  même  une  réputation  qu'il 
partageait,  quoique  très  différente,  avec  celle  de  sa  cou- 
sine de  Sévigné.  Nombre- de  pamphlets,  édités  en  Hol- 
lande, prirent  modèle  sur  celui-ci  et  offrirent  au  public, 
friand  de  scandales,  des  révélations  et  des  commentaires 
étrangement  hardis  et  piquants  sur  les  galanteries  de  la 
Cour  et  les  mœurs  de  l'époque. 

Un  autre  auteur,  fort  à  la  mode  en  ce  genre,  Gatien 
Sandraz  de  Courtilz,  plusieurs  fois  embastillé  avant  sa 
retraite  définitive  dans  les  Pays-Bas,  fut  un  des  plus 
sérieux  et  féconds  producteurs  d'œuvres  historiques  sus- 
pectes, qui  se  répandaient  partout  et  que  l'on  rencon- 
trait dans  toutes  les  bibliothèques.  Nous  possédons 
deux  de  ces  volumes  avec  les  armes  de  l'Intendant  Fou- 
cault sur  la  reliure.  Et  celui-là  était  pourtant  un  person- 
nage officiel.  Sandraz  renchérit  sur  Bussy,  en  composant, 
d'après  les  notes  qu'on  lui  envoyait  de  la  Gour,  les 
Amours  des  Dames  Illustres  de  France,  où  Louis  XIV  est 
désigné  sous  le  nom  de  Grand  Alcandre.  Les  piquants 
mémoires  du  Comte  de  Rcchefort  sont  aussi  de  sa  main, 
ainsi  que  ceux  du  capitaine  d'Artagnan,  où  Dumas  a 
puisé  les  principaux  épisodes  de  son  fameux  roman. 

Nous  n'allongerons  pas  outre  mesure  cette  liste; 
c'étaient  les  livres  prohibés,  que  la  librairie  clandestine 
procurait  à  qui  voulait  les  payer.  Nous  dirons  un  mot 
cependant  —  par  esprit  de  famille  —  de  certain  magis- 
trat de  ce  temps,  qui  mélangeait  à  des  œuvres  très  cor- 
rectes, des  ouvrages  plus  légers  ou  moins  orthodoxes. 
J.  Vanel,  conseiller  du  Roy  en  la  Gour  des  Comptes, 
Aydes  et  Finances  de  Montpellier,  vers  1680,  notre 
aïeul,  se  permit,  dans  ses  moments  de  loisir,  de  marcher 
sur  les  traces  de  Bussy.  En  1694,  il  publia  à  Bruxelles,  et 
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en  gardant  l'anonyme  (c'était  prudent),  un  Essai  en 
deux  volumes  :  Les  Galanteries  des  Rois  de  France,  depuis 
le  commencement  de  la  Monarchie,  jusqu'à  présent,  où  l'on 
trouve  une  foule  d'anecdotes,  d'intrigues  et  d'aventures 
de  toutes  sortes,  sur  un  sujet  que  Sauvai  reprit  après 
lui.  Il  continua  ce  genre  d'érudition  avec  une  Histoire 
des  Conciles,  où  il  ne  ménagea  ni  le  profane,  ni  le  sacré  (1)  : 
dire  la  vérité  passait  alors  pour  audacieux. 

Inutile  d'ajouter  que  cet  essai  sur  les  mœurs  de  nos 
rois  et  cette  histoire  ecclésiastique  furent,  paraît-il, 
mises  à  l'index  par  la  Cour  de  Rome.  L'auteur  n'eut 
garde  de  s'en  plaindre,  car  les  éditions  se  succédèrent 
avec  rapidité.  Les  Galanteries  eurent  même  les  honneurs 
d'une  édition  avec  frontispice  et  gravures  par  Bernard 
Picart.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  Caennais 
lisaient  ces  volumes,  nous  avouons  n'en  avoir  pas  trouvé 
trace  ;  mais  nous  inclinerions  à  le  croire,  car  ils  en  lisaient 
bien  d'autres. 

On  passait  en  fraude,  et  l'on  en  trouve  souvent  la 
trace  dans  les  rapports  des  Intendants,  les  Gazettes  de 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  passage  que  J.-B.  Vanel 
n'ait  écrit  que  dans  ce  genre.  Il  est,  au  contraire,  l'auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  d'histoire,  parmi  lesquels  on  peut  citer  :  un  Abrégé 
nouveau  de  l'histoire  des  Turcs.  Paris,  Osmont,  1697,  4  vol.  in-12; 
un  Abrégé  nouveau  de  l'histoire  générale  d'Espagne  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  présent.  Paris,  1689,  3  vol.  in-12;  un  Abrégé  nouveau 
de  l'histoire  générale  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Paris,  1689, 
4  vol.  in-12,  etc.  Dans  son  Histoire  de  la  Langue  et  de  la  Littérature 
françaises,  M.  Le  Petit  de  Julville,  après  avoir  parlé  de  Sandraz 
de  Courtilz,  ajoute  :  «  A  peine  peut-on  citer  ensuite  de  Mailly, 
Vanel,  Serviez,  Née  de  la  Rochelle,  Boudot  de  Juilly,  Grégoire  de 
Chelles,  auteurs  soit  d'histoires  secrètes,  soit  de  romans  pseudo- 
historiques.  » 
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Hollande  qui,  malgré  la  surveillance  constante  et  active 
des  agents  du  ministre  et  des  autorités  locales,  péné- 
traient dans  tout  le  royaume.  Avec  sa  toute-puissance, 
Louis  XIV  ne  put  jamais  empêcher  l'introduction  de 
ces  feuilles  et  de  ces  pamphlets  qui  l'irritaient  profon- 
dément. On  les  lisait  aussi  bien  dans  les  châteaux  que 
dans  les  couvents  (1)  et  les  maisons  bourgeoises. 

Brochures  et  livres  prohibés  arrivaient  plus  ou  moins 
ouvertement  de  partout.  On  en  imprimait  même  à  Gaen, 
et  nos  imprimeurs  avaient  été  fort  loin  dans  ce  genre  à 
la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du  dix-septième 
siècles.  La  première  édition  du  livre: De  Tribus  Imposio- 
ribus,  fut  faite  furtivement  à  Gaen  vers  cette  époque. 
On  l'attribua  aux  protestants  de  Caen,  écrit  l'abbé  de  la 
Rue;  mais,  ajoute-t-il,  «  je  n'en  trouve  pas  la  preuve  ». 
Huet  ignorait  cette  publication  et  ne  l'apprit  qu'en 
1701,  par  une  lettre  du  P.  Martin,  cordelier,  son  fidèle 

correspondant. 

i 

(1)  Mme  de  Mortemart,  abbesse  de  Fontevrault,  constatait  que 
les  écrits  et  les  Gazettes  de  Hollande  pénétraient  jusque  dans  les 
couvents.  Elle  notait  le  mal  et  les  germes  d'insubordination  qui 
en  étaient  la  suite.  Elle  écrivait  à  Huet  :  «  En  examinant  ses  devoirs 
de  plus  près,  on  les  trouve  plus  étendus  et  il  est  vrai  aussi  que  ceux 
qui  sont  attachés  à  ma  charge  se  sont  multipliés  réellement  depuis 
quelques  années.  Plusieurs  supérieures  ont  fait  la  même  remarque 
et  soutiennent  que  le  gouvernement  est  devenu  plus  difficile  depuis 
quinze  ou  vingt  ans.  Je  vais  vous  dire  à  quoi  je  m'en  prends,  au 
hazard  que  vous  vous  moquiez  de  moi.  Je  me  suis  imaginé  que  ces 
livres  de  Hollande  qui  ont  inondé  le  monde  depuis  quelques  années 
et  qui  se  sont  glissés  dans  les  cloîtres  comme  ailleurs,  ont  répandu 
des  doutes  et  des  demi-connoissances,  dont  les  petits  esprits  n'ont 
pu  tirer  d'autre  fruit  que  de  se  croire  capable  de  juger  de  tout  et  de 
regarder  la  soumission  aux  lois  comme  un  effet  de  la  foiblesse  et  de 
l'ignorance  où  ils  vivoient  avant  ces  belles  découvertes.  Mandez- 
moi,  je  vous  supplie,  Monsieur,  ce  que  vous  pensez  là-dessus.  » 
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Les  ouvrages  anonymes  ou  sous  des  noms  supposés 
devinrent  très  nombreux  sous  le  règne  du  Grand  Roi,  où 
une  censure  sévère  supprimait  tout  ce  qui,  de  près  ou 
de  loin,  pouvait  porter  atteinte  au  prestige  de  la  reli- 
gion ou  de  l'autorité  royale.  Pascal  ne  signait  pas  les 
Provinciales,  et  bien  d'autres  faisaient  comme  lui.  Il  le 
dit  lui-même  dans  sa  dix-septième  lettre  :  «  Mon  R.  P., 
si  vous  avez  peine  à  lire  cette  lettre,  pour  n'estre  pas  en 
assez  beau  caractère,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mesme. 
On  ne  me  donne  pas  des  privilèges  comme  à  vous.  Vous 
en  avez  pour  combattre  jusqu'aux  miracles;  je  n'en  ay 
pas  pour  me  défendre.  On  court  sans  cesse  les  imprime- 
ries. C'est  un  trop  grand  embarras  d'estre  réduit  à  l'im- 
pression d'Osnabruck.  » 

Huet  aussi,  pour  le  bon  motif  cependant,  eut  recours 
à  ces  subterfuges.  Il  y  prenait,  paraît-il,  son  plaisir. 
«  J'avais,  dit-il,  les  yeux  très  malades  et  je  ne  pouvais 
absolument  ni  lire,  ni  écrire.  Pour  faire  diversion  à  mes 
souffrances,  j'inventai  une  espèce  de  roman  burlesque, 
que  je  dictai  à  mon  secrétaire,  et  dans  lequel  j'exposai  à 
la  risée  des  lecteurs  raisonnables  les  folies  de  la  secte 
cartésienne  et  de  Descartes  lui-même.  Je  l'intitulai  : 
Nouveaux  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Cartésia- 
nisme. Il  y  avait  de  quoi  puiser  pour  quiconque  eût 
voulu  se  donner  la  peine  d'écrire  cette  histoire.  Mais 
comme  je  pensais  qu'il  ne  convenait  ni  à  mon  caractère, 
ni  à  ma  dignité  d'apprêter  à  rire  au  menu  peuple  de  la 
littérature  par  des  plaisanteries  de  bouffon,  j'eus  bien 
soin  de  n'y  pas  mettre  mon  nom  (1).  Et,  comme  les  édi- 

(1)  «  L'évêque  d'Avranches  a  beau  faire,  écrit  d'Alembert,  on 
ne  réussit  point  à  rendre  ridicule  un  homme  tel  que  Descartes; 
et,  s'il  fallait  absolument  que,  dans  cette  occasion,  le  ridicule  restât 
à  quelqu'un  (nous  le  disons  avec  regret),  ce  ne  serait  pas  à  lui.  » 
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teurs  eux-mêmes,  ne  le  connoissaient  pas,  ils  en  fabri- 
quèrent un  à  leur  guise,  lequel  n'étant  désigné  que  par 
des  initiales  et  mal  compris  par  d'autres  éditeurs,  subit 
diverses  métamorphoses  (1)  et  fut  appliqué  tantôt  à  un 
auteur  du  temps,  tantôt  à  un  autre.  » 

Le  livre  eut  du  succès  et  Huet  prit  un  malin  plaisir  à 
démasquer  les  auteurs  auxquels  on  l'attribuait.  Il  ne 
dédaignait  pas  ces  petits  moyens.  Il  se  laissait  également 
et  très  facilement  forcer  la  main.  Quand  son  habit  ecclé- 
siastique le  gênait  pour  certaines  publications,  il  con- 
fiait à  d'obligeants  amis  le  soin  de  «  sauver  de  l'oubli  » 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  dont  il  affectait  ensuite  de 
proclamer  le  peu  d'importance  ou  l'inutilité.  Ecoutez- 
le  plutôt  :  il  s'agit  de  ses  poésies  françaises  qui  rappe- 
laient trop  une  jeunesse  assez  éloignée  des  études  d'un 
séminariste  :  «  Je  ne  négligeai  pas  non  plus  la  muse 
française.  Je  la  visitai  souvent,  au  contraire;  et,  quoique 
mes  visites  fussent  courtes  et  fort  irrégulières,  je  ne  lais- 
sai pas  d'écrire  presque  autant  de  vers  français  que  j'en 
ai  écrit  de  latins.  J'avoue  pourtant  que  je  ne  fis  jamais 
grande  attention  à  elle.  Si  je  la  cultivai,  ce  fut  en  me 
jouant,  comme  un  homme  qui  fait  ce  qui  n'est  pas  de  son 
office  et  qui  s'égare  sur  le  terrain  d'autrui,  le  plus  sou- 
vent enfin  en  voiture  et  dans  les  rues.  J'attachais  si 
peu  d'importance  à  mes  œuvres  de  ce  genre  qu'il  y  en  a 
peu,  ou  qu'il  n'y  en  a  presque  pas  dans  mon  portefeuille. 
Elles  eussent  toutes  péri,  si  mon  illustre  ami  Foucault, 


(1)  M.  de  Gournay  prétend  que  ces  Mémoires  furent  publiés 
sous  le  pseudonyme  de  M.  G.  de  VA.,  c'est-à-dire  de  Gilles  de 
l'Aunay,  érudit  qui  tenait  des  conférences  à  Paris  et  qui  voulut 
bien  prêter  son  nom  à  l'auteur. 
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intendant  en  Normandie,  n'eût  pensé  que  ces  poésies 
n'étaient  pas  sans  mérite  et  ne  les  eût  rassemblées  et 
mises  à  l'abri  de  la  destruction.  »  Et  il  ajoute  :  «  Puisque 
je  parle  ici  de  mes  vers,  je  ferai  une  confession  qui  devra 
s'appliquer  à  tous  généralement.  C'est,  qu'étant  en 
grande  partie,  des  productions  de  ma  jeunesse,  ils  en  ont 
le  défaut,  qui  est  de  renfermer  beaucoup  trop  de  choses 
qui  ont  trait  à  l'amour  et  à  ses  vanités  (1).  »  Amen. 

Il  n'eut  garde  toutefois  d'en  empêcher  la  publication 
et  certains  esprits  éminents  de  cette  époque  ont  jugé 
sévèrement  le  savant  et  poétique  prélat.  Racine,  notam- 
ment, ne  le  tenait  pas  en  très  haute  estime.  Dans  ses 
intéressantes  Causeries  d'un  curieux,  l'érudit  Feuillet  de 
Conches  nous  l'apprend.  Au  fond,  écrit-il,  ainsi  que  le 
rapporte  Louis  Racine  en  ses  Mémoires  sur  son  père,  si 
le  grand  Racine  lisait  avec  admiration  tout  Bossuet,  il 
n'avait  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  respect  pour  Huet. 
Et,  de  fait,  le  savant  évêque  d'Avranches,  pour  savant 
qu'il  fût,  était  fort  mondain  :  l'on  a  de  lui  de  petits  vers, 
de  vraies  fadaises  de  Mercure  Galant,  à  Mlle  de  Scudéry, 
à  Mrae  de  Saint-Laurens,  à  Mme  de  Montespan  et  à  sa 
sœur,  l'abbesse  de  Fontevrault,  à  Mme  de  La  Fayette, 
fadaises  dont  le  ton  assez  peu  épiscopal  révèle  un  esprit 
plus  léger  et  galant  que  sérieux  (2).  En  voici  un  échan- 

(1)  Ici,  Huet  se  montre  plus  modeste  que  son  ami  Ménage.  A 
quelqu'un  qui  prétendait  que  «  les  vers  de  M.  Huet,  nommé  à 
l'évesché  de  Soissons,  estoienfe  jolis  »,  celui-ci  répondit  brusque- 
ment :  «  Ils  passent  le  joly,  M.,  et  vous  ressemblez  à  celuy  qui, 
voyant  la  mer  pour  la  première  fois,  dit  que  c'est  une  jolie  chose  ». 

(2)  Huet,  jusque  dans  sa  vieillesse,  aima  et  pratiqua  les  poètes 
latins  et  français.  Dans  une  lettre  datée  à  Paris  du  12  juin  1713, 
adressée  à  son  neveu  de  Charsigné,  il  termine  par  cette  recomman- 
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tillon  à  la  marquise  de  Montespan;  je  copie  sur  l'ori- 
ginal : 

A  Saint  Xavier  je  vous  invite; 
Nous  faisons  sa  feste  aujourd'huy. 
Venez  le  prier  au  plus  vite 
Et  vous  recommander  à  luy. 
Chaise  à  bras  vous  sera  gardée; 
Par  moy  vous  y  serez  guidée  : 
Je  me  mettrai  derrière  vous. 
Et  si  j'osois,  je  vous  le  jure, 
Sauf  l'honneur  de  la  prélature, 
Je  me  mettrois  à  vos  genoux. 

Le  huitain  suivant,  adressé  à  la  belle  Mme  de  Saint- 
Laurens,  achèvera  de  peindre  Sa  Grandeur  quand  elle 
se  déridait  : 

La  beauté  de  Saint-Laurens 
Les  autres  beautés  surpasse  : 
L'éclat  de  son  teint  efface 
Toutes  les  fleurs  du  printemps. 
Pour  cette  jeune  merveille 
J'ay  mille  amoureux  transports, 
Le  matin,  quand  je  m'esveille 
Et  le  soir,  quand  je  m'endors. 

dation  :  «  Demandez-luy,  je  vous  prie  (au  sieur  Le  Bourgeois,  son 
libraire) ,  s'il  n'a  point,  parmy  ses  livres,  quelques-unes  de  ces  ancien- 
nes éditions  des  Poètes  latins,  en  fort  petits  caractères,  faittes  par 
Blaeu,  à  Amsterdam,  vers  Tannée  1690;  auquel  cas,  pressez-en 
un  petit  mémoire  et  me  l'envoyez.  » 

Cette  lettre  fait  partie  d'un  dossier  comprenant  une  correspon- 
dance de  Huet  avec  le  libraire  Le  Bourgeois,  au  carrefour  Saint- 
Pierre,  dossier  qui  nous  appartient  et  sur  lequel  nous  reviendrons. 
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Ne  se  croirait-on  pas,  ajoute  Feuillet  de  Gonches,  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  assis  près  des  Précieuses,  aux 
côtés  de  maître  Voiture,  ou  bien  chez  Mlle  de  Scudéry,  à 
la  journée  des  madrigaux?  Et  l'on  sait  que  sa  première 
inclination  l'avait  dirigé  vers  ce  côté  plutôt  profane  des 
relations  mondaines. 

Huet,  du  reste,  avait  abordé  toutes  sortes  de  sujets  et 
n'était  embarrassé  sur  aucun.  Il  n'était  pas  aimé  dans 
sa  ville  natale,  mais  sa  grande  érudition,  ses  hautes  rela- 
tions en  imposaient  et  ses  livres  étaient  lus  avec  un  res- 
pect suffisant.  Gela  n'empêchait  pas  parfois  qu'on  ne  l'ac- 
cusât de  plagiat.  Il  se  passa  une  affaire  de  ce  genre  à  pro- 
pos de  son  Traité  de  la  situation  du  Paradis  Terrestre,  et, 
n'eût  été  la  situation  particulière  de  celui  dont  on  l'accu- 
sait d'avoir  pillé  les  œuvres,  mort  d'ailleurs  depuis  long- 
temps, tout  Caen  eût  pris  parti  contre  lui.  Il  s'agissait  de 
Samuel  Bochart,  qui,  lui  aussi,  avait  fait  une  étude  sur 
le  même  sujet.  Cette  étude  n'avait  pas  été  imprimée  et 
elle  a  été  retrouvée  (l),au  commencement  du  siècle  der- 
nier, dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Golleville,  à  Rouen. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  propos  M.  l'abbé  de  la  Rue  dans 
ses  notes  inédites  :  «  L'ouvrage  de  Bochart  sur  le  Para- 
dis Terrestre  consistait  en  deux  dissertations,  la  première 

(1)  Bayle  avait  prétendu,  dans  sa  lettre  104,  que  ce  traité  de 
Bochart  était  perdu.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  travaux  du 
savant  orientaliste  qui  se  retrouvèrent  plus  tard,  notamment  les 
Lettres  que  Bochart  écrivait  à  Huet  sur  les  passages  difficiles  ou 
douteux  de  l'Ecriture  Sainte,  d'Hésiode,  etc. 

Sous  la  Restauration,  Mme  de  Colleville  envoya  à  l'abbé  de  la 
Rue  un  carton  rempli  de  papiers  de  la  main  de  Bochart.  Il  y  avait 
beaucoup  de  lettres  de  Pierre  du  Moulin,  son  beau-frère,  et  d'au- 
tres correspondants.  L'abbé  de  la  Rue  céda  ses  manuscrits  à  la 
Bibliothèque  du  Roi. 
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en  latin.  Il  y  exposait  les  divers  sentiments  des  auteurs 
sur  sa  situation  et  donnait  ensuite  le  sien.  La  deuxième 
partie,  en  français,  contenait  un  commentaire  très 
savant  sur  le  chapitre  de  la  Genèse  qui  traite  du  Paradis 
Terrestre. 

«  En  1698,  M.  Huet  demanda  et  obtint  de  M.  de 
Colleville  la  communication  des  deux  manuscrits  ci- 
dessus.  Il  faut  observer  que,  dès  1691,  M.  Huet  avait 
publié  son  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Cependant  quel- 
ques auteurs  ont  accusé  ce  dernier  de  plagiat.  Mais  j'ai 
vu  les  lettres  de  M.  Huet  à  M.  de  Colleville  et  la  réponse 
de  celui-ci.  Ainsi,  c'est  donc  à  tort  qu'on  a  voulu  accuser 
M.  Huet  à  cet  égard.  Je  crois  bien,  par  exemple,  que  le 
prélat,  ancien  ami  de  M.  Bochart  et  en  correspondance 
avec  lui  pendant  de  nombreuses  années,  a  connu  son 
opinion  et  les  motifs  qui  l'appuyaient,  et  que,  M.  Bochart 
étant  mort,  sans  publier  son  ouvrage,  M.  Huet,  déjà 
instruit  de  la  question  dans  les  savantes  et  fréquentes 
conférences  qu'il  avait  eu  avec  le  ministre,  a  plus  facile- 
ment traité  ce  sujet.  » 

Il  paraît,  en  effet,  évident  que  si  notre  compatriote  ne 
s'est  pas  servi  des  manuscrits,  il  s'est  largement  et  uti- 
lement inspiré  des  recherches  et  du  travail  de  celui  dont 
la  mort,  survenue  dans  d'aussi  dramatiques  circons- 
tances, lui  valut  une  lettre  si  ferme  et  si  belle  de  son  ami 
Conrart.  L'abbé  de  la  Rue  n'aimait  pas  Huet  (1),  mais  il 
paraît  être  dans  le  vrai. 

(1)  Il  va  même  très  loin  dans  ses  critiques,  qui  paraissent  exac- 
tes. On  peut  lire,  dans  ses  notes  inédites  sur  les  Origines,  les  expres- 
sions dont  il  se  sert.  Huet,  d'après  lui,  «  se  livre  aux  conjectures; 
avance  sans  preuves  et  confond  tout  »;  certaines  appréciations 
sont  ainsi  formulées  :  «  Pauvre  raisonnement  !  —  Bêtise  !  —  Faux  ! 
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Ni  Bochart,  ni  Huet  n'étaient  allés  s'assurer,  par  leurs 
yeux,  des  détails  qu'ils  donnent  sur  les  contrées  où  était 
situé  ce  séjour  d'élection.  Les  voyageurs,  sans  être  aussi 
rares  qu'on  le  croirait,  n'allaient  pas  si  loin  et  les  rela- 
tions de  voyages  étaient  plutôt  une  exception.  On  écri- 
vait peu  le  récit  de  ses  impressions.  La  mode  était  ailleurs. 
Cependant,  déjà  sous  Louis  XIV,  quelques  hardis  pion- 
niers avaient  fait  fortune  au  loin  et  avaient  donné  au 
public  l'histoire  de  leurs  aventures.  De  ce  nombre  était 
Tavernier,  dont  l'ouvrage,  en  plusieurs  volumes,  eut  des 
éditions  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles.  Huet 
l'avait  lu  à  Gaen  et,  lorsque,  plus  tard,  Tavernier 
séjourna  à  Paris,  il  chercha  à  lier  connaissance  avec  lui. 

Jean-Baptiste  Tavernier,  baron  d'Aubonne,  né  à 
Paris  en  1605,  avait  parcouru  l'Europe  et  l'Asie  et  avait 
fait  une  immense  fortune  dans  le  commerce  des  diamants 
et  des  pierreries.  Il  parlait  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  et  publia,  en  1676,  ses  Voyages  en  Turquie,  en 
Perse  et  aux  Indes.  «  J'avais  lu  ses  récits,  écrit  Huet,  avec 
un  soin  particulier  et  j'y  avais  trouvé,  comme  à  d'autres 
de  la  même  espèce,  un  très  vif  plaisir.  Mais,  ayant  lu 
dans  les  ouvrages  de  ce  voyageur  tant  de  choses  curieuses, 
j'espérais  en  apprendre  de  sa  propre  bouche  encore 
davantage.  J'allai  donc  le  voir  et  je  lui  fis  une  foule  de 
questions  sur  l'Orient.  Mais  je  tombai  sur  un  homme 
impoli,  grossier,  tout  imbu  de  façons  étrangères  et  qu'on 
eût  pensé  avoir  écrit  ses  livres  avec  la  plume  d'autrui. 


—  Escobard  !  —  Chimère  !  —  Il  faut  avoir  bien  peu  d'intelligence 
pour  ajouter  foi  à  des  faits  apocryphes  !  —  M.  Huet  déraisonne  », 
etc.,  etc. 
L'abbé  avait  la  plume  plutôt  cruelle. 
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Je  recueillis  néanmoins  de  ses  conversations  plus  de 
fruit  que  je  n'en  eusse  attendu  de  tout  autre  voyageur.  » 
Peut-être,  avec  cette  «  foule  de  questions  »,  Huet 
avait-il  quelque  peu  abusé  de  la  patience  de  Tavernier  (  1  ) , 
ce  qui  avait  dû  influer  sur  le  jugement  qu'il  porte  de  lui. 
Cependant,  son  dernier  historien,  M.  Joret,  qui  est  par- 
venu à  faire  revivre  cette  figure,  «  rude  et  intéressante  à 
bien  des  égards  »,  reconnaît  lui-même  que  son  abord 
était  peu  engageant.  Brossette,  en  commentant  le  mot 
«  rare  »,  dont  Boileau  s'est  servi  dans  les  vers  qu'il  fit 
sur  le  portrait  du  célèbre  voyageur,  remarque  qu'il 
était  «  grossier  et  même  un  peu  original  ».  Dans  tous  les 
cas,  précurseur  et  initiateur,  il  ouvrit  la  voie  à  ses  suc- 
cesseurs, les  Bernier,  les  Thévenot  et  les  Chardin.  Huet 
avait  raison  de  le  vouloir  connaître  et  pratiquer. 

(1  )  Tavernier  avait  cependant  fréquenté  d'illustres  personnages. 
Il  avait  même  été  mêlé  à  certaines  négociations.  En  1630,  il  s'était 
rencontré  à  Ratisbonne  avec  le  P.  Joseph,  confident  de  Richelieu. 
Tavernier  le  connaissait  et  le  P.  Joseph  lui  confia  une  mission  dans 
le  Levant. 
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XYJ1V  siècle 


CHAPITRE   IV 


Le  dix-huitième  siècle.  —  Progrès  des  novateurs.  —  Philosophie 
et  Thélémité.  —  Un  vœu  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye.  —  La 
transformation  des  idées.  —  Un  jugement  de  Samuel  Smiles.  — 
Les  lectures  et  leur  influence.  —  Les  économistes  et  les  poli- 
tiques. —  Une  réflexion  d'Albert  de  la  Ferronnays.  —  Les  gens 
de  lettres. —  Ils  étaient  légion. —  Leur  état  précaire. —  Les  pro- 
tecteurs. —  La  société  à  Caen.  —  La  littérature  clandestine. 

—  Pamphlets  et  satires.  —  Fontenelle  et  ses  compatriotes.  — 
Ses  Rêveries  Politiques. —  L'abbé  de  Saint-Pierre. —  Ses  ouvrages 
à  Caen.  —  Une  singulière  invention.  —  Les  Souvenirs  du  baron 
de  Gleichen.  —  Ce  qu'on  lisait.  —  Les  œuvres  de  Patru.  — 
Pibrac.  —  Les  Philippiques.  —  La  littérature  légère.  —  Les 
Conles  de  La  Fontaine. —  Ce  qu'en  dit  Mme  de  Sévigné. —  Lec- 
tures de  jeunes  filles.  —  Mlle  Ducrest  de  Saint-Aubin.  —  Le 
Portier  des  Chartreux.  —  Etrange  éducation.  —  Les  étapes  de 
Mme  de  Genlis.  —  La  duchesse  d'Orléans.  —  Anecdote.  —  Un 
livre  profane.  —  L'Office  du  Saint-Esprit. —  Le  livre  libertin.  — 
Poèmes  et  Mémoires. —  Estampes  satiriques.  —  Régnante  Puero. 

—  Voltaire  et  la  Bastille.  —  Les  Mémoires  de  VEsloile.  —  Robin- 
son  Crusoé.  —  Les  Mémoires  de  Guy  Joly  et  le  tabac  d'Espagne. 

—  Le  Conte  du  Tonneau.  —  Les  historiens  de  la  France.  —  Dom 
Bouquet  et  le  P.  de  Montfaucon.  —  Huet  et  les  Mémoires  de 
Mme  de  Molleville.  —  Mlle  de  Montpensier.  —  L'Histoire  de  de 
Thou.  —  Les  Journées  amoureuses.  —  Les  romans.  —  Gresset. 

—  Une  lettre  sur  Vert-Vert.  —  Le  P.  G.  Porée  et  Dom  Ranuccio 
d'Alélès.  —  Quelques  opinions  caennaises  sur  Voltaire.  —  Louan- 
ges et  épigrammes. —  Le  libraire  Jore  et  les  Lettres  Philosophi- 
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qUes.  —  Le  Temple  du  Goût.  —  Admiration  et  critiques.  —  Une 
lettre  d'un  curé  normand. —  Le  Siècle  de  Louis  XIV. —  Une 
lettre  du  temps.  —  Voltaire  et  M.  de  Cideville.  —  Lettres  au 
P.  Porée.  —  Le  R.  P.  Casaux.  —  Influence  de  Voltaire  sur  ses 
contemporains. 


Nous  allons  maintenant  aborder  le  dix-huitième  siècle, 
ce  siècle  où  le  livre  tient  une  si  large  place  et  prépare  les 
formidables  secousses  qui  devaient  changer  l'état  de  la 
France.  Ce  fut,  nous  l'avons  vu,  le  siècle  des  lettrés,  des 
salons,  où  les  propos  les  plus  légers  se  mêlaient  aux  dis- 
cussions les  plus  sérieuses;  où,  tout  à  la  fois,  la  poésie, 
l'histoire,  les  sciences,  la  philosophie  surtout,  trouvaient 
toujours  un  accueil  empressé  et  des  esprits  ouverts  aux 
théories  les  plus  audacieuses.  Et  il  en  fut  ainsi  par  toute 
la  France,  aussi  bien  en  province  qu'à  Paris.  Certes,  la 
capitale  était  le  centre  où  les  novateurs  et  les  philosophes 
se  donnaient  carrière  et  développaient  leurs  systèmes, 
mais  la  province  subissait  rapidement  leur  influence. 
Nous  avons  vu  que,  dans  notre  ville,  les  idées  nou- 
velles, encouragées  déjà  par  l'école  des  libertins  (c'est 
ainsi  qu'on  appelait  alors  les  pseudo-libres-penseurs), 
s'y  étaient  vite  répandues  (1),— les  Thélémites  en  sont 
une  preuve,  —  et  que,  plus  tard,  des  salons  libéraux 
n'avaient  pas  craint  de  fronder  les  vieilles  traditions  et 
même  l'autorité  royale,  en  appuyant  les  revendications 
populaires. 

(1)  Les  «  libertins  »  de  ce  temps  alliaient  le  scepticisme  de  Mon- 
taigne à  Tépicurisme  et  se  recommandaient  de  Gassendi,  «  l'uni- 
que oracle  de  la  philosophie  »,  prétend  Naudé.  Vauquelin  des 
Yveteaux,  ce  bas-normand  si  étrangement  original,  qu'Henry  IV 
avait  pourtant  choisi,  en  1609,  pour  précepteur  du  Dauphin,  était 
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Ces  tendances  étaient  l'effet  du  mouvement  philoso- 
phique, qui,  au  dix-huitième  siècle,  s'était  complète- 
ment transformé.  Il  y  a,  dans  la  philosophie  française 
de  ces  époques,  deux  grandes  sources,  l'une  indigène, 
l'autre  étrangère.  La  première  a  pour  base  la  réflexion  : 
Descartes  et  les  solitaires  de  Port-Royal  l'ont  fondée. 
Cette  école  est  née  de  la  religion  qui  nous  invite  sans 
cesse  à  nous  replier  sur  nous-mêmes.  La  deuxième  école, 
celle  du  dix-huitième  siècle,  est  venue  d'Angleterre. 
Bacon  avait  posé  et  Hobbes  avait  exagéré  la  philosophie 
de  l'expérience,  dont  le  principal  organe  se  trouve  dans 
les  sens.  Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  admi- 
raient les  institutions  politiques  de  l'Angleterre.  Ils 
s'éprirent  aussi  des  philosophes  anglais  et  adoptèrent 
leur  doctrine.  Ils  l'exposèrent,  en  l'aggravant,  au  moment 
où  la  religion  faiblissait  et  n'avait  plus  le  même  prestige 
pour  lutter  contre  le  matérialisme,  fatalement  amené 
par  les  théories  expérimentales  (1).  Cette  philosophie  de 

de  ceux-là  et  ne  s'en  cachait  pas.  On  en  trouve  un  écho  dans  ses 
vers  : 

Avoir  peu  de  parents,  moins  de  train  que  de  rente, 
Des  jardins,  des  tableaux,  la  musique,  des  vers, 
Une  table  fort  libre  et  de  peu  de  couverts, 
Avoir  bien  plus  d'amour  pour  soi  que  pour  sa  dame, 
Etre  estimé  du  prince  et  le  voir  rarement, 
Beaucoup  d'honneurs  sans  peine  et  peu  d'enfants  sans 

[femme,  etc. 

On  peut  au  moins  admirer  sa  franchise  et  ne  pas  lui  refuser  le 
don  de  l'exprimer  avec  esprit. 

(1)  Un  philosophe  anglais,  Samuel  Smiles,  dans  son  livre 
Self-Help,  a  porté  sur  le  dix-huitième  siècle  ce  jugement  impartial  : 
«  En  dépit  de  la  faiblesse  de  ses  mœurs,  de  la  frivolité  de  ses  for- 
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la  nature  est  celle  de  Gondillac,  du  baron  d'Holbac,  de 
tout  le  cénacle  encyclopédique  et  elle  a,  depuis,  conduit  à 
Comte  et  à  Darwin. 

Les  ouvrages  qui  traitaient  de  ces  questions,  sous  tou- 
tes les  formes,  étaient  nombreux  et  pénétraient  partout. 
Les  lectures  se  ressentaient  naturellement  de  cet  «  état 
d'âme  »,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  surtout  dans  la 
haute  société.  Dans  cette  génération»  beaucoup  furent 
des  enthousiastes  et  des  naïfs  qui  s'éprirent  de  bonne 
foi  des  arguments  et  des  théories  plus  ou  moins  huma- 
nitaires et  forgèrent  de  leurs  mains  les  armes  qui  devaient 
les  renverser  (1).   D'autres,  plus  silencieux  et  mieux 

mes,  de  la  sécheresse  de  telle  ou  telle  doctrine,  en  dépit  de  sa  ten- 
dance critique  et  destructive,  c'était  un  siècle  ardent  et  sincère,  un 
siècle  de  foi  et  de  désintéressement.  Il  avait  foi  dans  la  vérité,  car 
il  a  réclamé  pour  elle  le  droit  de  régner  sur  le  monde.  Il  avait  foi 
dans  l'humanité,  car  il  lui  a  reconnu  le  pouvoir  de  se  perfectionner 
et  a  voulu  qu'elle  l'exerçât  sans  entraves.  Il  s'est  abusé,  égaré, 
dans  cette  double  confiance.  Il  a  tenté  bien  au-delà  de  son  droit  et 
de  sa  force.  Il  a  mal  Jugé  la  nature  morale  de  l'homme  et  les  condi- 
tions de  l'état  social.  Ses  idées,  comme  ses  œuvres,  ont  contracté  la 
souillure  de  ses  vices. 

«  Mais,  cela  reconnu,  la  pensée  originale  dominante  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  croyance  que  l'homme,  la  vérité,  la  société,  sont 
faits  l'un  pour  l'autre  et  appelés  à  s'unir;  cette  juste  et  salutaire 
croyance  s'élève  et  surmonte  toute  son  histoire.  Le  premier  il  l'a 
proclamée  et  a  voulu  la  réaliser.  De  là  sa  puissance  et  sa  popularité 
sur  toute  la  surface  de  la  terre.  » 

(1)  Nombreuses  aussi  étaient  les  sectes  qui  travaillaient  à  la 
révolution  religieuse,  politique  et  sociale.  Les  économistes  étaient 
conduits  par  Quesnay  etTurgot;  les  matérialistes  obéissaient  au 
baron  d'Holbach;  les  politiques  et  les  républicains  à  J.-J.  Rous- 
seau; les  sceptiques  et  les  athées  à  d'Alembert,  à  Diderot  et  à 
Voltaire. 
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avertis,  ne  se  faisaient  guère  d'illusions  et,  comme 
Louis  XV,  disaient  :  «  Après  nous,  le  déluge  !  » 

Ceux-là,  tout  en  donnant  au  passé  les  regrets  des  lau- 
dalores  iemporis  acti,  savaient  qu'on  ne  peut  jamais 
opposer  d'inébranlables  barrières  au  progrès  de  l'huma- 
nité et  en  prenaient  philosophiquement  leur  parti.  Ils 
auraient  pu  dire  avec  un  penseur  du  siècle  dernier  : 
«  Génération  de  transition,  ne  tenant  déjà  plus  au  passé 
et  ne  faisant  pas  encore  partie  de  l'avenir,  nous  sommes 
placés  sur  une  montagne,  d'où  nous  voyons,  d'un  côté, 
l'horizon  coloré  des  teintes  brillantes  du  soleil  couchant, 
tandis  que  de  l'autre  se  lève  déjà  une  aurore  fraîche  et 
nouvelle.  Pour  moi,  je  m'oublie  souvent,  perdu  dans  les 
pensées  qui  m'assiègent,  à  ce  spectacle  que  rien  ne  peut 
rendre,  et  parfois,  une  douce  et  triste  rêverie  s'empare 
de  moi  lorsque  je  songe  à  l'adieu  qu'il  faut  dire  à  ce  passé, 
dont  les  monuments  attestent  tant  d'enthousiasme,  de 
désintéressement  et  d'amour,  à  ce  passé  dont  les  richesses 
vont  disparaître  dans  la  société  qui  va  commencer  et 
au  sein  de  laquelle  tout  s'unira,  se  simplifiera  et  s'égali- 
sera (1).  »  Pour  être  plus  récentes,  ces  paroles  n'ont  rien 
qui  ne  puisse  s'appliquer  à  ces  temps  et  à  ceux  que  nous 
attendons. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  gens  de  lettres  vont  être 
légion.  Paris  est  leur  cité  d'élection.  Gens  de  tout  acabit, 
compilateurs,  rédacteurs  à  la  solde  des  libraires,  et 
notamment  ceux  qu'on  généralisait  sous  les  noms  de 
folliculaires  ou  directeurs  de  journaux  littéraires,  pullu- 
laient à  l'envie.  Il  en  arrivait  tous  les  jours  une  nichée 
par    le    coche  !    disait    Piron.    Le  goût  de  la   lecture 

(1)  Albert  de  la   Ferronnays. 
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avait  repris  avec  passion  (1).  Il  était  dans  les  mœurs, 
dans  les  habitudes  des  hommes  comme  des  femmes  les 
plus  frivoles.  Aussi  la  production  était-elle  surabondante 
et  tant  de  gens  voulaient  vivre  de  leur  plume,  qu'ils  en 
vivaient  mal  et  finissaient  par  mourir  de  faim.  «  Ils  sont 
presque  tous,  dit  un  contemporain,  aux  prises  avec  l'infor- 
tune :  il  en  résulte  un  débat  éternel  entre  la  hauteur,  la 
noblesse  des  idées  et  les  besoins  impérieux  et  avilissants. 
C'est  un  supplice  journalier  intolérable.  Il  faut  qu'il  tue 
l'homme  ou  son  génie  !  Que  celui  qui  ne  se  trouve  pas 
au-dessus  du  besoin  se  garde  bien  de  vouloir  fonder  sa 
subsistance  sur  sa  plume  !  N'ai-je  pas  vu  mourir  dans  les 
horreurs  de  l'indigence  quelques  gens  de  lettres  timides 
et  honnêtes?  Le  secours  est  arrivé  le  lendemain  de  leur 
convoi.  »  Il  y  avait  bien  des  protecteurs,  mais  moins 
qu'autrefois  et  ce  fut  certainement  l'origine  de  cette 
opposition  intransigeante  qui  se  forma  contre  le  gouver- 
nement et  la  Cour,  parmi  les  gens  de  lettres,  opposition 
qui  eut  tant  d'influence  sur  les  événements  politiques. 

«  C'est  par  les  gens  de  lettres,  écrivait  Mercier  en  1781, 
que  l'esprit  de  la  capitale  est  devenu  diamétralement 
opposé  à  l'esprit  de  la  Cour;  le  premier,  cherchant  à 
rétablir  les  droits  de  l'homme,  ne  veut  plus  laisser  qu'un 
faible  empire  à  l'opinion  des  grands  qui  jadis  humi- 

(1)  On  se  plaignait  du  trop  grand  nombre  de  livres  et  de  la  plu- 
part des  auteurs  qui  «  noyaient  leurs  lecteurs  au  milieu  d'une  mer 
de  paroles  ».  Celui-ci,  lit-on  dans  les  Lettres  Persanes,  veut  s'im- 
mortaliser par  un  in-douze;  celui-là,  par  un  in-octavo;  un  autre, 
qui  a  de  plus  belles  inclinations,  vise  à  l'in-folio.  Il  faut  donc  qu'il 
étende  son  sujet  à  proportion;  ce  qu'il  fait  sans  pitié,  comptant 
pour  rien  la  peine  du  pauvre  lecteur,  qui  se  tue  à  réduire  ce  que 
l'auteur  a  pris  tant  de  peine  à  amplifier.  » 
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liaient  le  peuple  en  tous  sens;  les  gens  de  lettres  font 
aujourd'hui  tous  leurs  efforts  pour  rabaisser  la  vanité 
des  titres  à  son  néant  réel  et  pour  élever  à  leur  place  les 
travaux  utiles  et  recommandables  de  l'homme  célèbre 
en  tous  genres.  Maîtres  de  l'opinion,  ils  en  font  une  arme 
offensive  et  défensive.  Aussi  la  guerre  la  plus  vive  est- 
elle  déclarée  entre  les  gens  de  lettres  et  les  grands  ;  mais 
ceux-ci,  à  coup  sûr,  perdront  la  bataille. . .  La  ruine  de 
la  morale  a  pris  naissance  dans  les  Cours  et  non  dans  les 
livres.  Le  crime  des  gens  de  lettres  est  d'avoir  répandu  la 
lumière  sur  cette  foule  de  délits  qui  voulaient  s'enve- 
lopper de  ténèbres. . .  On  connaît  le  mot  de  Duclos  : 
Les  brigands  n'aiment  point  les  réverbères.))  En  1789, on 
n'en  dira  pas  davantage. 

La  société  de  Gaen,  très  lettrée  et  très  éprise  des  plai- 
sirs de  l'esprit  avec  Moisant  de  Brieux  et  Segrais,  n'ex- 
cluait pas  cependant,  dans  un  milieu  particulier  composé 
de  bons  vivants  et  de  rimeurs  plantureux,  certaines 
audaces  peu  académiques,  où  la  littérature  frondeuse  et 
libertine  s'alliait  à  des  agapes  savoureuses.  On  y  lisait 
les  pamphlets  nouveaux,  les  pièces  satiriques  débitées 
sous  le  manteau  (1),  et,  comme  nous  l'avons  vu  au 

(1)  La  littérature  clandestine,  les  éditions  de  Hollande  et  de  la 
librairie  de  contrebande,  étaient  lues  et  recherchées;  on  ne  s'en 
cachait  guère.  L'autorité  affectait  de  se  montrer  sévère  contre  ces 
productions;  mais  cette  sévérité  comportait  bien  des  tempéra- 
ments, tant  certain  «  esprit  nouveau  »  soufflait  même  dans  les 
bureaux  du  ministre.  En  voici  un  exemple  :  un  décret  de  prise  de 
corps  ayant  été  décerné  contre  un  libraire  de  Rouen,  du  nom  de 
Jore,  qui  avait  envoyé  à  Paris  un  ballot  de  livres  défendus,  sous 
le  nom  et  l'étiquette  de  confitures,  le  chancelier  de  Pontchartrain 
écrivit,  le  1er  octobre  1700,  au  premier  président  du  Parlement  de 
Normandie  :  «  Vous  pourrés  adroitement  en  faire  avertir  le  nommé 
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moment  de  la  visite  forcée  de  Voltaire  à  Caen,  les  libres 
propos  ne  chômaient  guère  (1),  au  grand  scandale  des 
personnes  plus  réservées. 


Pour  varier  un  peu  l'ordre  de  cette  étude  et  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  un  aperçu  de  ce  qu'on  lisait 
alors,  nous  allons  découper,  dans  les  correspondances 
du  temps,  ce  qui  a  trait  à  nos  recherches.  Ces  lettres 
étaient  adressées  à  des  personnes  de  Gaen  ou  des  envi- 
rons. 

Fontenelle,  qui  avait,  nous  l'avons  vu  dans  notre  étude 
sur  les  salons,  des  amis  à  Caen,  y  avait  naturellement  des 
admirateurs  et  des  lecteurs.  Il  correspondait  avec  plu- 
sieurs érudits  de  notre  ville.  Ses  ouvrages  étaient  lus 
et  commentés  et  quand  il  vint  passer  quelques  jours 
chez  son  neveu,  l'intendant  Richer  d'Aube,  il  fut  à  même 
de  juger  par  expérience  les  connaissances  littéraires  de 
nos  concitoyens.  Il  ne  se  départit  jamais  d'une  conduite 
prudente  et  sage,  aussi  réussit-il  à  se  concilier  l'estime 

Jore  et  quand  cet  avis  lui  aura  fait  prendre  la  fuite,  vous  pourrés 
faire  les  procédures  les  plus  éclatantes  pour  exécuter  ce  décret.  » 
Combien  de  fois  n'usa-t-on  pas  de  pareil  procédé  envers  Voltaire  ! 

Toute  sorte  de  marchandise  servait  à  cacher  et  à  transporter 
des  livres  prohibés.  En  1681,  les  messagers  des  carrosses  d'Amiens 
à  Paris  furent  condamnés  à  la  confiscation  de  ballots  de  laine, 
«  où  ils  avaient  caché  des  livres  ». 

(1)  Ces  sceptiques  et  ces  bons  vivants  mettaient  dès  lors  en 
pratique  cet  axiome  que  Bachaumont  écrira  plus  tard  :  «  Un  hon- 
nête homme  doit  vivre  à  la  porte  de  l'église  et  mourir  dans  la  sacris- 
tie ». 
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de  tous.  «  Je  vous  enverrai,  écrit  un  correspondant,  les 
Entretiens  ou  Amusements  Sérieux  et  Comiques,  de  M.  de 
Fontenelle  (1702),  puisque  vous  avez  les  autres  ouvra- 
ges de  cet  auteur.  » 

Son  caractère  circonspect  et  réservé,  son  égoïsme 
même,  dit-on  (1),  lui  assuraient  dans  le  monde  une  atti- 
tude conciliante  qui  empêchait  les  questions  indiscrètes 
sur  ses  opinions  philosophiques.  Il  n'eut  jamais  d'ami- 
tiés compromettantes  et  son  axiome  favori  était  :  «  Tout 
est  possible  ».  Cependant  il  a  écrit  quelque  part  :  «  Nous 
sommes  dans  un  siècle  où  la  raison  commence  à  prendre 
plus  d'empire  qu'elle  n'en  avait  eu,  du  moins  depuis 
longtemps.  »  Et  c'est  dans  ces  mots,  échappés  à  sa  plume 
prudente,  que  le  philosophe  se  dévoile  et  devient  le  pré- 
curseur de  Voltaire  et  de  l'Encyclopédie,  avec  Baylc  et 
l'abbé  de  Saint-Pierre  (2)  ;  avec  Bayle  surtout,  dont  le 

(1)  D'une  correspondance  entre  Fontenelle  et  M.  de  Cideville, 
conseiller  au  Parlement  de  Normandie,  correspondance  publiée 
récemment  par  M.  Fabbé  Tougard,  à  la  Société  de  l'Histoire  de 
Normandie,  il  ressort  que  l'égoïsme  de  Fontenelle  aurait  été  forte- 
ment exagéré.  Voici  ce  qu'écrit  M.  de  Cideville,  qui  l'avait  intime- 
ment connu  :  «  M.  de  Fontenelle  n'a  jamais  manqué  l'occasion  de 
faire  le  bien  qu'on  luy  a  indiqué  :  il  estoit  humain,  généreux  pour 
ses  amis  jusqu'à  leur  ouvrir  sa  bourse,  charitable  jusqu'à  donner  ce 
qu'on  luy  monstroit  devoir  faire  le  bien  de  la  société.  Il  envoya  800 
livres  à  un  maistre  de  pension  de  Rheins,  qui  luy  avoit  mandé 
qu'il  seroit  obligé  de  cesser  d'instruire,  s'il  n'avoit  pas  cette  somme 
pour  raccommoder  ses  affaires.  M.  de  Fontenelle  s'informa  de  la 
vérité  de  l'exposé  et  envoya  la  somme.  »  Ce  n'est  pas  là  le  trait 
d'un  homme  au  cœur  froid,  comme  on  l'a  souvent  présenté. 

(2)  Fontenelle  était  allé  beaucoup  plus  loin,  mais  s'était  bien 
gardé  de  laisser  soupçonner  ce  qu'il  pensait.  Dans  certaines  Rêve- 
ries politiques,  écrites  de  sa  main,  qu'on  trouva  après  sa  mort,  on 
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fameux  Dictionnaire  est  l'arsenal  où  tous  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle  viendront  chercher  leurs  armes 
de  combat  et  qu'ils  saluent  comme  un  ancêtre. 

«  J'ai  pu  me  procurer,  lisons-nous  ailleurs,  le  Projet 
de  Paix  Perpétuelle,  de  M.  de  Saint-Pierre.  C'est  un 
rêveur  qu'on  dist  honneste  homme  et  que  vous  avez  vu 
à  Gaen.  Je  vous  l'enverrai  par  le  prochain  ordinaire  » 
(1713).  Ce  livre  avait  paru  l'année  précédente.  L'abbé, 
bien  connu  à  Gaen,  où  il  était  resté  assez  longtemps  avec 
son  ami  Varignon,  devait  bientôt  se  faire  exclure  de 
l'Académie  Française  à  cause  de  son  discours  sur  la 
Polysynodie,  et  il  est  à  remarquer  que  Fontenelle,  malgré 
son  prétendu  égoïsme,  fut  le  seul  à  ne  pas  voter  cette 
exclusion. 

Si  les  hommes  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècles  qui  connurent  l'abbé  de  Saint-Pierre,  politiques  ou 
écrivains,  purent  sourire  de  ses  chimères  si  naïvement 


rencontre  ces  idées,  à  peine  réalisées  de  nos  jours.  «  Il  n'y  aura, 
dit-il,  ni  nobles,  ni  roturiers.  Tous  les  métiers  seront  également 
honorables.  Tous  les  citoyens  seront  soldats  et  obligez  d'aller  à  la 
guerre.  Il  y  aura  des  temps  réglés  pour  les  exercer  tous,  de  sorte  que 
Ton  s'en  pourroit  servir  en  cas  de  besoin.  Les  généraux  auront 
passé  indispensablement  par  tous  les  degrez.  Leurs  enfants  ne 
pourront  jamais  passer  le  degré  de  capitaine.  »  Cette  dernière  phrase 
est  passablement  Spartiate.  Et  celle-ci  :  «  Les  filles  n'auront  rien 
en  mariage  ».  Que  dire  de  cette  autre?  «  Les  femmes  pourront 
répudier  leurs  maris,  sans  en  pouvoir  être  répudiées,  mais  elles 
seront  un  an  après  sans  pouvoir  se  remarier.  »  Il  fallait  pour  en 
arriver  là,  que  le  désordre  moral  fût  bien  intense  pendant  la  der- 
nière période  du  siècle  de  Louis  XIV  et  de  son  successeur.  Il  avait 
fait  aussi  un  plan  d'éducation  populaire  qui  se  rapprochait  du 
nôtre  et  faisait  souvenir  de  ses  relations  amicales  avec  le  naïf  abbé 
de  Saint-Pierre. 
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proposées  (1)  et  si  éloignées  alors  de  la  réalité,  tous  du 
moins,  ou  à  peu  près,  rendirent  hommage  aux  généreu- 
ses intentions  de  celui  qui  les  conçut  (2).  Le  cardinal 
Dubois,  lui-même,  parle  avec  respect  de  «  l'homme  de 
bien  »,  dont  il  n'adopte  pas  «  les  rêves  ».  J.-J.  Rousseau, 
qui,  après  avoir  lu  les  ouvrages  de  l'abbé,  déclare  avec 
trop  de  sévérité,  n'y  trouver  que  des  vues  superficielles, 
des  sophismes,  des  projets  impraticables,  exalte  néan- 
moins leur  auteur.  Il  n'a  pas  assez  d'éloges  pour  «  cet 
homme  rare,  l'honneur  de  son  siècle  et  de  son  espèce,  le 
seul  peut-être,  depuis  l'existence  du  genre  humain,  qui 
n'eut  d'autre  passion  que  celle  de  la  raison.  »  Eloges  et 
critiques,  également  exagérés,  traduisent  les  sentiments 
d'alors. 

Comment  toutefois  ne  pas  se  dire  aujourd'hui  que 

(1)  Ce  philanthrope,  mais  bizarre  abbé,  qui  s'occupait  de  omni 
re  scibili  et  quibusdam  aliis,  s'occupa  aussi  de  médecine. 

Un  jour,  ayant  appris  d'un  médecin  célèbre  que,  pour  certaines 
maladies,  un  rapide  voyage  en  carrosse  était  un  remède  efficace,  il 
composa,  non  pas  un  livre,  cette  fois,  mais  une  machine  qu'il  fit 
fabriquer  et  qu'il  appela  trêmousseur.  C'était  une  espèce  de  fauteuil 
à  ressort,  dont  le  mouvement  précipité  et  saccadé,  de  bas  en  haut 
et  de  droite  à  gauche,  imitait  parfaitement,  assure-t-on,  les  secous- 
ses d'une  voiture  et  permettait  de  courir  la  poste  sans  sortir  de  sa 
chambre. 

(2)  Le  baron  de  Gleichen,  qui  avait  connu  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
«  le  meilleur  homme,  dit-il,  après  La  Fontaine,  parmi  les  gens  de 
lettres  en  France  »,  raconte  que,  dans  sa  vieillesse,  il  se  figurait 
qu'il  commençait  à  radoter.  «  Il  s'était  donc  voué  au  silence,  mais 
il  aimait  à  écouter  en  compagnie.  Un  jour,  il  était  resté  le  dernier 
chez  ma  voisine,  M-  de  Lémeri.  Il  poussa  un  grand  soupir  et  lui 
dit  :  Je  sais  que  je  vous  ennuie;  excusez-moi,  ajouta-t-il  les  larmes 
aux  yeux  et  avec  une  voix  suppliante,  mais  je  m'amuse.  >»  L'abbé 
resta  toujours  un  grand  enfant. 
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ces  idées,  qui  devançaient  l'avenir  et  que  le  bon  abbé 
répétait  avec  tant  d'insistance  à  ses  contemporains, 
avaient  pénétré  en  eux,  même  malgré  eux,  et  qu'il  a  eu 
sa  part  cachée,  mais  réelle,  dans  la  Révolution  française 
et  dans  les  immenses  changements  qui  l'ont  suivie. 


Il  n'y  avait  pas  que  les  philosophes  pour  avoir  des 
lecteurs.  D'autres  genres,  aussi  bien  sérieux  que  légers, 
étaient  recherchés.  Un  aimable  correspondant  écrivait 
à  une  de  ses  amies  :  «  Il  n'y  a  point  de  livres  nouveaux. 
Essayez  de  trouver  à  Gaen  les  Œuvres  de  Patru  (1),  les 
Quatrains  de  Pibrac,  que  M.  Foucault  avait  fait  imprimer 
et  les  Amusements  de  la  princesse  Aurélie.  »  Ce  dernier 
livre  était  un  des  pamphlets  les  plus  sanglants  qui  aient 
été  publiés  alors  contre  la  duchesse  de  Berry,  au  sujet 
des  scandales  que  provoquait  son  attitude  envers  le 
Régent,  sur  lequel  elle  exerçait  une  influence  désas- 
treuse. Ces  nouvelles  anecdotiques  étaient  un  digne  pen- 
dant des  Philippiques  de  Lagrange-Chancel.  On  voit, 
par  ce  détail,  que  ces  écrits  scandaleux  pénétraient  par- 
tout, malgré  les  mesures  de  la  police  et  excitaient  une 

(1)  Encore  un  qui,  comme  plus  tard  la  comtesse  de  Verrue, 
avait,  pour  plus  de  sûreté,  fait  son  paradis  en  ce  monde.  Son  épi- 
taphe  est  curieuse  : 

Ci-gît  le  célèbre  Patru, 
De  qui  le  mérite  a  paru 
Toujours  au-dessus  de  l'envie. 
Il  a  savamment  discouru 
Mais  peu  de  la  seconde  vie  : 
Heureux  s'il  n'a  trouvé  que  ce  qu'il  en  a  cru. 
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vive  curiosité,  même  à  une  époque  où  la  famille  royale 
était  encore  entourée  du  respect  universel. 

La  littérature  légère  —  pour  ne  pas  dire  plus,  —  telle 
que  les  Contes  de  La  Fontaine  et  tutti  quanti,  n'effrayait 
pas  nos  belles  dames  et  nous  avons  pu  relever,  sur  un 
exemplaire  de  ces  Contes,  la  mention  manuscrite  sui- 
vante :  Madame  d'Angerville  à  Caën  (1).  Faut-il  prendre 
un  air  grave,  invoquer  la  morale  ou  saisir  un  goupillon? 
On  aurait  alors  fort  à  faire.  Le  mieux  est  de  constater 
qu'on  en  lisait  bien  d'autres  et  de  plus  licencieux. 

Il  y  eut  même,  vers  cette  époque,  une  jeune  et  char- 
mante jeune  fille,  dont  le  renom  littéraire  s'est  affirmé 
depuis  longtemps,  qui  fut  surprise  en  plus  édifiante 
compagnie.  Il  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  la  seule  coupa- 
ble et  que  l'avenir  lui  réservait  une  destinée  toute  aussi 
aventureuse.  Mlle  Stéphanie-Félicité  Ducrest  de  Saint- 
Aubin  demeurait  avec  son  père,  aux  environs  d'Autun, 
au  château  de  Ghampéry.  Descendant  un  jour  le  perron 
du  château,  le  marquis  de  Bonnay,  c'est  le  chevalier  de 
Gussy  qui  le  raconte  dans  ses  Mémoires,  vit  entre  les 
mains  de  Mlie  de  Saint-Aubin,  le  Portier  des  Chartreux, 
un  des  romans  les  plus  immondes  qui  aient  sali  la  litté- 
rature française.  «  Ayant  remarqué  l'étonnement  peint 


(1)  Mme  d'Angerville  avait  eu,  du  reste,  d'illustres  imitatrices: 
Mme  de  Sévigné  lisait  bien  autre  chose  que  du  Corneille  et  des 
fables  de  La  Fontaine.  Sa  pruderie  ne  s'effarouchait  pas  des  Conles 
du  bonhomme.  «  La  compagnie  que  j'ai  ici  me  plaît  fort,  écrit- 
elle  :  notre  abbé  (Coulanges)  est  toujours  admirable.  Mon  fds  et 
La  Mousse  s'accommodent  fort  bien  de  moi  et  moi  d'eux  et  quand 
les  affaires  me  séparent  d'eux,  ils  sont  au  désespoir  et  me  trouvent 
ridicule  de  préférer  un  compte  de  fermier  aux  Contes  de  La  Fon- 
taine. » 


130         CE  QU'ON  LISAIT  A  CAEN  AU  XVIIIe  SIÈCLE 

sur  la  figure  de  son  voisin,  M.  Ducrest  de  Saint-Aubin 
crut  devoir  lui  observer  qu'il  fallait  bien  instruire  les 
jeunes  filles.  C'est  ainsi  préparée  et  instruite,  que  Stépha- 
nie-Félicité parut  dans  le  inonde,  où  elle  porta  une  jolie 
figure  et  un  remarquable  talent  pour  la  harpe.  »  Aussi 
devint-elle  bientôt  Mme  Brulart  de  Genlis  et,  non  moins 
vite,  maîtresse  du  duc  d'Orléans,  sous  le  couvert  de  faire 
l'éducation  de  ses  enfants. 

Philippe-Egalité  ne  l'entraîna  pas  dans  sa  chute  :  elle 
sut,  au  contraire,  se  relever  et  beaucoup  écrire.  A  ces 
causes,  lui  sera-t-il  beaucoup  pardonné.  Ses  Souvenirs  de 
Félicie  et  ses  Mémoires  accusent  une  suffisante  moralité, 
et  c'est  elle  qui  nous  a  conservé  cette  jolie  anecdote  sur 
la  duchesse  d'Orléans,  anecdote  qui  fera  un  heureux 
contraste  avec  la  précédente.  Elle  rentre,  du  reste,  dans 
notre  sujet. 

«  Il  faut  convenir,  à  notre  gloire,  dit-elle,  qu'aujour- 
d'hui toutes  les  femmes  lisent,  ou  du  moins  qu'elles  ont 
toutes  un  livre  dans  leur  sac  à  parfiler  et  ce  livre  n'est 
presque  jamais  un  roman.  Au  Palais  Royal,  après  le 
dîner,  le  comte  de  Schomberg  a  fait  une  remarque  obli- 
geante sur  ce  goût  de  la  lecture.  Quand  les  sacs  ont  été 
posés  sur  la  table,  M.  de  Schomberg  a  témoigné  le  désir 
de  voir  le  titre  des  livres  qu'ils  contenaient.  On  s'est 
empressé  de  satisfaire  sa  curiosité,  à  l'exception  de  Mme  la 
Duchesse,  qui  a  prodigieusement  rougi  et  qui,  au  lieu 
d'ouvrir  son  sac  comme  les  autres,  a  mis  ses  deux  mains 
dessus,  comme  si  elle  eût  craint  qu'on  y  touchât.  Ce 
mouvement  a  causé  beaucoup  d'étonnement  ;  car,  com- 
ment soupçonner  une  personne  si  pure  et  si  pieuse  de  lire 
un  livre  licencieux  !  «  Madame  n'a  point  de  livre?  »  a 
demandé  quelqu'un.  «  Pardonnez-moi,  a  répondu  Mme  la 
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Duchesse,  mais  je  ne  veux  pas  le  montrer.  »  Elle  a  pro- 
noncé ces  paroles  en  rougissant  à  l'excès  et  avec  une  telle 
émotion  qu'elle  avait  les  larmes  aux  yeux.  Il  y  a  eu  un 
moment  de  silence  et  tout  à  coup  la  marquise  de  Poli- 
gnac  s'est  mise  à  rire  en  disant  :  «  Eh  bien  !  Madame, 
nous  croirons  que  vous  lisez  des  sottises  (1).  »  A  la  bonne 
heure,  a  répondu  Mme  la  Duchesse  en  s'efïorçant  de  sou- 
rire, mais  on  me  fera  le  plaisir  de  parler  d'autre  chose.  » 

Et  Mme  de  Genlis  ajoute  :  «  Quand  nous  avons  été  tête 
à  tête,  je  ne  lui  ai  point  dissimulé  mon  étonnement. 
Après  m'avoir  fait  promettre  un  secret  inviolable  : 
«  Je  vais,  dit-elle,  vous  avouer  la  vérité.  Vous  savez  peut- 
être  que  tous  les  chevaliers  de  l'Ordre  font  serment,  à 
leur  réception,  de  lire  tous  les  jours  l'office  du  Saint- 
Esprit?  —  Eh  bien?  —  Eh  bien  !  //  ne  le  dit  pas,  et  pour 
expier  cette  faute,  j'ai  fait  vœu  de  le  dire  régulièrement. 
—  Et  depuis  quand?  —  Depuis  que  je  suis  mariée.  —  Et  ce 
livre  est  l'office  du  Saint-Esprit?  —  Oui  ;  tenez  :  regar- 
dez. » 

Voilà,  certes,  qui  fait  un  pendant  original  et  des  plus 
caractérisés  avec  la  manière  «  d'instruire  les  jeunes 
filles  »,  de  M.  Ducrest.  Mme  de  Genlis,  trop  bien  instruite 


(1)  On  en  disait  aussi.  Cela  même  ne  fit  que  croître  et  embellir. 
En  1781,  Mercier  pouvait  écrire  :  «  Nous  sommes  si  éloignés  de  la 
galanterie  ingénieuse  de  nos  pères,  que  nos  conversations  avec  les 
femmes  que  nous  estimons  le  plus  sont  rarement  délicates.  Elles 
abondent  en  mauvaises  plaisanteries,  en  équivoques,  en  narrations 
scandaleuses.  Il  serait  temps  de  corriger  ce  mauvais  ton.  C'est  aux 
femmes  qu'il  appartient  d'établir  la  réforme,  en  ne  permettant 
plus  ces  propos  qu'elles  ont  été  obligées  de  souffrir,  sous  peine  de 
passer  pour  bégueules.  »  Cette  obligation  était  devenue  une  habi- 
tude acceptée  partout. 
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évidemment,  exprime  une  admiration  sans  bornes  et 
un  touchant  saisissement  ;  «  mes  larmes  sont  tombées  sur 
la  page  où  j'ai  lu  :  Office  du  Saint-Esprit.  »  Et  elle  ajoute  : 
«  Il  faut  au  moins  deux  heures  pour  le  lire.  »  Il  est  sûr 
que  les  offices  qu'elle  célébrait  n'avaient  aucun  rapport 
avec  celui-là. 

Cette  hantise  du  livre  libertin,  à  laquelle  toutes  les 
époques  ont  sacrifié,  régnait  partout  au  dix-huitième 
siècle  (1).  On  le  trouve  sur  le  sopha  ou  dans  le  cabinet 
de  toilette;  on  le  lit  au  salon  ou  le  coude  appuyé  sur 
l'oreiller.  Les  auteurs  les  plus  sérieux  ne  dédaignent  pas 
d'écrire  en  ce  genre.  Les  gens  les  mieux  posés,  abbés  ou 
magistrats,  ministres  même,  ne  cachent  pas  leur  goût 
pour  cette  littérature  faisandée  et  l'on  peut  lire  dans  une 
lettre  de  d'Argenson  à  la  marquise  de  Balleroy,  ce  pas- 
sage qui  paraît  tout  naturel  :  «  Si  vous  voulez  lire  de 
belles  choses,  je  vous  enverrai  Daphnis  et  Chloé,  enrichis 
de  figures  en  taille  douce,  d'après  les  dessins  faits  par 
M.  le  duc  d'Orléans  »  (1721).  Or,  on  sait  ce  qu'étaient 
ces  dessins  licencieux  au  premier  titre.  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  aussitôt  :  «  Vous  aurez  aussi  Roland  V Amoureux, 

(1)  L'appât  du  gain  invitait  une  foule  de  gens  de  toute  condition 
à  se  livrer  au  colportage  et  à  la  vente  des  livres  défendus.  La  police 
saisissait  journellement  une  quantité  de  livres  obscènes,  de  pam- 
phlets et  de  libelles.  Cette  énorme  masse  de  papier  était  transportée 
à  la  Bastille,  où  Ton  en  faisait  un  état,  avant  d'en  opérer  la  destruc- 
tion. Vingt  exemplaires  de  chaque  ouvrage  étaient  réservés  pour 
le  dépôt  et  douze  ou  quinze  pour  les  distributions  d'usage  à  cer- 
tains fonctionnaires.  Le  reste  passait  dans  les  mains  des  déchireurs, 
qui,  en  présence  des  gardes,  lacéraient  ces  volumes  et  les  ven- 
daient ensuite  au  cartonnier  moyennant  sept  livres  dix  sols  le 
quintal. 

La  pornographie  ne  date  pas  d'aujourd'hui. 
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traduit  de  l'Espagnol;  non  pas  de  l'Arioste  (ce  qui  cepen- 
dant aurait  mieux  valu),  il  ne  faut  pas  confondre,  mais 
du  chevalier  Boujardo.  Ce  sont  deux  romans  bien  écrits 
et  fort  amusants.  »  Malgré  ce  dernier  avis,  nous  croyons 
qu'il  y  a  une  assez  grande  différence  à  faire  entre  l'un  et 
l'autre. 

Deux  mois  après,  le  même  écrit  :  «  Si  je  ne  vous  envoie 
pas  de  livres,  ce  n'est  pas  mauvaise  volonté.  J'ai  porté 
malheur  à  la  librairie.  Ma  censure  trop  sévère  fait  taire 
tous  les  auteurs.  Il  n'a  presque  paru  que  des  Mercures 
de  mon  temps  (1).  On  a  imprimé,  assez  mal  à  propos, 
les  Lettres  de  Filz  Moritz.  Comme  on  parle  beaucoup  de 
ce  livre-là,  j'ai  cru  que  vous  désireriez  le  lire.  M.  de  La 
Cour  vous  l'envoie.  Il  vous  fera  tenir,  si  vous  êtes  curieuse, 
la  Vie  de  Louis  XIV,  par  Larrey,  au  moins  les  quatre 
premiers  tomes,  qui  paraissent.  Vous  verrez  que  les 
mémoires  de  Retz,  Joly,  Artagnan,  qui  traitent  des 
mêmes  faits,  effacent  furieusement  Larrey.  »  Ce  Larrey, 
sieur  de  Courminil,  était  un  protestant,  qui  passa  en 
Hollande  et  fut  nommé  historiographe  des  Etats.  Il 
devint  ensuite  conseiller  aulique  à  Berlin. 

Il  n'y  avait  pas  que  les  livres;  les  estampes,  surtout 
les  plus  satiriques  ou  les  plus  risquées,  avaient  autant  de 
succès  en  province  qu'à  Paris.  «  Voici  une  belle  estampe 
de  l'enterrement  de  très  haute  et  très  puissante  dame  la 

(1)  Cette  censure  —  ou  une  autre  —  n'empêcha  jamais  rien. 
Elle  ne  put,  par  exemple,  venir  à  bout  de  découvrir,  pendant  tout 
le  cours  du  dix-huitième  siècle,  les  officines  d'où  partaient  les  publi- 
cations périodiques,  désignées  sous  le  nom  de  Nouvelles  à  la  main. 
La  poste  elle-même  se  chargeait,  sans  s'en  douter,  de  faire  parve- 
nir aux  souscripteurs  de  Paris  et  de  la  province,  ces  sortes  de  jour- 
naux manuscrits.  Ils  étaient  déjà  connus  au  XVIIe  siècle. 

9 
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Chambre  de  Justice.  Le  deuil  est  mené  par  les  deux 
présidents;  quatre  hommes  considérables  portent  les 
quatre  coins  du  poêle,  le  duc  de  Noailles,  sur  un  lion, 
M.  des  Forts,  sur  un  tigre,  Bonnart,  sur  un  âne  et  Rouillé, 
sur  un  cochon  (1).  »  Nous  ne  donnons  pas  la  description 
de  quelques  autres,  description  qu'il  nous  faudrait  écrire 
en  latin,  mais  qu'alors  on  mettait  sans  vergogne  en 
français. 

On  commençait  aussi  à  s'occuper  des  vers  audacieux 
du  jeune  Arouet,  bien  connu  à  Gaen.  «  Avez-vous  lu 
l'écrit  du  petit  Harouet,  intitulé  Régnante  Puero?  Il  a 
été  mis  à  la  Bastille  et  sera  mené,  dit-on,  à  Pierre- 
Encise.  »  En  fait,  il  ne  fut  pas  exilé  si  loin,  mais  resta  un 
an  dans  la  vieille  forteresse  (2).  Il  n'avait  pas  volé  ce 
traitement  moralisateur  et  calmant,  qui,  du  reste,  ne 
lui  réussit  pas. 

(1)  Une  estampe  du  même  genre  parut  à  Caen,  en  1771,  quand 
le  Conseil  Supérieur,  qui  remplaçait  le  Parlement  de  Rouen,  fut 
installé  à  Bayeux.  Les  membres  de  ce  Conseil  étaient  représentés 
sous  la  forme  d'animaux,  revêtus  de  l'habit  des  magistrats.  Il  y 
eut,  à  cette  époque,  une  pluie  de  libelles,  de  satires,  de  vaudevilles, 
d'épigrammes  en  prose  et  en  vers,  contre  ce  Conseil.  Suivant 
M.  Floquet,  plus  de  quatre  cents  pièces  furent  publiées  contre  lui. 
Cela  dura  jusqu'au  rétablissement  des  Parlements,  ordonné  par 
Louis  XVI,  dans  le  lit  de  justice  tenu  à  Paris  le  12  novembre  1774. 

(2)  Voltaire,  à  ses  débuts,  fut  encouragé  par  quelques  grands 
seigneurs  qui  le  protégèrent  ouvertement  plus  tard,  notamment 
par  Philippe  de  Vendôme  et  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Richelieu. 
La  marquise  de  Pompadour  en  était  aussi.  Dans  un  souper  chez 
le  grand  prieur  de  Vendôme,  qui  habitait  le  Temple  et  recevait 
l'élite  des  vieux  débauchés,  entre  autres  Chaulieu  et  La  Fare,  le 
jeune  Voltaire  proposa  aux  convives  de  faire  un  pacte  pour  la 
destruction  du  christianisme.  On  regarda  cette  proposition  comme 
une  innocente  plaisanterie  qui  excita  les  lazzis  de  la  société. 
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Continuons  nos  citations. 

«  Les  Mémoires  du  Cardinal  de  Reiz,  livre  bien  écrit, 
font  ici  beaucoup  d'effet.  Ils  agitent  les  faibles  et  aug- 
mentent l'inquiétude  des  inquiets.  Ils  vont  être  inces- 
samment envoyés  en  Normandie.  »  Quelques  jours  après, 
nouvel  avis  :  «  Il  y  a  longtemps  que  vous  auriez  les 
Mémoires  de  Guy  Joly,  sans  M.  de  Gaumartin.  C'est  lui 
qui  les  a  donnés  à  l'imprimeur.  Il  vous  en  garde  un  exem- 
plaire. Ils  ne  vous  feront  pas  grand  plaisir.  C'est  presque 
la  même  chose  que  Retz,  excepté  que  cela  n'est  pas  si 
bien  écrit,  à  beaucoup  près.  »  Et  plus  loin  :  «  J'ai  reçu 
un  Grécourt  (1)  pour  vous.  J'attends  les  Mémoires  de 
VEsioile  et  les  Voyages  de  Robinson  Crusoé,  que  l'on  doit 
m'envoyer  des  Flandres,  car  cela  est  si  cher  que  je  n'ai 
pas  voulu  l'acheter  ici.  »  Cette  confidence  prouve  que 
le  commerce  clandestin  des  livres  se  faisait  sans  grand 
mystère  et  qu'on  se  fournissait  beaucoup  à  l'étianger. 

C'était  plutôt  mélangé,  comme  choix.  La  belle  dame 
à  laquelle  ces  nouveautés  étaient  envoyées,  ne  passait 
cependant  pas  pour  sceptique  ou  frondeuse.  Elle  évitait 
même,  au  point  de  vue  religieux,  de  se  mêler  aux  dis- 
putes en  cours  sur  la  Constitution.  Ce  qui  lui  attirait  ces 
railleries  de  M.  de  Boissy  :  «  Je  me  recommande  à  vos 
prières:  quand  vous  viendrez  nous  voir,de  quel  parti  serez- 
vous  sur  la  Constitution?  N'allez  pas  deshonorer  votre 

(1)  Nous  avons  vu,  dans  notre  second  volume,  que  l'abbé  de 
Grécourt  était  venu  à  Caen,  vers  1719  et  qu'il  était  en  rapports 
d'amitié  avec  plusieurs  familles  de  notre  ville  et  de  la  région, 
notamment  les  Balleroy  et  les  Sourdeval. 
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race  par  des  sentiments  indignes  sur  la  grâce.  Songez  que 
nous  avons  toujours  été  pour  saint  Augustin  et  ne  vous 
jetez  pas  tout  de  go  dans  le  pélagianisme.  »  Au  lieu  de 
répondre,  elle  aimait  mieux  parler  de  sa  tabatière,  qui 
était  vide,  car  elle  prisait,  pour  se  distraire.  «  Vous 
trouverez,  écrivait-on  aussitôt,  dans  la  cassette  du  mes- 
sager, les  Mémoires  de  Guy  Joly  et  deux  livres  de  tabac 
d'Espagne  (1),  du  meilleur  que  j'aie  pu  trouver.»  Cette 
association  semi-littéraire  devait  encore  en  rehausser  la 
valeur. 

Elle  protestait  quelquefois,  mais  rarement,  car,  au 
fond,  elle  était  d'accord  avec  son  correspondant.  «  Votre 
jugement,  écrivait-il,  sur  le  Conte  du  Tonneau  est  très 
juste.  Mais  quoique  je  convienne  du  résultat,  je  vous 
dirai  que  nous  nous  trouvons  heureux  d'avoir  de  temps 
en  temps  de  pareils  mauvais  livres.  »  Dû  reste,  si  Sterne 
pouvait  paraître  peu  orthodoxe,  en  revanche,  d'autres 
ouvrages,  d'un  sérieux  sanctifié  et  garanti,  venaient 
remettre  tout  en  bon  ordre.  Voici  l'annonce  d'un  ouvrage 
qui  demandait  un  esprit  préparé  et  des  loisirs  sévères  : 
(février  1723)  —  «  Les  Pères  Bénédictins  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  vont  donner,  par  souscription,  un  recueil 
complet  de  tous  les  historiens  de  France,  en  vingt-deux 
volumes,  in-8°,  qui  se  livreront  deux  par  deux  et  ne  coûs- 

(1  )  A  cette  époque,  aussi  bien  pour  les  lettres  que  pour  les  autres 
envois,  on  usait  des  relations  officielles  qui  assuraient  la  franchise. 
On  peut  s'en  rendre  compte  en  lisant  la  correspondance  de  Fonte- 
nelle  avec  ses  amis  à  Rouen  et  ailleurs.  Racine  envoyait  bien  à  son 
fds  des  «  castors  »  dans  la  valise  diplomatique  de  Londres  et  les 
femmes  de  la  Cour  se  servaient  journellement  de  cet  intermédiaire 
pour  se  faire  envoyer  des  dentelles,  des  fourrures  et  surtout  des 
indiennes  au  moment  où  les  édits  les  prohibaient  en  France. 
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teront  aux  souscripteurs  que  huit  livres  chacun.  »  Heu- 
reusement pour  la  correspondante,  ce  recueil  mit  du 
temps  à  éclore. 

Colbert  avait  eu  jadis  la  première  idée  de  cet  impor- 
tant travail.  Il  avait  chargé  Dom  Bouquet  de  son  exé- 
cution, mais  les  retards  se  prolongèrent  pendant  un 
demi-siècle.  Les  deux  premiers  volumes,  achevés  en  1729> 
ne  parurent  qu'en  1738.  Dom  Bouquet  (1),  qui  avait  été 
transféré  de  Saint-Germain  des  Prés  à  Laon,  ne  pouvait 
surveiller  activement  la  publication  et  désirait  rentrer  à 
Paris.  Il  put  y  rentrer,  grâce  à  l'appui  d'Aguesseau,  qui 
l'y  aida  de  tout  son  pouvoir. 

Cet  ouvrage  fort  savant  n'était  pas  le  seul  en  faveur. 
Ecoutez  ceci  :  «  J'ai  acheté  et  je  vous  porterai  le  livre 
du  Père  de  Montfaucon  (2)  sur  les  Antiquités  grecques 
et  romaines,  en  dix  volumes  in-f°,  avec  de  belles  planches. 

(1)  Dom  Bouquet,  né  à  Amiens,  en  1685,  avait  été  le  principal 
collaborateur  du  P.  de  Montfaucon  et  était  devenu  bibliothécaire 
de  l'Abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Il  avait  été  désigné  par 
le  Supérieur  Général  de  la  Congrégation  pour  diriger  ce  grand  tra- 
vail, mais  compromis  dans  les  affaires  du  Jansénisme,  il  fut  relé- 
gué avec  six  de  ses  collègues  à  Laon,  d'abord  et  ensuite  au  monas- 
tère d'Argenteuil.  Il  ne  put  publier  que  les  huit  premiers  volumes 
des  Historiens  de  la  France. 

(2)  Bernard  de  Montfaucon  était  né  en  1655,  au  château  de 
Soulage,  dans  le  comté  de  Comminges.  Il  fut  soldat,  sous  Turenne, 
avant  de  devenir  Bénédictin  et  le  grand  érudit  que  l'on  sait.  Il 
était  paléographe,  comme  Mabillon  et  donna  d'excellentes  édi- 
tions des  Pères  Grecs.  C'est  en  1719,  qu'il  publia,  chez  le  libraire 
Delaulne,  YAnliquité  expliquée  et  représentée  en  figures  (10  vol. 
in-f°)  suivi  en  1724,  d'un  supplément  de  cinq  volumes.  L'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  lui  ouvrit  spontanément  ses 
portes.  Il  publia  ensuite  les  Monuments  de  la  Monarchie  Française 
et  mourut  à  86  ans,  en  1741. 
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D'Argenson  m'avait  promis  de  me  l'acheter.  Il  ne  coû- 
tait alors  que  trois  cents  livres.  Mais,  ayant  différé,  il 
m'est  revenu  à  quatre  cents  livres.  Il  est  monté  ensuite 
de  quatre  cents  à  cinq  cents  et  l'on  dit  qu'il  ira  bientôt 
à  sept  cents.  »  Aujourd'hui,  la  décadence  est  venue  et 
l'œuvre  du  P.  de  Montfaucon  a  redescendu  la  pente  avec 
autant  de  vitesse  qu'elle  en  avait  mis  à  la  monter. 

Quelques  livres  avaient  un  succès  général.  Tels  furent 
les  Mémoires  de  Mme  de  Moltev Me,  parus  à  cette  époque. 
«  On  vient  de  publier  des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire d'Anne  d'Autriche,  en  cinq  volumes  in-12.  Ce  sont 
les  souvenirs  de  Mme  de  Motteville,  dont  on  a  tant  parlé 
à  la  Cour.  Je  vais  tâcher  de  vous  les  envoyer,  si  vous  les 
voulez  de  suite.  Il  y  a  des  particularités  intéressantes. 
On  dit  qu'ils  ont  été  remaniés  et  que  le  style  en  a  été 
retouché.  Il  y  a  quelques  longueurs  et  beaucoup  de  noms 
ajoutés.  »  Huet  les  avait  eu  entre  les  mains  cinquante  ans 
plus  tôt.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Quant  à  Mme  de  Motte- 
ville  (1),  elle  a  laissé  des  Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  à 
la  Cour,  lorsqu'elle  y  était  première  femme  de  chambre 
de  la  Reine  Anne  d'Autriche.  Ces  Mémoires  mériteraient 
assez  d'être  loués,  si  l'auteur  y  eût  mieux  observé  les 
lois  de  l'histoire.  Son  frère,  Bertaut  Fréauville,  conseil- 
ler au  Parlement  de  Paris,  me  les  lut  après  la  mort  de 
sa  sœur  et  ils  me  parurent  très  vrais  et  très  agréables. 
Ce  Bertaut  lui-même  n'était  pas  sans  lettres.  Dans  un 

(1)  Huet  avait  connu  Mme  Bertaut  de  Motteville,  première 
femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche.  Elle  lui  avait  procuré  la 
connaissance  et  les  bons  offices  de  Louis  de  la  Rivière,  évêque  de 
Langres  et  jadis  favori  de  Gaston  d'Orléans,  qui  avait  aussi  beau- 
coup pratiqué  l'érudit  Patrix,  ce  Caennais  dont  les  poésies  eurent 
alors  un  succès  bien  oublié  de  >nos  jours. 
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écrit,  où  il  y  a  quelque  science,  il  a  pris  parti  pour  la 
robe  contre  l'épée.  Leur  père  était  Pierre  Bertaut,  qui 
avait  eu,  avant  son  mariage  et  gardé,  pendant  trois  ans, 
l'abbaye  d'Aulnai.  »  Et  Huet  de  se  plaindre  de  tous  les 
Bertaut  (1)  qui  avaient  laissé  cette  abbaye  tomber  en 
ruine. 

D'autres  Mémoires  attiraient  aussi  l'attention.  «  Pour 
les  Mémoires  de  Mlle  de  Montpensier,  ce  livre  ne  paraît 
pas  encore.  Il  y  en  a  deux  volumes  d'imprimés (1723), et 
je  travaille  à  vous  les  faire  avoir  subtilement,  car  on 
parle  mal  de  ces  mémoires  et  l'on  ne  sait  si  l'édition  ne 
sera  pas  étouffée  dès  sa  naissance.  »  Dans  tous  les  cas, 
si  elle  ne  fut  pas  étouffée,  elle  était  loin  d'être  complète 
et  il  fallut,  pour  avoir  ces  souvenirs  à  peu  près  en  entier, 
attendre,  jusqu'en  1746,  l'édition  d'Amsterdam. 

La  gravité  un  peu  sèche  de  l'histoire  ne  rebutait  pas  : 
l'in-folio  avait  ses  partisans.  «  Le  libraire  Le  Breton  va 
faire  imprimer,  par  souscription,  la  traduction  de  l'His- 
toire Générale  de  de  Thou,  en  six  volumes  in-f°.  J'aurai 
soin  de  vous  l'envoyer.  »  Mais  cet  envoi  était  tempéré  par 
un  autre  moins  sérieux  :  «  Il  paraît  aussi  un  livre  : 
Les  Journées  Amoureuses,  de  Mme  de  Gomez.  Ce  livre 
réussit.    »   Il  est  vrai  qu'après  une  lecture  d'Histoire 

(1)  Huet  ne  perdit  jamais  cette  habitude,  qui  était  devenue 
chez  lui  une  seconde  nature.  Cependant,  malgré  les  plaintes  et  les 
reproches  qu'il  prodigua  à  sa  ville  natale,  celle-ci  tint  à  saluer  son 
décès  en  français  et  en  latin.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Caen  :  «  Le  mercredy,  28  janvier  1722,  le  sieur  Croi- 
sières, obitier  de  Saint-Julien,  a  prononcé  l'oraison  funèbre  de 
M.  D.  Huet,  ancien  évesque  d'Avranches,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean,  et,  le  lendemain,  M.  Bertin-Guesnier,  professeur  de  rhétori- 
que, l'a  prononcée  en  latin  aux  Jésuites.  » 
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Générale,  rien  ne  devait  être  plus  réjouissant  qu'une 
journée  de  ce  genre.  Elles  sont  bien  oubliées  aujourd'hui. 
Que  d'illustres  inconnus  dont  la  réputation  éphémère 
est  restée  enterrée,  avec  leurs  œuvres,  dans  les  bibliothè- 
ques de  ce  temps  !  Nous  trouvons,  dans  les  vieilles  cor- 
respondances de  ces  contemporains,  la  trace  d'ouvrages 
«  charmants  »  vers  1730j  dont  on  chercherait  vaine- 
ment même  un  souvenir  fugitif  moins  de  vingt  ans 
après. 

L'esprit  pourtant,  quand  il  est  de  bonne  marque,  n'a 
rien  à  craindre  de  la  suite  des  ans.  C'est  lui  qui  a  sauvé 
Gresset  de  l'oubli  et  qui  l'a  rendu  populaire.  «  On  raffole 
ici  de  Vert-Vert,  poème  en  quatre  chants  du  P.  Gresset  (1) 
et  tout  le  monde  s'accorde  à  louer  cet  ingénieux  auteur. 
C'est  l'histoire  d'un  perroquet,  élevé  dans  un  couvent 
de  Nevers,  envoyé  par  la  mère  Prieure  dans  un  couvent 
de  Nantes  et  qui  apprend  en  route,  sur  un  coche  d'eau  où 
il  trouve  galante  compagnie,  des  expressions  d'un  liber- 
tinage raffiné.  Vif  scandale  à  Nantes,  d'où  il  est  renvoyé 
avec  ignominie.  Revenu  à  Nevers,  où  on  le  met  en  péni- 
tence, il  meurt  d'indigestion,  au  moment  où  sa  conver- 
sion allait  lui  rendre  les  bonnes  grâces  des  Sœurs  et  les 
honneurs  d'un  retour  aux  bons  principes.  »  Il  est  pro- 
bable que  le  Lutrin  vivant  eut  le  même  succès. 

(1)  Gresset,  né  en  1709,  à  Amiens,  avait  été  élevé  chez  les  Jésui- 
tes, qui,  frappés  de  sa  vive  intelligence,  voulurent  l'attirer  dans 
leur  Société.  Il  commença,  en  effet,  son  noviciat  et  fut  envoyé  à 
Paris,  dans  la  maison  de  Louis  le  Grand.  Il  dut  aussi  passer  à 
Caen,  mais  nous  n'avons  pu  retrouver  le  document  où  nous  avions 
relevé  cette  indication.  Gresset,  du  reste,  ne  persévéra  pas  dans 
cette  voie.  Il  quitta  l'habit  religieux  pour  rentrer  dans  le  monde 
où  ses  poésies  étaient  fort  goûtées. 
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Nous  parlions  un  peu  plus  haut  de  livres  satiriques. 
En  1736,  une  œuvre  de  ce  genre,  où  l'anonymat  de  l'au- 
teur, fort  connu  à  Caen,  ne  trompait  personne,  excita  un 
vif  intérêt.  On  était  alors  en  pleine  dispute  sur  la  Cons- 
titution. Le  roman  de  l'abbé  G.  Porée,  Don  Ranuccio 
cTAlétès,  venait  de  paraître  (1).  Ce  livre,  où  il  critiquait 
d'une  façon  mordante  les  mœurs  du  clergé  et  les  métho- 
des des  Jésuites,  fut  très  lu  et  très  discuté.  Voici  une 
appréciation  de  l'époque  :  «  Je  viens  de  lire  Y  Histoire  de 
Don  Rannucio  d'Alétès,  en  deux  volumes  que  j'ay  reçus 
ces  jours  derniers.  Cet  ouvrage  ressemblé  si  fort  à  Gil 
Blas,  que  je  l'en  croie  le  frère.  Mais  le  but  de  l'auteur  a 
été  de  peindre  en  laid  le  monachisme  et  ceux  qui  aiment 
les  satires  virulentes  trouveront  qu'il  a  réussi.  Beaucoup 
d'anecdotes  et  d'applications  faciles.   » 

Ce  goût  des  écrits  frondeurs,  qui  devait  encore  s'ac- 
centuer avec  le  siècle,  et  qui  est,  il  faut  bien  le  dire,  assez 
conforme  à  notre  caractère  national,  ne  manquait  pas 
d'aliment.  Le  nom  de  Voltaire  grandissait  et,  naturelle- 
ment, la  vive  curiosité  qu'excitait  sa  verve  caustique  et 
hardie  en  faisait  l'auteur  à  la  mode.  On  le  lisait  beau- 
coup à  Caen;  il  était  connu  dans  notre  ville  où  il  avait 
laissé  des  souvenirs,  à  la  suite  du  séjour  qu'il  y   avait 


(1)  Ce  livre  avait  été  imprimé  à  Rouen  (Venise  :  chez  Francesco 
Pasquinetti,  1736).  L'abbé  G.  Porée  avait  été  bibliothécaire  de 
Fénelon  et  il  était  le  frère  du  P.  G.  Porée,  le  professeur  de  Voltaire 
à  Louis  le  Grand.  Le  Bulletin  du  Bibliophile  de  1865  et  de  1869  a 
donné  une  clef  de  cet  ouvrage. 
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fait  en  1713  (1).  Ses  attaques  contre  le  pouvoir,  son  ironie 
et  ses  libelles  contre  le  clergé,  tout  en  soulevant  des 
protestations  isolées,  ne  diminuaient  pas  une  vogue 
qui  ne  faisait  que  s'accentuer  avec  les  années. 

On  prenait  son  parti  contre  le  libraire  Jore,  qui  avait 
imprimé  à  Rouen  ses  Lettres  Philosophiques,  et  qui,  pour 
ce  fait,  avait  été  destitué  de  la  maîtrise. 

Jore,  selon  Voltaire,  s'était  engagé  à  ne  pas  les  publier 
aussitôt  après  l'impression,  mais  il  n'avait  pu,  paraît-il, 
résister  à  la  tentation  (2).  Il  prétendit  plus  tard  y  avoir 
été  poussé  par  l'auteur,  mais  il  n'avait  besoin  de  per- 
sonne pour  hasarder  ces  publications  sous  le  manteau 
qui  étaient  alors  l'aliment  le  plus  fructueux  des  libraires. 
Comme  le  contrebandier,  ils  osaient  tout  et  jouaient  leur 
existence  et  celle  de  leur  famille  devant  l'appât  d'une 
vente    productive. 

Le  père  de  Jore,  Claude,  avait  été  emprisonné  au 
Châtelet,  retenu  au  For-L'Evêque,  condamné  à  neuf 
ans  de  bannissement,  mis  à  la  Bastille  et  rien  ne  l'avait 
corrigé.  Son  fils  François  était  de  même.  Il  y  eut  une 
lettre  de  cachet  décernée  contre  lui  et,  malgré  les  démar- 
ches des  amis  de  Voltaire,  il  entra  à  la  Bastille,  où  il  resta 
quelque  temps.  «  Je  vous  demande  en  grâce,  écrivait 
Voltaire  à  Cideville,  son  ami  à  Rouen,  que  toutes  les 


(1)  Voltaire  n'oublia  pas  son  séjour  à  Caen.  Il  envoya  même  à  la 
Bibliothèque  de  l'Université  de  notre  ville,  un  volume  de  ses  Poésies 
et  son  Histoire  de  Charles  XII. 

(2)  Ces  lettres,  écrites  originairement  en  anglais,  parurent 
d'abord  à  Londres,  en  1728  et  n'eurent  qu'un  assez  faible  reten- 
tissement en  Angleterre.  Voltaire  avait  fait  la  traduction  de  ses 
lettres,  qu'il  avait  transformées  et  complétées.  C'était  sur  ce  manus- 
crit que  Jore  avait  clandestinement  imprimé  l'ouvrage. 
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feuilles  des  lettres  soient  remises  en  dépôt  chez  vous  ou 
chez  Formont  (M.  de  Cideville  était  conseiller  au  Par- 
lement), et  qu'aucun  exemplaire  ne  paraisse  dans  le 
public  que  quand  je  croirai  le  temps  favorable.  »  Toutes 
ces  précautions  avaient  été  inutiles  et  le  livre  avait  été 
saisi.  Il  fut  condamné  :  la  Cour  ordonna  «  qu'il  serait 
lacéré  et  brûlé  au  pied  du  grand  escalier  par  l'exécuteur 
de  haute  justice,  comme  scandaleux,  contraire  à  la  reli- 
gion, aux  bonnes  mœurs  et  au  respect  dû  aux  puissances  ». 
Ge  qui  fut  exécuté  le  10  juin  1734,  à  onze  heures  du 
matin. 

Ces  exécutions,  il  est  vrai,  n'intimidaient  plus  per- 
sonne :  on  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  apparentes 
sévérités.  Les  grands  seigneurs  et  les  ministres  eux- 
mêmes,  avant  de  lancer  une  lettre  de  cachet,  faisaient 
souvent,  en  sous  main,  prévenir  le  délinquant  (1).  Et  le 
livre  était  lu  dans  leur  salon. 

Lorsqu'un  livre  a  l'approbation  de  l'Europe,  dit  Mer- 
cier,, qu'on  le  lit  partout,  qu'on  en  admire  les  idées  neu- 
ves, fortes,  grandes  et  justes,  l'avocat  général  vient  à  la 
barre  de  la  Cour,  fait  un  réquisitoire  plein  de  non  sens 
et  assaisonné  de  déclamations;  il  détache  quelques 
phrases  à  la  mode  des  journalistes  et  les  souligne.  Le 
livre  est  condamné  à  être  brûlé  au  pied  du  grand  esca- 
lier ou  de  l'escalier  Saint-Barthélémy,  comme  hérétique, 

(1)  L'ordre  d'arrêter  Voltaire  avait  été  envoyé  deux  jours  avant 
la  lettre  de  cachet  contre  Jore.  L'Intendant,  M.  de  la  Briffe,  reçut 
l'ordre  qui  portait  de  l'arrêter  à  Monjeu  «  supposé  qu'il  soil  encore 
là  »,  et  qui  lui  faisait  entendre  de  le  prévenir  en  sous  main.  Aussi 
s'empresse-t-il  d'écrire  au  ministre  :  «  Le  sieur  Arouet  de  Voltaire 
est  parti,  à  ce  que  l'on  dit,  prendre  les  eaux  en  Lorraine.  M.  de  la 
Briffe  renvoie  les  ordres  du  Roy  comme  inutiles.  »  Le  tour  était  joué. 
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schismatique,  erroné,  violent,  blasphémateur,  impie, 
attentatoire  à  V autorité,  perturbateur  du  repos  des  empires, 
etc.  Il  n'y  a  pas  une  seule  épithète  à  rabattre. 

On  allume  un  fagot  en  présence  de  quelques  polissons 
oisifs  qui  se  trouvent  là  par  hasard  :  le  greffier  substitue 
une  vieille  bible  vermoulue  au  livre  condamné;  le  bour- 
reau brûle  le  saint  volume  poudreux  et  le  greffier  place 
l'ouvrage  anathématisé  et  recherché  dans  sa  bibliothèque. 

Gela  se  passait  ainsi,  en  effet.  Aussi  s'indignait-on  de 
voir  Voltaire  condamné  à  500  livres  d'aumônes.  «  Don- 
ner 500  livres  d'aumônes  !  s'écriait-il  lui-même,  c'est 
signer  ma  honte  !  »  Mais,  malgré  ses  appuis,  il  dut  s'exé- 
cuter. On  vit  également  les  têtes  s'échauffer  et  les  dis- 
cussions reprendre  de  plus  belle  pour  un  démêlé  qu'il 
eut  plus  tard  avec  l'abbé  Desfontaines  (1),  ce  surpre- 
nant curé  de  Thorigny. 

Sur  la  garde  d'un  manuscrit,  un  annaliste  a  noté  :  «  J'ai 

(1)  L'abbé  Guyot  Desfontaines,  fameux  par  ses  démêlés  avec 
Voltaire,  était  curé  en  Normandie.  Mais,  s'il  touchait  les  revenus  de 
sa  cure,  il  n'y  venait  guère.  Les' Nouvelles  Ecclésiastiques,  à  la  date 
du  31  mai  1734,  nous  donnent  ce  renseignement:  «  M.  Desfon- 
taines, curé  de  Thorigny,  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  mais  qui  n'y 
a  point  encore  résidé,  y  est  venu  cette  année  pour  la  solennité  de 
Pâques.  M.  de  Luynes,  qu'il  en  avait  prévenu,  lui  avait  fait  une 
réponse  fort  obligeante  et  lui  avait  même  offert  un  appartement, 
quand  il  viendrait  à  Bayeux.  Cependant,  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins,  il  a  vu  arriver  chez  lui,  à  Thorigny,  un  ecclé- 
siastique pour  y  travailler  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  malgré  le 
curé,  eliam  invito  parrocho.  M.  l'abbé  Desfontaines  écrivit  aussitôt 
à  M.  de  Bayeux  pour  se  plaindre  de  ce  procédé  ».  L'abbé  Desfon- 
taines aimait  fort  la  pluralité  des  bénéfices.  «  Comme  je  ne  suis 
point  janséniste,  écrit-il,  je  goûte  fort  cette  mode,  et  je  réunirai 
volontiers  en  ma  personne,  comme  le  cardinal  Mazarin,  trois  évê- 
chés  et  dix-sept  abbayes.  »  Un  peu  gourmand,  cet  abbé. 
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acheté  ce  10  9bre  (1738),  les  Eléments  de  Newton  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  y  a  les  portraits  de 
M.  de  Voltaire  et  de  Newton.  »  Le  titre,  allongé  par 
l'imprimeur,  donna  lieu  à  de  mauvaises  plaisanteries  (1). 
Les  malins,  arguant  d'un  accent  oublié  sur  l'é  de  portée, 
prétendaient  que  cet  ouvrage  était  mis  à  la  porte  de  tout 
le  monde  et  que  c'était  le  seul  moyen  de  propagande  qui 
l'eût  fait  réussir.  On  colportait  l'épigramme  de  Rousseau 
au  sujet  de  ce  livre  : 

Rare  esprit,  génie  inventif, 
Qui  soutiens  qu'à  toi  seul  la  nature  connue 

N'a   de  principe   opératif 
Que  dans  l'attraction  par  Newton  soutenue; 
Voltaire,  explique-nous  quel  principe  attractif 

A  fait  tomber  sur  tes  épaules 

Ces  orages  de  coups  de  gaules 
Dont  tu  reçus  le  prix  en  argent  effectif? 

Ce  traitement  littéraire,  à  la  mode  du  temps,  n'avait 
pas,  en  effet,  été  épargné  au  rival  de  Rousseau. 

En  revanche,  la  Henriade  obtint  à  Gaen  un  réel  suc- 


Ci  )  Ce  titre  n'était  pas  de  Voltaire.  Il  s'opposait  même  à  la  publi- 
cation de  son  manuscrit,  dont  il  refusait  la  fin  aux  éditeurs.  Mais 
ceux-ci,  pressés  de  réaliser  une  bonne  affaire,  firent  achever  l'ou- 
vrage par  un  mathématicien  de  rencontre,  et,  pour  rendre  le  débit 
plus  facile,  mirent  en  sous-titre  :  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
«  Ils  ont  fait  un  carton  pour  cette  belle  équipée,  écrit  Mme  du 
Châtelet,  car  cela  n'était  point  dans  les  premières  feuilles  que  M.  de 
Voltaire  rapporta  de  Hollande  l'année  passée.  »  C'est  ce  qui  donna 
lieu  au  quolibet  répandu  par  ses  ennemis. 


146         CE   QU'ON   LISAIT  A  CAEN  AU  XVIIIe  SIÈCLE 

ces  (1).  Un  annaliste  Ta  constaté  et  sur  un  exemplaire, 
nous  avons  lu,  avec  la  signature,  de  Biéville  à  Caen,  cette 
mention  :  Ce  poème  est  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  paru 
depuis  longtemps. 

Voltaire  était  aussi  parfois  vertement  traité  ;  si  nous  en 
croyons  cette  opinion  d'un  contemporain,  son  passage  à 
Gaen  ne  lui  avait  pas  ménagé  que  des  amis.  «  Depuis 
ma  lettre  écrite,  j'ai  appris  que  le  Temple  du  Goût,  par 
Voltaire,  est  imprimé.  Gela  est  vers  et  prose.  L'impu- 
dence elle-même  ne  peut  aller  plus  loin.  Il  parle  mal  de 
Corneille,  de  Racine  et  de  tous  les  autres  poètes.  Lamotte 
et  Fontenelle  y  sont  en  pièces.  Rousseau  y  est  cruelle- 
ment traité.  Pellisson  ne  savait  pas  écrire.  On  réduirait 
Bayle  à  cinq  ou  six  feuilles.  On  en  trouverait  bien  moins 
dans  Marot  et  Rabelais.  Enfin  ce  nouvel  Aristarque 
mord  tout  le  monde  et  cherche  encore  des  coups  de  bâton. 
Après  quoy,  il  ira  probablement  s'établir  à  la  Chine  pour 
y  trouver  des  gens  d'esprit,  ou  pour  dire  qu'il  est  le  seul 


(1)  Ce  poème,  détail  peu  connu,  manqua  avoir  le  plus  singulier 
des  éditeurs.  Le  prince  royal  de  Prusse,  plus  tard  Frédéric  II, 
voulut  faire  à  Voltaire  l'honneur  de  l'éditer.  Cette  édition  de  la 
Henriade,  préparée  par  Frédéric,  devait  d'abord  être  confiée  à 
Jhon  Pine,  graveur  célèbre.  Ensuite,  renchérissant  sur  ce  projet, 
le  prince  écrivait  au  poète  :  «  Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  Pine, 
j'ai  pris  la  résolution  de  faire  imprimer  la  Henriade  sous  mes  yeux. 
Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  imprimerie  à  caractères  d'argent, 
qu'on  puisse  trouver  en  Angleterre.  Tous  nos  artistes  travailleront 
aux  estampes  et  aux  vignettes.  Quoiqu'il  en  coûte,  nous  produi- 
rons un  chef-d'œuvre  digne  de  la  matière.  »  Mais  Frédéric,  monté 
sur  le  trône  peu  après,  devint  fort  ménager  de  ses  deniers  et  ce 
chef-d'œuvre  ne  parut  jamais.  La  Préface  seule  fut  publiée  et 
Voltaire  disait  à  son  apparition  :  «  L'honneur  que  me  fait  V.  A.  R. 
est  bien  au-dessus  du  triomphe  que  l'on  avait  décerné  au  Tasse.  » 
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qui  en  ait  dans  l'univers.  Que  dites-vous  de  ce  mirmi- 
don?  Je  veux  être  l'Erostrate  de  ce  beau  Temple  et  ma 
conscience  ne  me  le  reprochera  pas.  »  Il  faut  dire  tou- 
tefois que  ce  critique  convaincu  ajoute  un  peu  plus 
loin  :  a  Ce  livre  est  détesté,  mais  il  est  lu  (1)  par  tout  le 
monde.  »  La  chose,  il  est  vrai,  n'est  pas  nouvelle  et  si  les 
auteurs,  même  les  plus  malmenés,  n'avaient,  pour  faire 
fortune,  que  des  lecteurs  de  leur  opinion,  ils  risqueraient 
fort  de  rester  gueux  pendant  toute  leur  vie. 

D'ailleurs  on  pourrait  citer  d'autres  appréciations 
absolument  opposées  et  venant  cependant  d'ecclésias- 
tiques, ce  qui  est  encore  plus  surprenant.  Sans  aller  bien 
loin,  il  y  avait  un  certain  abbé  Pinaud,  qui  devint  doyen 
du  Havre,  curé  d'Octeville,  puis  vicaire  général  et  officiai 
de  l'exemption  de  Montivilliers,  dont  les  sentiments 
pour  Voltaire  allaient  jusqu'à  l'admiration  sans  réserves. 
Dans  une  lettre,  adressée  à  M.  de  Gideville,  conseiller  au 
Parlement  de  Rouen,  il  écrit  :  «  Il  n'y  a  point  moyen  d'en 
douter,  mon  cher  Mécène.  Le  grand  Voltaire  est  plus 
qu'aimable.  Il  mériteroit  des  autels  (2)  et  lui  seul  aussi 

(1)  Lu:  certainement;  mais  censuré  par  beaucoup.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  cette  épigramme  de  Gaylus  : 

Dans  un  Temple  assez  mal  bâti, 

Le  grain  d'encens  que  tu  m'as  desparti 

Semble  exiger  de  moy  d'approuver  ton  ouvrage. 

Voltaire,    accepte    ce    louis 

Et  laisse-moi  racheter  à  ce  prix 

La  liberté  de  mon  suffrage. 

(2)  L'abbé  Tougard  met  cette  note  au  bas  de  cette  admiration  : 
«  Le  digne  doyen  du  Havre  canonise  Voltaire  un  peu  vite.  Ce  qu'il 
connaissait  de  lui  excuse  peut-être  son  enthousiasme.  Il  ne  fait 
d'ailleurs  qu'appliquer  une  vieille  maxime  de  droit  ecclésiastique, 
qui  n'est  guère  entrée  dans  nos  mœurs  :  Nemo  supponitur  malus, 
donec  probetur.  » 
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peut  exécuter  dignement  l'ouvrage  qu'il  annonce  dans 
sa  lettre  (Le  Siècle  de  Louis  XIV).  Que  j'ay  d'impatience 
de  le  voir  paroître  !  Vous,  Monsieur,  qui  êtes  à  si  juste 
titre  un  des  intimes  de  l'aimable  Voltaire,  pressez-le,  je 
vous  en  conjure,  au  nom  de  tous  les  illustres  du  beau 
siècle  de  Louis  XIV,  pressez  ce  digne  ami  d'accomplir  au 
plus  tôt  un  si  noble  projet.  » 

Et,  à  propos  du  Temple  du  Goût,  dont  nous  parlions 
précédemment,  voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Monsieur,  un  abbé, 
qui  a  eu  l'honneur  plus  d'une  fois  de  vous  importuner, 
a  dû  ces  jours-ci  vous  aller  saluer  et  vous  demander  pour 
moi  Le  Temple  du  Goût  (1).  Gomme  il  n'avoit  pas  de 
lettre  de  créance,  vous  avez  dû  trouver  mon  procédé 
fort  impertinent.  »  Mais  l'abbé  Pinaud  brûlait,  paraît-il, 
du  désir  de  le  lire  :  tout,  dans  ce  grand  homme,  lui  parais- 
sait merveilleux;  ses  lettres  même  exerçaient  sur  lui  un 
attrait  particulier  :  «  Seriez-vous  assez  cruel,  Monsieur, 
pour  me  refuser  la  communication  de  vos  lettres  à  M.  de 
Voltaire  et  de  ses  réponses?  Si  vous  êtes  vraiment  fâché 
contre  moi,  punissez-moi  comme  il  vous  plaira;  mais,  de 
grâce,  que  le  refus  de  ces  pièces  n'entre  pas  dans  la 
pénitence  que  vous  m'imposerez.  Il  ne  falloit  pas  m'en 
parler,  si  vous  aviez  dessein  de  me  priver  d'un  plaisir 
dont  l'idée  seule  m'enchante  (2).  J'attends  ces  aimables 

(1)  Cet  ouvrage  parut  à  Rouen  en  1753. 

(2)  Il  est  curieux  de  mettre  en  présence  de  ces  admirations 
enthousiastes,  le  jugement  d'un  homme  qui  était  loin  d'être  favo- 
rable aux  abus  du  pouvoir  royal  et  qui  fut  même  un  Conventionnel. 
Il  parle  du  Palais-Royal  et  de  la  licence  des  mœurs.  «  Vous  enten- 
drez réciter  tout  haut,  dit-il,  les  vers  les  plus  infâmes  de  l'infâme 
Pucelle,  ainsi  que  les  principes  les  plus  irréligieux  de  cet  homme 
qui  séduisit  la  France,  mais  qui  ne  séduisit  qu'elle,  parce  qu'il  ne 
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productions,  ou  par  la  poste,  ce  qui  seroit  plus  conforme 
à  mes  désirs,  ou  par  M.  le  Curé  de  Mannevilette,  qui  aura 
l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre.  » 

La  saisie  des  premiers  chapitres  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
qui  avaient  paru  dans  un  recueil  en  prose  et  en  vers, 
chez  le  libraire  Prault,  motive  aussi  cette  appréciation 
que  nous  avons  trouvée  dans  une  correspondance  adres- 
sée à  un  sieur  de  la  Mare,  probablement  membre  de 
l'Université  de  Caen.  «  Conçoit-on  que  l'on  saisisse  cet 
ouvrage  de  M.  de  Voltaire  î  On  m'écrit  de  Paris  que  rien 
dans  cette  œuvre  nouvelle  ne  mérite  les  sévérités  exer- 
cées contre  l'auteur  et  le  libraire.  Sa  boutique  est  fermée, 
mais  le  livre  se  lit  partout  »  (1739).  Et  Voltaire  écrit 
lui-même  à  son  ami,  M.  de  Cideville  :  «  Vous  jugerez  si 
ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen,  d'un  bon  fran- 
çais, d'un  amateur  du  genre  humain,  d'un  homme 
modéré.  Je  ne  connois  aucun  auteur  citramoniain  qui 
ait  parlé  de  la  Cour  de  Rome  avec  plus  de  circonspection 
et  j'ose  dire  que  le  frontispice  de  cet  ouvrage  étoit  l'en- 
trée d'un  temple  bâti  à  l'honneur  de  la  vertu  et  des  arts. 
Les  premières  pierres  de  ce  temple  sont  tombées  sur  moy: 
la  main  des  sots  et  des  bigots  a  voulu  apparemment 


travaillait  que  pour  elle;  de  cet  homme  qui  eut  plus  d'art  pour 
usurper  une  grande  réputation  que  de  génie  pour  la  mériter;  de 
cet  homme  qui  a  plus  influé  sur  les  cœurs  qu'il  a  corrompus,  que 
sur  les  esprits  qu'il  se  vantait  d'éclairer;  de  cet  homme  enfin  qui, 
d'après  le  portrait  que  nous  venons  d'esquisser,  devait  tout  natu- 
rellement devenir  l'ennemi  de  J.-J.  Rousseau,  et  se  couvrir  d'op- 
probre par  son  lâche  acharnement  à  persécuter  le  plus  vertueux 
des  hommes  qui  le  pleura  à  sa  mort.»  J. -Jacques  le  plus  vertueux  des 
hommes,  ce  serait  à  prouver;  mais  à  cette  époque,  le  sentiment  voi- 
lait tout  le  reste  et  on  en  abusait. 

10 
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m'écraser  sous  cet  édifice.  Mais  ils  n'y  ont  pas  réussi  et 
l'œuvre  et  moi,  nous  subsisterons.  »  L'ouvrage  parut  en 
effet  plus  tard  avec  succès. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations.  Voltaire  était 
le  dieu  du  jour.  On  eût  dit  que  tout  le  monde  avait  les 
yeux  fermés  sur  les  dangers  que  ses  écrits  pouvaient  faire 
courir  à  l'ordre  religieux  et  social  de  cette  époque.  Nous 
avons  indiqué  ailleurs  combien  le  dix-huitième  siècle, 
même  chez  les  personnes  les  plus  attachées  à  l'ancien 
régime,  fut  imprévoyant  à  cet  égard.  Ces  sentiments 
régnaient  partout. 

Voltaire  eut  toujours  à  Gaen  de  fidèles  partisans.  Il 
continuait  sa  correspondance  avec  le  P.  Porée,  son 
ancien  professeur  (1)  et  l'affection  était  réciproque. 
Quand,  en  1736,  des  amis  complaisants  émirent  l'idée  de 
la  candidature  de  Voltaire  à  l'Académie  Française,  le 
R.  P.  Gasaux,  qui  faisait  partie  de  l'Académie  fondée  par 
Moisant  de  Brieux  et  qui  était  un  des  plus  ardents  défen- 
seurs du  philosophe  à  la  mode,  ne  craignit  pas  d'avouer 

(1)  Nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  précédent  volume  des 
rapports  du  P.  Porée  avec  Voltaire,  qui  avait  fait  sa  rhétorique  à 
Louis  le  Grand  sous  sa  direction.  Leur  correspondance  était  très 
suivie  :  «  Le  P.  Porée  lui  écrit  journellement,  lit-on  dans  une  lettre 
de  la  marquise  du  Ghâtelet,  et  il  n'y  a  pas  encore  actuellement  huit 
jours  qu'il  en  reçut  la  lettre  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante 
(1738);  il  l'a  élevé,  il  l'a  toujours  aimé.  »  A  propos  de  son  Discours 
sur  l'Homme,  le  P.  Porée  écrivit  longuement  à  Voltaire  qui  lui 
répondit  aussitôt  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  bontés  et  j'avais 
prévenu  par  mes  lettres  l'ample  justification  que  vous  me  faites,  je 
ne  dis  pas  de  vous,  mais  de  moi;  car  si  vous  aviez  pu  dire  un  mot 
qui  n'eût  pas  été  en  ma  faveur,  je  l'aurais  mérité.  J'ai  toujours 
tâché  de  me  rendre  digne  de  votre  amitié  et  je  n'ai  jamais  douté  de 
vos  bontés»  (15  janvier  1739). 


LIVRES  ET  BIBLIOTHÈQUES  151 

ses  préférences  et  de  célébrer  son  idole  dans  des  vers  dont 
le  fond  n'était  pas  racheté  par  la  forme.  Il  renouvela, 
de  plus,  cette  profession  de  foi  en  1741.  Dans  une  disserta- 
tion sur  la  Pensée,  il  fit  intervenir  un  Songe  Allégorique, 
au  milieu  duquel  il  éleva  un  tombeau  et  une  épitaphe  au 
grand  homme,  qui,  très  heureusement  pour  lui,  n'en  eut 
besoin  que  fort  longtemps  après. 

Le  P.  Casaux,  dont  nous  venons  de  parler,  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Gaen  le  22  mai  1738. 
Il  était  prieur  de  l'abbaye  de  Beaumont-en-Auge.  Il 
n'était  pas  le  seul,  parmi  ses  confrères,  qui  portât  aux 
nues  le  talent  de  Voltaire.  On  n'avait  pas  assez  d'éloges 
pour  ce  génie  brillant  et  fascinateur,  aussi  le  voyons- 
nous  célébré  dans  la  plupart  des  écrits  de  cette  époque. 


CHAPITRE  V 


L'Académie  de  Caen  et  le  mouvement  littéraire.  —  Poésie.  — 
Histoire.  —  Archéologie.  —  Ce  qu'on  y  lisait.  —  Le  Trésor  de 
Littérature  et  l'Année  littéraire.  —  Les  Intendants.  —  Sujets 
donnés  au  concours.  —  Le  chevalier  de  Turgot.  —  Une  brochure 
qui  fait  du  bruit. —  Les  francs-maçons  en  1738. —  Ce  qu'on 
disait  à  Caen.  —  Les  loges.  —  Opinion  d'un  chroniqueur.  — 
Réunions  littéraires  et  philanthropiques.  —  Les  femmes. —  La 
comtesse  de  Polignac  et  Mme  de  Faudoas.  —  Le  culte  de  la 
nature.  —  Réflexions  d'un  annaliste.  —  Quelques  lectures  moins 
sérieuses.  —  Les  œuvres  de  Crébillon.  —  Un  historien  de  la 
perruque.  —  M.  de  Lassay.  —  Les  gens  du  monde  et  Beaumar- 
chais. —  Les  mœurs  et  les  écrivains.  —  La  pruderie  de  Diderot. 

—  Duclos  et  l'abbé  du  Resnel.  —  Le  salon  du  duc  de  Nivernois. 

—  Journaux  et  écrits  périodiques.  —  La  Gazette  de  France.  — 
Le  Journal  des  Savants.  —  Les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres. —  Les  controverses  religieuses.  —  Jansénistes  et  Moli- 
nistes.  —  Les  Nouvelles  Ecclésiastiques. —  Le  Journal  de  Trévoux. 

—  Ce  qui  se  passait  à  Caen.  —  L'Université  et  les  Jésuites.  — 
Libelles  et  calomnies. —  M.  Jourdan  et  le  R.  P.  de  Gennes. — 
Déclaration  du  21  janvier  1721.  —  L'amende  honorable.  —  Le 
scandale  de  1767.  —  Epigrammes  et  controverses.  —  Les  Lettres 
Persanes  et  les  polémiques  sur  la  Constitution.  —  Remède  sin- 
gulier. —  M.  Anis  et  la  Cour  Sainte.  —  L'abbé  de  Grécourt.  — 
Son  Philotanus.  —  Le  diable  et  le  P.  Quesnel.  —  Ce  qu'en  dit 
Mathieu  Marais.  —  L'Abbesse  de  Chelles  et  les  Jansénistes.  — 
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Couplets  de  circonstance.  —  Une  conversation  de  Boileau  au 
sujet  de  Pascal.  —  Les  distinguo  d'un  Révérend  Père. 

i 

Jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  l'Académie  de 
Caen,  sauf  une  longue  interruption  de  1715  à  1731, 
n'avait  pas  cessé  démarcher  sur  les  traces  de  ses  premiers 
fondateurs.  La  littérature,  la  poésie,  l'histoire  et  l'archéo- 
logie occupèrent  ses  séances.  L'Intendant  Foucault,  qui 
lui  avait  fait  obtenir  les  lettres  patentes  de  1705,  favo- 
risait de  tout  son  pouvoir  les  travaux  de  la  société.  Son 
secrétaire  Galland  (1),  le  savant  orientaliste,  envoyait, 
même  lorsqu'il  eut  quitté  Caen,  des  communications 
intéressantes  sur  différents  sujets  d'histoire,  sur  des 
inscriptions,  des  médailles,  des  objets  grecs  et  romains. 

Les  lectures  ne  chômaient  pas.  L'ancienne  Gaule  était 
étudiée  par  le  R.  P.  Servolles;  le  P.  Sanadon  offrait  ses 
Poésies;  MM.  de  la  Bouodière,  des  Yveteaux,  de  la 
Douespe,  le  P.  Brumoy,  MM.  de  Ghaulieu,  de  Groisilles, 
le  P.  Aubert,  lisaient  tour  à  tour  des  vers  latins  et  fran- 
çais sur  différents  sujets  littéraires  et  religieux. 

Quand  M.  de  Luynes  réunit  dans  son  palais  épiscopal 
les  membres  de  l'Académie  (2),  dispersés  après  la  mort 

(1)  Galland,  qui  était  venu  à  Caen,  appelé  par  l'Intendant 
Foucault,  y  publia  plusieurs  brochures;  notamment,  en  1693, 
chez  Jean  Cordier,  des  Lettres  touchant  la  nouvelle  explication  d'une 
médaille  d'or  du  Cabinet  du  Roy,  et,  en  1697,  une  Lettre  louchant 
quatre  médailles  antiques,  publiées  par  le  P.  Chamillard. 

(2)  A  l'occasion  de  l'hospitalité  que  M.  de  Luynes  donna,  dans 
son  palais  épiscopal,  à  l'Académie,  M.  de  la  Douespe,  avocat  au 
Bailliage  et  membre  de  cette  Académie,  «  fit  lecture  d'une  ode  fran- 
çaise, contenant  cinquante  vers  »,  sur  l'appartement  que  cet  évê- 
que  avait  fait  préparer  pour  tenir  les  séances  de  la  Compagnie. 

De  plus,  le  professeur  de  rhétorique  du  Collège  des  Jésuites  pro- 
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de  M.  de  Croisilles,  les  séances  devinrent  plus  régulières 
et  les  lectures  plus  fréquentes.  Il  y  eut,  à  cette  époque, 
un  renouveau  de  prospérité  pour  la  société.  MM.  de  Mons, 
de  Verrières,  d'Entremont,  les  PP.  Porée  et  de  la  Rue, 
MM.  de  Montfleury,  Jollivet  et  de  Than,  le  P.  André  fai- 
saient de  nombreuses  et  savantes  communications. 
M.  de  Biéville  lisait  les  débuts  de  son  Histoire  de  V Aca- 
démie, histoire  que  nous  attendons  encore  cent  cinquante 
ans  après  ;  le  tout  parsemé  d'éloges  copieux  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,  éloges  qui  se  renouvelaient  plusieurs 
fois  par  an,  avec  une  constance  et  probablement  une 
monotonie  qui  n'avaient  d'égales  que  des  flatteries  tou- 
jours plus  pompeuses  que  véridiques. 

On  lisait  aussi  des  études  sur  les  Sciences  et  les  Arts  en 
Europe;  des  discours  sur  le  Beau  Moral,  sur  Y  Amour 
désintéressé,  sur  le  Génie  de  la  langue  française,  sur  les 
Lois  et  les  Coutumes  des  Hébreux,  sur  la  Théorie  des  Cou- 
leurs de  Newton.  M.  d'Urville  donnait  Y  Histoire  de  Rollon 
premier  duc  de  Normandie,  et  M.  Gostard  d'Ifs  pronon- 
çait un  discours  sur  la  Nécessité  de  faire  des  Eloges.  Si 
jamais  sujet  de  discours  fut  bien  accueilli,  ce  dut  être 
celui-là. 

Une  grande  partie  de  ces  pièces  de  vers,  travaux  litté- 
raires et  sujets  de  divers  genres,  se  trouve  dans  deux 
publications  qui  parurent  alors  à  Gaen,  le  Trésor  de 
Littérature  et  V Année  littéraire.  On  peut  les  y  consulter 


nonça,  «  dans  la  haute  salle  ordinaire  pour  les  actes,  une  harangue 
dont  le  sujet  était  :  Reslilula  Cadomensis  regia  lilleralorum  Aca- 
demia  ».  Ce  qui  n'empêcha  pas  M.  de  Luynes,  vexé  plus  tard  que 
l'Académie  eût  admis  des  protestants  dans  ses  rangs,  de  lui  faire 
une  grave  insolence  à  propos  d'une  partie  d'échecs. 
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pour  se  rendre  compte  du  mouvement  intellectuel  dans 
notre  cité  à  cette  époque. 

Plus  tard,  l'Académie  mit  au  concours,  grâce  à  la 
générosité  de  MM.  de  Fontette  et  Esmangart,  Inten- 
dants, et  du  chevalier  de  Turgot,  des  sujets,  où  l'agricul- 
ture, l'industrie  et  le  commerce  étaient  étudiés  et  où  l'on 
cherchait  à  provoquer  l'émulation  et  le  progrès  dans  ces 
différentes  branches  de  la  richesse  nationale. 

On  voit  combien  furent  variés  les  efforts  et  les  recher- 
ches de  cette  Compagnie  (1)  qui,  malgré  des  éclipses 
regrettables,  tint  à  honneur  de  justifier  son  titre  de 
seconde  Académie  créée  en  France. 


Vers  cette  époque  (1738)  une  brochure  parut  à  Caen 
et  y  fit  assez  de  bruit,  pour  qu'un  annaliste,  pourtant 
peu  préoccupé  de  ces  sortes  de  choses,  en  parlât  dans  ses 
notes.  Il  s'agissait  d'une  secte  qui  prenait  à  Paris  une 
extension  considérable,  celle  des  Freemassons,  devenus 
bientôt  les  Francs-Maçons,  en  français  (2).  Le  mysté- 

(1)  Outre  les  membres  résidents,  l'Académie  nommait  des 
membres  associés  parmi  lesquels  on  pourrait  citer  beaucoup  de 
noms  connus  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  tels  que  MM.  Hel- 
vétius,  Restout,  de  Tressan,  le  président  Hénault,  le  duc  de  Saint- 
Aignan,  Fréron,  de  la  Lande,  Elie  de  Beaumont,  Pidansat  de  Mai- 
robert,  Piron,  Turgot,  de  Sacy,  Dom  Lenoir,  l'abbé  de  l'Epée,  de 
Piis,  etc.,  etc. 

(2)  La  secte  des  Francs-Maçons  était  établie  depuis  1723  à 
Paris.  Quelques  grands  seigneurs  anglais,  lord  Derwent,  le  che- 
valier Matkelyne,  Hégerthy  étaient  venus  à  Paris  et  avaient 
établi  la  première  loge  dans  une  taverne  anglaise  tenue  par  un  sieur 
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rieux  de  l'association  contribuait  à  son  succès  et  les  cor- 
respondances particulières  augmentaient  encore  la 
curiosité  du  public.  Dans  une  lettre  de  la  capitale,  adres- 
sée à  M.  de  Gaumont,  nous  lisons  ceci  :  «  Il  n'est  bruit 
que  de  la  coterie  des  Freemassons  ;  tout  le  monde  en  est 
ou  veut  en  être.  On  prétend  que  les  associés  ont  un  secret 
sur  lequel  il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'ouvrir  et  que, 
ceux  même  qui  s'en  sont  mis  avec  le  dessein  de  le  révéler, 
le  gardent  dès  qu'ils  sont  initiés . . .  Vous  ririez  d'enten- 
dre tous  les  contes  différents  que  l'on  fait  sur  les  Free- 
massons, leur  secret  et  les  signes  par  lesquels  ils  se  recon- 
naissent. Le  bon,  c'est  qu'en  résumant  ce  que  les  narra- 
teurs en  disent,  on  parvient  à  n'y  trouver  aucune  uni- 
formité. Au  reste,  si  l'ordre  a  ses  ennemis,  il  a  aussi  ses 
apologistes.  Je  vous  envoie  une  pièce  qui  vous  le  prou- 
vera. J'y  joins  les  Conles  de  Piron,  qui  vous  amuseront 
si  vous  ne  les  avez  pas  lus.  » 

Déjà,  à  cette  date,  les  loges  étaient  fort  nombreuses 
et  ce  fut  cette  même  année  que  le  duc  d'Antin  en  devint 
le  Grand  Maître.  Trois  ans  plus  tard,  une  loge  était 
fondée  à  Caen,  c'est  Etienne  Desloges  qui  nous  l'apprend. 
«  Il  s'est  élevé,  dit-il,  une  Société  de  Flammassons;  ils 
ont  tenu  leurs  assemblées  chez  Sinard,  huguenot;  ils 
ont  été  divorcés  et  il  y  a  une  bulle  qui  les  a  excommu- 
niés, comme  des  débaucheurs  et  des  détracteurs  de  la 

Hure,  rue  des  Boucheries,  au  faubourg  Saint-Germain.  En  1738, 
lord  Harnouester,  qui  était  le  grand  maître  des  loges  parisiennes, 
céda  sa  place  au  duc  d'Antin  et  elles  devinrent  uniquement  fran- 
çaises. Voltaire  était  de  la  loge  primitive  et  même,  croit-on,  du 
Conseil  secret,  plus  tard  appelé  Grand  Orient  A  partir  de  cette 
époque  les  loges  se  répandirent  dans  les  provinces.  On  voit  qu'il 
s'en  était  fondé  une  à  Caen,  en  cette  même  année. 
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religion  chrétienne.  »  Cette  première  loge  dura  peu,  et, 
après  un  assez  long  intervalle,  fut  remplacée,  en  1773, 
par  la  loge  Saint  Jean  de  Thémis. 

Cependant,  on  continuait  à  s'occuper  à  Caen  de  la 
secte  et  de  ses  tendances.  Les  opinions  étaient  même 
très  partagées.  La  société  avait  de  nombreux  adeptes 
dans  les  rangs  de  la  noblesse;  les  idées  philosophiques  du 
temps  s'accordaient  avec  les  siennes.  Dans  tous  les  cas, 
malgré  certains  scrupules  religieux,  on  hésitait  à  la  con- 
damner (1).  Le  chroniqueur  Lamare,  qui  reflète  les 
impressions  de  l'époque,  en  parle  ainsi  en  1787  :  «  J'ai 
achevé  de  lire  une  brochure  intitulée  :  L'Ordre  des  Francs- 
Maçons  trahi  et  le  Secret  des  Mopses  révélé.  Amsterdam  : 
1778. —  Les  Francs-Maçons  font  assez  de  bruit  dans  le 
monde  pour  que  l'on  ait  quelque  désir  de  les  connaître 
et  le  serment  qu'ils  font  de  ne  jamais  révéler  les  secrets  de 
leur  confrérie,  contribue  plus  que  tout  le  reste,  à  exciter 
la  curiosité.  On  a  cru  qu'il  avait  pour  objet  quelque 
mystère  réel  et  sérieux.  Cependant,  si  la  brochure  n'est 
pas  menteuse,  comme  on  me  l'a  assuré,  il  n'en  est  rien. 
J'ay  toutefois  beaucoup  de  peine  à  croire  que  des  gens 

(1  )  On  ne  savait  trop  encore  si  la  nouvelle  société  était  une  arme 
dirigée  contre  la  religion  catholique.  Quelques-uns  voulaient  en 
douter,  comme  Lamare.  A  Paris,  les  pouvoir?  publics  s'en  méfiaient 
et  la  Cour,  dans  un  but  de  sauvegarde  sociale  et  monarchique,  se 
mit  à  la  tête  des  initiés.  Toutefois,  auparavant,  le  lieutenant  de 
police  avait  mandé  Voltaire  et  lui  avait  adressé  de  vifs  reproches 
sur  ses  discours  irréligieux.  «  Je  ne  crois  pas,  répliqua  celui-ci, 
qu'on  songe  à  m'empêcher  de  parler  chez  mes  amis.  »  —  «  Vous 
avez  beau  faire,  interrompit  le  magistrat,  vous  ne  parviendrez  pas 
à  détruire  la  religion  chrétienne.  »  —  «  C'est  ce  que  nous  verrons, 
Monsieur  »,  repartit  Voltaire  avec  une  audace  qui  se  sentait  sou- 
tenue par  une  nombreuse  et  puissante  coterie. 
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sensés  voulussent  se  faire  une  étude  de  signes  hiérogly- 
fîques  qui  ne  seraient  que  des  puérilités  et  un  abus  de  la 
religion  du  serment,  qui  est  ce  que  nous  connaissons  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré,  si  toutes  ces  choses  n'avaient 
pas  un  objet  important  que  les  Frères  veulent  dérober 
aux  yeux  du  public.  Quoiqu'il  en  soit,  je  crois  que  l'ordre 
des  Francs-Maçons,  avec  ses  prétendus  mystères,  ne 
doit  pas  causer  d'inquiétude  aux  gouvernements  et  ne 
peut  pas  faire  grand  mal  à  la  Religion,  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  la  personne  des  Frères.  Et  s'il  m'est  permis  de 
hazarder  mon  opinion  sur  leur  société,  je  dirai  que  son 
but  est  de  prendre  la  raison  et  la  matière  pour  guide 
unique  en  toutes  choses,  tant  dans  l'ordre  physique  que 
dans  l'ordre  moral,  autant  que  les  lois  établies  le  peu- 
vent permettre  et  sans  manquer  aux  devoirs  de  la  grande 
société  commune.  » 

Lamare  répétait  ce  qu'il  entendait  dire  et  c'est  la 
preuve  que,  dès  lors,  on  donnait  à  cette  association  nou- 
velle une  importance  qu'elle  n'a  pas  démentie  par  la 
suite  (1).  «  Au  reste,  ajoute-t-il,  ce  livre  me  paraît  propre 
à  donner  aux  profanes  une  idée  assez  vraisemblable  de 
cette  association,  dont  la  réputation  est  très  équivoque.  » 
Ce  dernier  membre  de  phrase  était  prudemment  ajouté 
pour  mettre  ses  réflexions  «  sous  toutes  réserves  ». 

La  Franc-Maçonnerie  avait,  les  preuves  en  abondent, 
un  succès  inouï  auprès  de  nos  aïeux  et  de  nos  aïeules, 
car  les  loges  de  femmes  étaient  très  nombreuses  avant  la 
Révolution.   Marie-Antoinette  écrivait,  le  17  novembre 

(1)  On  s'en  moquait  aussi  ouvertement.  Le  2  août  1742,  après 
une  représentation  dramatique  donnée  par  les  élèves  du  Collège  du 
Bois,  il  y  eut  un  ballet  comique  qui  tournait  en  ridicule  la  secte 
nouvelle. 
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1781,  à  la  princesse  de  Lamballe  :  «  J'ai  lu  avec  intérêt 
ce  qui  s'est  fait  dans  les  loges  maçonniques  que  vous  avez 
présidées.  Je  vois  qu'on  n'y  fait  pas  que  de  jolies  chan- 
sons et  qu'on  y  fait  aussi  du  bien.  »  Or,  cette  loge,  où  les 
chansons  alternaient  avec  la  charité,  était  celle  de  la 
Candeur.  Elle  avait  été  fondée,  en  1773,  par  la  comtesse 
de  Polignac  et  elle  comptait  alors  parmi  ses  membres 
une  femme  bien  connue  à  Gaen,  où  le  salon  de  son  hôtel 
était  le  rendez-vous  de  la  meilleure  société.  C'était  la 
vicomtesse  de  Faudoas,  dont  nous  avons  rappelé  le  sou- 
venir dans  notre  second  volume. 

Elle  y  voisinait,  du  reste,  avec  les  plus  grands  noms 
de  France.  La  marquise  de  Genlis,  déléguée  par  la 
duchesse  de  Bourbon,  Grande  Maîtresse  de  l'Ordre,  y 
vint  un  soir  «  admirer  la  vertu  des  Sœurs  Maçonnes  ». 
On  y  célébrait  le  culte  de  la  nature  et  on  y  rédigeait  des 
adresses  et  des  circulaires  au  nom  de  la  Maçonnerie  «  une 
et  indivisible  ».  Ces  deux  mots  ont  fait  fortune,  mais 
accolés  à  un  substantif  auquel  ne  songeaient  point  ces 
dames. 

Avec  ces  brochures  maçonniques,  d'autres  circulaient 
à  Caen,  que  Lamare  lisait  aussi,  non  sans  s'en  indigner  et 
l'écrire.  Il  s'agissait  de  violents  pamphlets  contre  la 
Reine  que  l'affaire  du  Collier  (1)  et  certaines  inconsé- 

(1)  L'affaire  du  collier  est  aujourd'hui  assez  connue  pour  ne  pas 
insister;  toutefois  un  détail  curieux  a  été  peu  signalé.  Dès  1782,  une 
intrigante  s'était  vantée  de  posséder  la  confiance  de  la  Reine.  Elle 
montrait  des  lettres  de  rendez-vous,  avec  le  cachet  de  Marie- 
Antoinette,  cachet  qu'elle  avait  volé  sur  la  table  du  duc  de  Poli- 
gnac. Elle  se  faisait  forte  de  rendre  des  services  et  fit  de  nombreu- 
ses dupes.  Or,  cette  intrigante  s'appelait  aussi  de  la  Motte.  Née 
Valdburg-Frobherg,  elle  avait  épousé  un  Dupont  de  la  Motte, 
ci-devant  administrateur  du  collège  royal  de  la  Flèche. 
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quences  avaient  gravement  déconsidérée.  Ces  attaques 
pénétraient  partout,  malgré  les  recherches  de  la  police. 
Jusqu'au  fond  des  provinces,  on  l'appelait  V Autrichienne 
et  Madame  Déficit.  Elle  fut  insultée  à  Saint-Gloud  et 
Louis  XVI  l'engagea  à  ne  pas  se  montrer  dans  Paris. 
Lamare  note  quelques-unes  de  ces  accusations  plus  ou 
moins  absurdes.  Une  brochure  l'accusait  de  n'avoir  pas 
trouvé  de  «  plus  sûr  moyen  pour  se  procurer  de  l'argent, 
que  de  faire  boire  le  Roi  avec  excès  ».  Une  autre  disait 
que  «  M.  de  Calonne,  pour  se  justifier,  avouait  et  prou- 
vait qu'il  avait  donné  cent  vingt  millions  à  la  Reine  pour 
les  envoyer  à  l'Empereur  Joseph  II  »,  et  que  le  Roi,  en 
apprenant  cela,  s'était  écrié  :  «  C'est  une  bou.  .  .  ;  il  faut 
la  faire  mettre  à  Bicêtre  !  »  Lamare  ajoute,  précaution 
superflue  :  «  on  sent  bien  que  ces  anecdotes  ne  sont  pas 
tirées  des  papiers  publics  (1)  ».  Gela  dura  jusqu'en  1789 
et  le  fruit  était  mûr  quand  l'Assemblée  Nationale  porta 
les  premiers  coups  au  pouvoir  royal. 


Mais  nous  anticipons  sur  les  événements.  Dans  un 

(1)  En  aucun  temps,  les  mauvais  livres  et  les  imprimeries  clan- 
destines n'avaient  été  aussi  nombreux.  C'était  souvent  une  spécu- 
lation honteuse.  Le  pamphlet  imprimé,  on  faisait  savoir  à  la  per- 
sonne intéressée  qu'il  lui  en  coûterait  tant  pour  acheter  l'édition, 
imprimée  à  cent  lieues  de  la  Bastille.  Ces  turpitudes  se  comptaient 
par  centaines.  En  1781,  Beaumarchais  vint  à  Londres,  pour  faire 
disparaître  à  tout  prix  un  libelle  infâme  contre  Marie-Antoinette. 
Il  acheta  l'édition  au  libraire  Boissière,  moyennant  17.000  livres 
et  l'envoya  aussitôt  à  la  Bastille.  Au  moment  où  les  ballots  arri- 
vaient d'Angleterre,  le  libelle,  relié  en  maroquin  rouge  aux  armes 
de  France,  était  remis  par  la  poste  à  Louis  XVI  et  au  comte 
d'Artois. 
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autre  ordre  d'idées,  on  s'intéressait  à  Cléveland,  au  Doyen 
de  Killerine;  à  V Amusement  philosophique  sur  le  langage 
des  besleSy  où  l'on  trouve,  ajoutait  le  titre,  diverses 
réflexions  sur  la  nature  de  la  liberté,  sur  celle  de  nos  sen- 
sations, sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps  et  sur  l'immor- 
talité de  l'âme.  C'étaient  là,  en  effet,  les  tendances  du 
moment. 

En  fait  de  choses  moins  sérieuses  (  1  ),  ou  plus  gaillardes, 
nous  trouvons  mention  d'un  ouvrage  léger  :  Le  Canapé 
couleur  de  rose  et  les  Œufs  de  Pâques,  faisant  suite  aux 
Etrennes  de  la  Saint- Jean.  «  J'ai  eu,  écrit  un  correspon- 
dant, beaucoup  de  peine  à  me  procurer  le  Canapé  couleur 
de  rose;  je  sais  seulement  en  gros  que  c'est  une  produc- 
tion libertine  de  Crébillon  le  fils  ».  Et  plus  loin  :  «  Même 
difficulté  pour  les  Mémoires  de  M.  de  Lassay,  qui  ont  été 
imprimés  en  Hollande  et  qui  excitent  une  vive  curiosité  ». 
Notons  ici  une  erreur.  Les  Mémoires  du  marquis  de  Las- 
say n'avaient  point  été  imprimés  en  Hollande,  mais  bien 
au  château  de  Lassay  et  sous  le  titre  de  :  Recueil  de  dif- 
férentes choses,  en  deux  volumes  in-quarto.  Ils  n'avaient 

(I)  En  fait  de  choses  moins  sérieuses  —  à  un  certain  point  de 
vue  —  les  Caennais  lurent  certainement  l'ouvrage  d'un  de  leurs 
compatriotes,  le  sieur  Estienne,  horlogeur  à  Caen,  qui,  vers  1741 ,  se 
fit  l'historien  de  la  Perruque.  Dans  une  Lettre  sur  les  Portraits, 
insérée  dans  le  Trésor  de  la  Littérature,  il  s'exprime  ainsi  :  «  La 
teste  ne  fut  jamais  mieux  ornée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'huy,  et  je 
ne  crois  pas  que  la  Perruque,  dont  parlent  Pétrone  et  Suétone,  ny 
celle  que  portait  l'Empereur  Othon,  eussent  rien  d'égal;  car  on  est 
arrivé  à  un  degré  de  perfection  qui  fait  honte  à  la  nature.  Soit 
qu'elles  soient  à  l'Espagnole  ou  à  boucles,  il  faut  avouer  que  l'on 
n'a  jamais  fait  rien  de  plus  charmant  pour  ces  sortes  d'ornements.  » 
Comme  on  le  voit,  le  sieur  Estienne,  horlogeur,  avait  de  la  littéra- 
ture et  savait  son  histoire. 
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pas  été  mis  en  librairie,  d'où  leur  rareté.  Et  cela  se  com- 
prend. Il  y  avait  là  matière  à  se  dégourdir  des  lectures 
historiques  (1),  des  romans  filandreux  et  des  pamphlets 
plus  ou  moins  philosophiques. 

Certes,  la  société  de  ces  temps  ne  se  piquait  pas  d'une 
pruderie  exagérée  et,  même  en  province,  sauf  dans  cer- 
tains salons,  où  une  affectation  outrée  de  jansénisme, 
comme  était  celui  de  Mme  de  Bourgauville  à  Gaen,  bri- 
dait la  langue  des  moins  prévenus,  on  acceptait  l'anec- 
dote hardie  et  les  bons  mots  épicés.  Les  poètes  légers,  et 
ils  étaient  légion,  trouvaient  partout  accès  et  faveur. 
Les  mœurs  permettaient  des  libertés  de  pensées  et  de 


(1)  Dans  un  amusant  pamphlet  du  temps,  le  sieur  de  la  Barre 
de  Beaumarchais  se  moque  des  lectures  des  gens  du  monde,  lectu- 
res frivoles  et  surtout  légères.  «  Un  siècle  aussi  poli  que  le  nôtre  ne 
pouvait  que  proscrire  les  lectures  graves.  Aussi  la  plus  part  des 
libraires  ont-ils  eu  la  sage  et  obligeante  attention  d'imprimer  le 
moins  qu'il  se  pouvait  de  livres  sérieux.  Cependant,  il  y  a  encore 
quelques  gens  appliquez,  gens  de  l'autre  monde,  pour  bien  dire,  qui 
aiment  ce  qu'ils  appellent  des  Ouvrages  médités,  profonds,  nou- 
veaux, pleins  de  recherches  savantes  et  intéressantes.  Il  faut 
pourtant  bien  servir  ces  gens-là  comme  les  autres.  Car  enfin,  ils 
paient  généreusement  ce  qui  est  de  leur  goût,  et  tel  d'entre  eux, 
sans  être  fort  riche,  donnera  cinquante  livres  pour  un  seul  volume, 
tandis  qu'un  grand  seigneur  croit  avoir  beaucoup  fait  d'avoir 
acheté  cinquante  ou  soixante  volumes  pour  la  somme  de  quinze 
ou  vingt  escus.  Voilà  pourquoi  il  s'imprime  de  temps  en  temps  des 
Traitez  d'un  sérieux  à  glacer  les  dames  les  plus  charmantes  et  les 
plus  aimables  cavaliers.  Lisez  donc  les  comédies,  les  recueils  de 
bons  mots,  les  Arlequiniana,  les  Gasconiana,  les  Polissoniana  et 
autres  traitez  de  ce  genre.  Lisez-les  en  vous  levant  et  en  vous  cou- 
chant. Nocturna  versate  manu,  versale  diurna.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  un  bon  mot  ou  un  conte  joyeux  déconcertent  une 
âme  à  qui  la  sotte  fantaisie  de  penser  seroit  venue.  » 
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langage  (1)  que  notre  démocratique  progrès  a  remplacé 
par  des  brutalités  moins  littéraires,  ou  des  sous-entendus 
plus  hypocrites,  mais  tout  aussi  édifiants.  Et,  du  reste, 
la  littérature  actuelle  n'a  rien  à  envier  aux  gravelures  de 
son  aïeule  ;  elle  a  même  abusé  de  la  permission  pour  tom- 
ber dans  la  pornographie. 

Il  y  avait  alors,  et  il  faut  noter  la  différence,  des  gra- 
dations dans  la  mesure  et  l'expression.  La  province 
était  certainement,  en  ce  genre,  très  au-dessous  de  la 
capitale.  Il  y  existait  une  certaine  discrétion  qu'une  vie 
plus  sage  et  moins  dissipée  explique  sans  commentaires. 
On  lisait  bien,  dans  les  salons  de  notre  ville,  les  romans 
à  la  mode,  des  vers  libres,  des  madrigaux  galants,  de 
lestes  épigrammes  (2),  mais  on  n'aurait  jamais  toléré  des 
jeux  d'esprit,  comme  chez  Mme  d'Epinay,  par  exemple, 
où  l'on  s'expliquait  sans  voile  sur  le  scandale  du  jour; 
où  les  femmes  parlaient  sans  retenue  de  leurs  maris  et 
de  leurs  amants.  De  plus,  la  maîtresse  de  la  maison 
n'aurait  jamais  poussé  la  désinvolture  jusqu'à  composer 
elle-même,  ainsi  que  Mme  d'Houdetot,  qui  pourtant  se 

(1)  On  en  donnait  quelquefois  de  singulières  raisons.  Le  comte 
d'Argenson  avait  fait  venir  dans  son  cabinet  un  auteur,  signalé 
pour  ses  livres  scandaleux.  A  ses  reproches,  celui-ci  répondit  : 
«  Monseigneur,  il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive  ».  —  «  Oh  ! 
répliqua  froidement  le  ministre,  je  n'en  vois  pas  la  nécessité.  » 

(2)  Si  l'on  en  croit  le  P.  André,  la  discrétion  que  nos  aïeules  met- 
taient à  ces  lectures  était  plutôt  superficielle.  Un  jour  qu'il  s'em- 
portait en  chaire  contre  les  mauvais  romans  et  les  livres  graveleux, 
il  dit  entre  autres  choses  :  «  Quand  je  vais  voir  une  de  mes  péni- 
tentes, je  la  trouve  un  livre  à  la  main;  mais  quel  livre,  bon  Dieu  ! 
c'est  un  détestable  roman,  qu'elle  met  à  l'écart  sitôt  que  je  parais. 
Mais  à  peine  ai-je  tourné  le  derrière,  qu'elle  a  le  nez  dedans  !  » 
C'était  sévère  et  peu  grammatical. 
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piquait  de  sacrifier  aux  convenances,  un  hymne  dont 
nous  parle  Diderot  et  dont  nous  ne  pouvons  donner  le 
titre,  mais  qui  semble  avoir  été  inspiré  à  cette  dame  par 
la  plus  belle  partie  de  sa  personne. 

Elle  faisait  lire  sans  vergogne  cette  poésie  erotique 
par  son  ami  Diderot,  qui  paraissait  en  être  tout  à  la  fois 
enthousiasmé  et  embarrassé,  puisqu'il  écrit  :  «  Quoi- 
qu'elle eût  eu  le  courage  de  me  montrer  cet  hymne,  je 
n'ai  pas  eu  celui  de  lui  en  demander  une  copie.  »  La  pru- 
derie de  Diderot  !  La  chose  est  trop  originale  pour  ne 
pas  être  notée. 

Cette  pruderie  (non  pas  celle  de  Diderot;  elle  nous 
paraît  trop  sujette  à  caution),  celle  des  femmes  du  monde, 
se  renfermait,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  de  justes 
limites.  Duclos,  sans  être  aussi  paysan  du  Danube  qu'il 
affectait  de  le  laisser  croire,  ne  se  gênait  guère  dans  le 
choix  de  ses  expressions.  Chamfort  prétend  que  l'abbé 
du  Resnel,  l'entendant  parler  par  B.  et  par  F.  au  sein 
de  l'Académie  Française  dont  il  était  secrétaire  perpé- 
tuel (1),  lui  fit  observer,  avec  sa  figure  froide  de  grand 
serpent  sans  venin  :  «  M.,  sachez  qu'on  ne  doit  prononcer 
dans  l'Académie  que  des  mots  qui  se  trouvent  dans  son 
Dictionnaire.  » 

Or,  dans  le  salon  du  duc  de  Nivernois,  une  grande 
dame  arrêta  le  même  Duclos,  au  moment  où  il  s'éver- 
tuait à  prouver,  par  des  histoires  fort  scabreuses,  que  les 
femmes  malhonnêtes  s'effrayaient  seules  des  libertés  de 
la  conversation  :  «  Prenez  donc  garde,  Duclos,  vous  nous 
croyez  vraiment  par  trop  honnêtes  femmes.  » 

(1)  Le  cardinal  Dubois,  académicien  et  premier  ministre,  ne 
prononçait  pas  deux  phrases  sans  les  émailler  de  mots  orduriers. 
On  sait,  du  reste,  que  le  Régent  avait  aussi  cette  triste  habitude. 
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L'esprit  du  dix-huitième  siècle  est  tout  entier  dans  ces 
quelques  mots. 


Les  journaux  ou  écrits  périodiques  avaient-ils  beau- 
coup de  lecteurs?  Nous  approchons  du  temps  où  ils  vont 
se  répandre,  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'avant  1789, 
ils  étaient  plutôt  rares.  Ge  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  les 
lût  avec  d'autant  plus  de  curiosité  et  d'intérêt.  La  vieille 
Gazette  de  France,  le  doyen  de  tous  ;  le  Journal  des  Savants, 
dirigé  par  les  Chanceliers  depuis  1702,  avaient  leurs 
fidèles  lecteurs  (1).  On  n'était  pas  blasé  comme  aujour- 
d'hui; et  ces  feuilles  modestes,  mal  présentées  et  mal 
imprimées,  étaient  attendues  et  reçues  avec  des  égards 
presque  respectueux. 

Les  premiers  journaux  littéraires  imités  de  ceux  que 

(1)  Le  Journal  des  Savants  subit  plusieurs  métamorphoses.  Il 
fut  successivement  dirigé  par  des  hommes  de  lettres  d'idées  très 
différentes.  «  Il  paraît  depuis  le  1er  janvier  (1724)  un  nouveau  Jour- 
nal des  Savants,  qui  s'imprime  tous  les  mois, écrit  Marais, en  formats 
in-4°  et  in-12.  Les  auteurs  de  ce  journal,  qui  travaillent  sous  les 
ordres  de  M.  l'abbé  Bignon,  n'en  demeurent  pas  à  de  simples 
extraits.  Ils  critiquent,  ils  censurent  et  parlent  hardiment  sur  toute 
matière.  Cela  ne  peut  pas  durer.  Un  abbé  Desfontaines,  grand 
ennemi  de  La  Mothe  et  du  nouveau  style,  est  de  cette  compagnie. 
Il  lance  de  bons  traits  contre  les  réformateurs  modernes  de  notre 
langue.  Il  trouve,  dans  leurs  ouvrages,  la  versification  dure  et  pro- 
saïque, des  tours  obscurs,  des  expressions  louches,  des  pensées 
froides,  des  antithèses  puériles,  un  neuf  bizarre,  un  faux  sublime, 
un  style  sec  et  barbare.  Cela  est  bon  à  garder  pour  la  postérité,  qui 
saura  comment  on  jugeait  dans  ce  temps.  »  Que  dirait  donc  le 
bon  Marais  aujourd'hui  s'il  avait  à  juger  les  vers  de  Mme  de 
Noailles  ou  de  M.  Francis  James? 

11 
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Bayle  et  Leclerc  avaient  créés  en  Hollande,  s'étaient 
appropriés  en  quelque  sorte,  suivant  l'expression  de 
Moncrif ,  «  les  écrits  nouveaux  à  mesure  qu'ils  parais- 
saient, si  bien  que  les  auteurs  y  gagnaient  souvent  par 
la  manière  modérée  et  impartiale  dont  les  beautés  et  les 
défauts  de  l'ouvrage  étaient  exposés  (1)  ».  Toutefois, 
les  gazettes  et  les  journaux  de  critique  qui  parurent  plus 
tard,  vers  1723,  et  qui  furent  surtout  influencés  par 
l'abbé  Desfontaines,  remplacèrent  l'analyse  méthodique 
par  des  jugements  raisonnes,  accompagnés  d'observa- 
tions personnelles,  où  l'individualité  de  l'auteur  était 
la  plupart  du  temps  mise  en  cause  et  plus  ou  moins 
atteinte  par  des  commentaires  malveillants  ou  erronés. 
Ces  recueils  étaient  les  ancêtres  fort  atténués  de  nos 
modernes  revues. 

Les  controverses  passionnées  du  XVIIIe  siècle  sur  les 
questions  religieuses,  l'ardeur  que  l'on  mettait  par  toute 
la  France  à  discuter  sur  la  Constitution,  fit  éclore  nom- 
bre de  livres  et  de  brochures.  Nous  avons,  nous  aussi,  nos 
disputes  théologiques  et  nos  luttes  confessionnelles,  mais 
notre  état  d'esprit  ne  peut  se  comparer  à  celui  de  ces 
époques.  Il  assura  la  fortune  de  deux  journaux  à  idées 
absolument  opposées,  le  Journal  de  Trévoux  et  les  Nou- 
velles Ecclésiastiques  (2).  Le  premier  avait  été  fondé  par 

(1)  En  1687,  Bayle  avait  fondé  un  journal  littéraire  :  Les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres.  Il  faisait  concurrence  au  Journal 
des  Savants.  En  1650,  un  Normand,  Jean  Loret,  avait  eu  l'idée  de 
faire  paraître,  toutes  les  semaines,  un  journal  en  vers,  sous  le  nom 
de  Muse  Historique.  On  y  trouve  une  foule  de  renseignements.  II  se 
termina,  avec  la  mort  de  Fauteur,  en  1665. 

(2)  Nouvelles  Ecclésiastiques,  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  Constitution  Unigenitus.  —  Elles  furent  rédigées  jusqu'en 
1739,  par  les  abbés  Boucher,  Berger,  de  la  Roche,  Troya,  Guidy, 
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les  Jésuites.  Le  P.  de  Tournemine,  qui  avait  été  profes- 
seur de  Voltaire  à  Louis  le  Grand,  fut  son  directeur  au 
début.  Ge  journal  était  le  défenseur  de  la  Constitution 
et  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchait  à  l'ordre 
établi.  C'était  une  sorte  de  forteresse  où  la  critique  reli- 
gieuse dominait  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

Pendant  plus  de  soixante  ans,  jusqu'à  l'expulsion  des 
Jésuites  en  1762,  il  fut,  selon  l'expression  de  l'abbé 
Maury,  «  une  espèce  de  tribunal  permanent  de  littérature 
que  Piron,  dans  son  style  emphatique,  avait  coutume 
d'appeler  la  Chambre  Ardente  des  réputations  littéraires, 
toujours  redoutée  par  les  gens  de  lettres,  comme  la  source 
principale  et  le  foyer  de  l'opinion  publique  à   Paris.  » 

En  face  de  ce  journal,  les  jansénistes,  fort  nombreux 
alors,  avaient  fondé  les  Nouvelles  Ecclésiastiques,  qui 
paraissaient  clandestinement  à  des  dates  indéterminées 
et  s'imprimaient  en  secret.  Elles  étaient  l'organe  des 
appelants  et  de  tout  ce  qui  faisait  opposition  au  gou- 
vernement. Fort  lue  à  Caen,  où  le  jansénisme  dura  jus- 
qu'à la  Révolution,  cette  feuille,  sur  laquelle  la  police 
avait  les  yeux  ouverts,  circulait  partout.  Jamais  on  ne 
put  découvrir  l'officine  mystérieuse  où  elle  s'élaborait, 
ni  ceux  qui  l'imprimaient,  la  rédigeaient  et  la  colpor- 

Rondet,  Larrive  et  de  Saint-Mars%Les  querelles  se  ranimèrent  avec 
une  vivacité  nouvelle  à  la  mort  du  cardinal  de  Fleury.  Le  P.  Boyer, 
théatin,  le  remplaça  comme  précepteur  du  Dauphin.  Ce  Père  donna 
les  évêchés  aux  ecclésiastiques  les  plus  hostiles  au  jansénisme. 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  prescrivit  aux  prêtres  de 
son  diocèse  de  refuser  le  viatique  aux  fidèles  qui  n'accepteraient 
pas  la  bulle  Unigenitus  comme  article  de  foi.  Il  y  eut  des  procès 
scandaleux  et  le  Parlement  fut  obligé  de  s'en  mêler.  A  Caen  et  à 
Bayeux,  il  suffit  de  rappeler  ce  qui  se  passa  à  la  mort  de  M.  de 
Lorraine. 
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taient  (1).  Elle  survécut  même  au  Journal  de  Trévoux. 
A  Gaen,  on  la  lisait  ouvertement  et  les  Intendants  eurent 
parfois  la  surprise  de  la  trouver  sur  leur  bureau,  placée 
là  par  des  mains  inconnues.  A  vrai  dire,  ils  n'attendaient 
pas,  pour  la  lire  et  se  renseigner,  qu'un  pareil  hasard 
l'eût  mise  à  leur  disposition. 

Il  n'y  a  pas  à  s'étonner,  après  cela,  que  les  ouvrages 
et  les  brochures  pour  ou  contre  la  Constitution  fussent 
avidement  recherchés  et  lus  à  Gaen.  Il  s'y  en  imprimait 
beaucoup.  L'Université  et  les  Jésuites  se  livraient  des 
batailles  acharnées  et,  bien  qu'à  la  plume,  point  cour- 
toises. Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  pour  ne  pas 
abuser  de  la  patience  de  nos  lecteurs. 

A  la  date  du  29  novembre  1720,  l'auteur  du  Journal 
d'un  Bourgeois  de  Caen,  met  en  note  :  «  Ecrit  imprimé  à 
Gaen,  chez  Pierre-François  Doublet,  1720,  in-4°,  conte- 
nant 34  pages  et  ayant  pour  titre  :  Lettre  à  Monsieur  *  *  * 
au  sujet  des  libelles  publiés  contre  V  Université  de  Caen. — 
Cet  ouvrage  n'a  point  de  nom  d'auteur;  il  est  daté  de 
Caen,  le  29  novembre  1720,  et  approuvé  avec  éloges  par 
le  sieur  Nicolas-François  Fauvel,  docteur  en  théologie  et 
curé  de  Saint-Sauveur  de  Gaen,  le  16  décembre  1720. 
Permission  d'imprimer  par  le  sieur  Gosselin  de  Noyers, 
du  21  décembre,  audit  lieu.  » 

Ce  libelle  contre  l'Université  était,  ainsi  qu'un  autre, 
la  Dénonciation  de  la  philosophie  de  M.  Jour  dan,  l'œuvre 
du  R.  P.  de  Gennes,  régent  de  philosophie  au  collège  des 

(1)  Barbier  note  en  1730  :  «  On  a  mis  trois  imprimeurs  au  car- 
can, pour  les  Nouvelles  Ecclésiastiques.  Mais,  au  lieu  de  cesser,  elles 
sont  plus  fréquentes.  Il  faut  voir  comme  le  P.  de  Tournemine  y  est 
accommodé.  »  Et  plus  loin  :  «  Les  Nouvelles  Ecclésiastiques  vont 
toujours  leur  train  et  ne  sont  point  descouvertes  ». 
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Jésuites  de  Gaen  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  qu'il 
était  le  frère  de  l'Oratorien  janséniste  et  convulsionnaire, 
Julien -René -Benjamin  de  Gennes.  Les  deux  frères 
défendirent  les  deux  opinions  contraires  avec  la  même 
ardeur.  Ces  situations  bizarres  n'étaient  pas  rares  à  cette 
époque. 

Les  pamphlets  signalés  dans  la  Lettre  à  Monsieur*** , 
étaient  publiés,  dit  M.  Mancel,  par  les  Jésuites  du  Collège 
du  Mont,  qui,  alors,  jusque  dans  leurs  cours  et  même 
dans  les  dictées  qu'ils  faisaient  faire  à  leurs  élèves, 
attaquaient  les  professeurs  de  l'Université  de  Caen.  Les 
Jésuites  mirent  le  comble  à  leurs  outrages,  en  jouant, 
sur  leur  théâtre,  une  farce,  composée  par  un  régent  de 
rhétorique,  dans  laquelle  ils  s'efforçaient  de  tourner  en 
ridicule  l'Université  (2).  Ils  représentaient  ses  membres 
comme  des  philosophes  hypocrites,  cachant,  sous  les 
dehors  d'une  conduite  réglée,  des  débauches  secrètes. 

(1)  Presque  tous  les  professeurs  de  l'Université  étaient  atta- 
qués dans  ce  factum.  Le  sieur  Jourdan  avait,  à  son  actif,  plusieurs 
pages  d'injures  grossières;  on  le  représentait  comme  un  partisan  de 
Jean  Huss,  de  Luther,  de  Calvin  et  enfin  de  Jansénius.  Le  sieur 
Buffard  était  traité  de  Protée,  d'hérétique,  d'ingrat,  etc.  Les  sieurs 
Malouin,  Epidorge,  Maulny  et  Cotelle,  professeurs  également, 
étaient  traités  de  la  même  façon  outrageante  et  calomnieuse.  Ces 
Messieurs  répondirent  et  réfutèrent  les  impostures  du  P.  de  Gennes; 
leur  réponse  avait  été  approuvée  par  les  Doyens  de  la  Faculté  de 
Paris  et  de  Caen.  L'officialité  de  Bayeux  fit  comparaître  devant 
elle  le  P.  de  Gennes  et  les  Régents  de  l'Université.  Le  premier  ne 
comparut  pas.  Ces  regrettables  disputes  avaient  vivement  surex- 
cité l'opinion  à  Caen,  où  la  société  s'était  divisée  en  deux  camps. 

(2}  Cette  farce,  représentée  le  30  décembre  1720,  dans  la  grande 
salle  des  Actes,  s'appelait  Y  Antiquaire.  On  prétend  qu'elle  avait  été 
déjà  jouée  à  Amiens.  Il  paraît,  dans  tous  les  cas,  qu'elle  s'était 
transformée  à  Caen. 
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Ils  leur  appliquaient  ce  vers  de  la  seconde  satire  de  Juvé- 
nal  : 

Qui  Curios  simulant  el  bacchanalia  vivunl. 

Un  des  acteurs  qui,  dans  la  pièce,  remplissait  un  rôle 
de  valet,  parut  habillé  en  docteur  de  théologie,  coiffé 
d'une  mitre  d'évêque  (l'évêque  de  Bayeux  était  chance- 
lier-né de  l'Université),  et  annonça  que,  comme  d'autres, 
il  ferait  bientôt  des  docteurs  et  en  décernerait  le  bonnet 
et  les  insignes. 

Poussée  à  bout,  l'Université  de  Gaen  s'assembla  le 
21  janvier  1721,  et  déclara  les  Jésuites,  «  pour  punition 
de  leur  désobéissance  aux  ordres  de  M.  le  Recteur, 
injures  et  insultes  par  eux  faites  à  l'Université,  déchus  et 
privés  du  droit  et  privilège  d'aggrégation  de  cette  Uni- 
versité, séparés  et  retranchés  pour  toujours  de  ce  corps, 
eux,  leur  Collège  et  écoliers  et  tous  ceux  qui,  dans  la  suite, 
y  pourraient  professer  et  étudier.  Défenses  faites  à  chaque 
faculté  de  l'Université  de  recevoir  aux  degrés  ceux  qui, 
à  l'avenir,  étudieraient  dans  ledit  Collège;  déclarant  les- 
dits  Jésuites,  généralement  privés  de  tous  droits  et  pri- 
vilèges qui  leur  avaient  été  accordés  par  l'acte  du  25 
octobre  1608;  défenses  faites  auxdits  de  prendre  à  l'ave- 
nir la  qualité  d'aggrégés  à  ladite  Université,  d'insérer 
ladite  qualité  dans  leurs  actes,  thèses  et  programmes, 
ni  d'y  énoncer  que  leur  Collège  soit  Celeberrimœ  Acade- 
miœ  Cadomensis.» 

Les  Jésuites  étaient  puissants.  Quelque  temps  après 
ce  décret  fut  annulé.  Toutefois,  ils  durent  faire  amende 
honorable,  et  envoyer  deux  députés  à  l'Université 
assemblée  pour  entendre  leurs  excuses.  Les  P.  Léger, 
Boussard,  procureur,  et  Bertin  Guesnier,  professeur  de 
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rhétorique,  remplirent  cette  pénible  mission,  le  21  décem- 
bre 1721.  On  voit,  par  cette  simple  citation,  jusqu'à  quel 
point  était  montée  l'animosité  (1)  entre  les  deux  partis. 
Cette  guerre  se  traduisait  par  tous  les  moyens.  Les 
gravures,  les  affiches,  les  habits  eux-mêmes  y  partici- 
paient. Un  fervent  moliniste  eut  l'idée  de  graver  une 
estampe  représentant  N.-S.  Jésus-Christ  avec  un  man- 
teau et  un  habillement  pareils  à  ceux  des  Jésuites.  Aussi- 
tôt les  vers  suivants  se  répandirent  dans  le  public  : 

Si  Jésus-Christ  ressuscité, 
Sous  cet  habit  eût  pu  paraître, 
Thomas,  avec  raison,  eût  méconnu  son  maître 
Et  nous  célébrerions  son  incrédulité. 

On  les  variait  par  ceux-ci  : 

Ils  ont  volé  mon  nom,  rejeté  mon  esprit, 
Persécuté  les  miens  par  leur  jalouse  rage, 
Renversé  mon  église  et,  pour  comble  d'outrage, 
Ils  m'ont  couvert  de  leur  habit. 

(1)  L'acceptation  officielle  de  la  Bulle  Unigenilus,  l'expulsion  des 
Jésuites  en  1762,  ne  mirent  pas  fin,  comme  on  aurait  pu  le  croire, 
à  cette  animosité.  Les  partisans  et  les  adversaires  de  la  Bulle  ne 
désarmèrent  pas.  L'Université  en  offre  une  preuve  curieuse,  que 
l'on  a  nommée  :  le  Scandale  de  1767.  Cette  année-là,  quand  les  qua- 
tre Facultés  procédèrent  à  la  nomination  des  Augures,  chargés 
d'élire  le  Recteur,  le  résultat  fut  tel  que  ceux-ci,  partagés  en  deux 
camps  rivaux,  les  acceptants  et  les  appelants,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  nommer  deux  Recteurs,  «  au  grand  scandale 
du  Parlement  de  Normandie,  qui  envoya  des  commissaires,  char- 
gés de  faire  procéder,  sous  leurs  yeux,  à  une  élection  nouvelle  ». 
Dans  cet  incident  de  double  élection  rectorale,  on  avait  vu,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Cauvet,  la  Faculté  de  Théologie  et  la 


172         CE   QU'ON  LISAIT  A  CAEN  AU  XVIIIe  SIÈCLE 

Notre  siècle  n'a  pas  le  privilège  des  luttes  religieuses  et 
des  invectives  plus  ou  moins  littéraires  (1)  qui  les  accom- 
pagnent. 

Ges  aménités  en  prose  ou  en  vers  durèrent  longtemps. 
Elles  venaient  quelquefois  de  haut  et  les  plus  graves  pen- 
seurs ne  dédaignaient  pas  de  laisser  courir  leur  plume 
aux  dépens  des  deux  adversaires.  Dans  ses  Lettres  Per- 
sanes, Montesquieu  attribue  à  ces  polémiques  des  effets 
singuliers.  Il  élève  certaines  controversés  dévotes  sur  la 
Constitution  à  la  hauteur  d'une  panacée  merveilleuse, 
d'où  service  signalé  rendu  à  l'humanité.  Le  morceau  est 
à  citer.  D'ailleurs,  un  peu  de  gaîté  ne  gâte  rien. 

Un  homme  ne  pouvait  pas  dormir.  Le  médecin  ordonne 
une  potion;  mais  le  malade,  méfiant,  en  augure  mal  et, 
au  lieu  de  la  prendre,  fait  appeler  un  libraire,  son  voisin, 
M.  Anis.  «  M.  Anis  arrive.  —  Mon  cher  M.  Anis,  je  me 
meurs,  je  ne  puis  dormir.  N'auriez-vous  point,  dans  votre 
boutique,  quelque  livre  de  dévotion  composé  par  un 
R.  P.  J.  que  vous  n'ayez  pu  vendre?  —  M.,  dit  le  libraire, 
j'ai  chez  moi  La  Cour  Sainte,  du  P.  Caussin,  en  six 
volumes,  à  votre  service  (2).  Je  vais  vous  les  envoyer 

Faculté  de  Droit,  choisir  le  Recteur  orthodoxe,  tandis  que  les 
Professeurs  des  Arts  et  de  Médecine  avaient  contribué  simulta- 
nément à  la  désignation  opposée. 

(1)  On  connaît  Fépigramme  de  Rousseau,  qu'on  prêta,  légère- 
ment modifiée,  aux  jansénistes  et  qui  courut  Paris  vers  1728  : 

Rome,  je  le  vois  bien,  il  faut  te  dire  adieu, 

Si  de  vivre  en  chrétien  je  veux  avoir  la  gloire. 

Une  bulle  déjà  dispense  d'aimer  Dieu, 

Une  autre  pourrait  bien  me  dispenser  d'y  croire. 

(2)  Le  P.  Nicolas  Caussin,  jésuite,  avait  été  confesseur  de 
Louis  XIII,  mais  le  cardinal  de  Richelieu  l'avait  fait  reléguer 
dans  une  petite  ville  de  Bretagne.  Sa  Cour  Sainte,  où  ses  amis  eux- 
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et  je  souhaite  que  vous  vous  en  trouviez  bien.  Si  vous 
vouliez  les  œuvres  du  R.  P.  Rodriguez,  jésuite  espagnol, 
ne  vous  en  faites  point  faute.  Mais,  croyez-moi,  tenons- 
nous  en  au  P.  Caussin.  J'espère,  avec  l'aide  de  Dieu, 
qu'une  période  de  ce  Père  vous  fera  autant  d'effet  qu'un 
feuillet  tout  entier  de  l'autre. 

Là  dessus,  M.  Anis  sort  et  court  chercher  le  remède  à 
sa  boutique.  La  Cour  Sainte  arrive.  On  en  secoue  la 
poussière.  Le  fils  du  malade,  jeune  écolier,  commence 
à  lire.  Il  en  sent  le  premier  l'effet.  A  la  seconde  page,  il 
ne  prononce  plus  que  d'une  voix  mal  articulée  et  déjà 
toute  la  compagnie  se  sent  affaissée.  Un  instant  après, 
tout  ronfle,  excepté  le  malade  qui,  après  avoir  résisté 
quelque  temps,  s'assoupit  à  la  fin. 

Le  médecin  arrive  de  grand  matin.  —  Hé  bien?  a-t-on 
pris  ma  potion?  —  On  ne  lui  répond  rien.  La  femme,  le 
frère,  la  fille,  le  petit  garçon,  tous  transportés  de  joie, 
lui  montrent  le  P.  Gaussin.  Il  demande  ce  que  c'est.  On 
crie:  «Vive  le  P.  Caussin!  Il  faut  l'envoyer  relier.  Qui 
l'eût  dit?  qui  l'eût  cru?  C'est  un  miracle  !  »  Ce  miracle 
opéra.  Le  docteur,  homme  subtil,  pénétra  les  mystères 
de  la  puissance  des  esprits  et  changea  totalement  de 
pratique.  Il  adopta  la  méthode  littéraire  et  dressa  une 
nouvelle  pharmacie  où  les  ouvrages  sur  la  Constitution 
rivalisèrent  de  vertu  avec  la  thériaque  et  le  séné  pour 
guérir  les  malades. 


L'abbé  de  Grécourt,  cet  abbé  singulier  parmi  tant 

mêmes  trouvaient  plus  de  piété  routinière  que  de  vrai  discernement, 
fut  l'objet  de  vives  critiques  et  des  railleries  du  marquis  d'Argens. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1651. 
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d'autres,  très  connu  à  Caen  où  il  était  venu  (1),  fit  aussi 
sa  partie  dans  ce  concert.  Son  Philotanus  était  lu  à^Caen. 
Ge  livre,  poème  sur  la  Constitution  en  vers  marotiques, 
eut  à  cette  époque  (1720)  un  certain  succès.  Le  diable 
y  racontait  l'histoire  de  la  Bulle,  depuis  la  naissance  du 
livre  du  P.  Quesnel,  jusqu'aux  appels  à  la  conjuration 
d'Espagne.  «  C'est  un  ouvrage  plein  de  feu,  écrit  M.  Marais. 
Il  y  a  un  ridicule  répandu  d'un  bout  à  l'autre  sur  les 
Jésuites  :  leur  politique  y  est  développée.  L'abbé  le  récite 
fort  bien.  Je  l'ai  entendu  et  il  m'a  dit  l'avoir  récité  au 
Régent  lui-même,  et  deux  fois  au  cardinal  de  Noailles. 
Des  copies  sont  passées  en  Hollande,  où  on  l'a  imprimé 
à  merveille,  en  caractères  très  nets,  et  avec  des  notes 
assez  plaisantes.  A  la  teste  est  une  taille  douce,  où  l'abbé 
est  représenté  mettant  un  scapulaire  au  diable  qu'il 
trouve  endormi  au  pied  d'un  hêtre  et  à  qui  il  fait  racon- 
ter l'histoire  de  la  Constitution,  en  le  tenant  toujours 
dans  la  crainte  avec  de  l'eau  bénite.  La  fiction  est  quel- 
que peu  gaillarde  pour  un  prestre,  mais  cet  abbé  du  pays 
de  Rabelais,  chanoine  de  Tours,  comme  Verville,  auteur 
du  Moyen  de  Parvenir  et  digne  compatriote  de  ces  deux 
satiriques,  n'a  pas  voulu  dégénérer  (2).  Il  avait  l'esprit 
fort  tourné  à  la  débauche.  On  a  vu  de  lui  plusieurs  pièces 
très  libertines  qui  ont  couru  le  monde  et  qu'il  récitait  à 
table,  où  il  buvait  beaucoup  et  parlait  hardiment  de  ses 

(1)  Voir  notre  second  volume  :  Une  Grande  Ville  aux  XVIIe 
el  XVIIIe  siècles;  La  Vie  Privée  à  Caen  :  p.  356. 

(2)  Le  Philolanus  eut  surtout  un  succès  d'à  propos.  Le  fond  n'en 
était  guère  racheté  par  la  forme.  Voltaire  le  traitait  de  livre  «  sans 
finesse,  sans  pureté  et  sans  imagination  dans  l'expression.  Ce  n'est 
enfin,  dit-il,  qu'une  histoire  satirique  de  la  Bulle  Unigenilus  en 
vers  burlesques  ». 
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aventures  galantes.  Du  reste,  beaucoup  de  génie  et  une 
grande  facilité  pour  la  rime  et  le  tour  des  vers.  » 

Tout  cela  est  bien  oublié  aujourd'hui  et  l'on  ne  pren- 
drait point  feu  pour  ces  disputes  théologiques  comme  le 
faisaient  les  français  de  ce  temps  (1).  Des  scènes  du  genre 
de  la  suivante,  que  raconte  Mme  de  Sévigné,  n'auraient 
que  peu  de  chance  de  se  produire.  Il  s'agit  de  Pascal  et 
des  controverses  dont  nous  parlons.  Pendant  un  dîner 
chez  M.  de  Lamoignon,  Boileau  soutenait  les  Anciens, 
à  la  réserve  d'un  seul  moderne,  qui  surpassait,  à  son 

(1)  Une  des  adeptes  les  plus  imprévues  que  fit  le  jansénisme 
fut  la  fille  du  Régent,  abbesse  de  Chelles.  On  sait  la  vie  qu'elle 
avait  menée,  jusque  dans  son  abbaye;  «  après  avoir  été,  dit  Saint- 
Simon,  tantôt  austère  à  l'excès,  tantôt  n'ayant  de  la  religion  que 
l'habit  »,  elle  finit  ardente  janséniste.  Le  plus  curieux  de  l'évo- 
lution, c'est  qu'elle  y  persévéra;  aussi  mit-on  en  vers  une  si  éton- 
nante métamorphose  : 

Que  dans  vos  yeux  Jansénius 

Trouve  de  fortes  armes  ! 
Que  la  bulle  Unigenilus 

Tient  peu  contre  vos  charmes  ! 
Pour  vous  plaire,  Iris,  de  bon  cœur, 

Je  me  ferai  janséniste; 
Mais  ayez  pour  moi  la  douceur 

D'une  âme  moliniste. 

Je  vois  l'Amour  armé  de  traits 

Qui  vous  suit  à  la  trace; 
De  votre  air  vif,  brillant  et  frais, 

La  grâce  est  efficace. 
Je  soutiendrai  ce  dogme-là, 

Et  ma  thèse  est  publique, 
Quand  on  devrait  chez  Loyola 

M'appeler    hérétique. 
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goût,  les  vieux  et  les  nouveaux.  Un  Jésuite  s'entremet 
et  veut  absolument  savoir  quel  est  ce  moderne. 

Laissons  parler  Mme  de  Sévigné  :  «  Despréaux  lui 
répondit  en  riant  :  Ah  !  Monsieur  !  vous  l'avez  lu  plus 
d'une  fois,  j'en  suis  assuré.  Le  Jésuite  répond  avec  un  air 
dédaigneux  ;  il  pousse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur 
si  merveilleux.  Despréaux  lui  dit  :  Mon  Père,  ne  me  pres- 
sez point.  —  Le  Père  continue.  Enfin  Despréaux  le  prend 
par  le  bras  et  le  serrant  bien  fort  :  Mon  Père,  vous  le 
voulez.  Eh  bien,  morbleu  !  c'est  Pascal  !  —  Pascal  !  dit 
le  Père,  tout  rouge,  tout  étonné.  Pascal  est  beau  autant 
que  le  faux  peut  l'être  !  —  Le  faux  !  reprit  Despréaux, 
le  faux  !  Sachez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable  ! 
—  Despréaux  s'échauffe,  criant  comme  un  fou  :  Quoi, 
mon  Père  !  direz-voUs  qu'un  des  vôtres  n'ait  pas  fait 
imprimer  dans  un  de  ses  livres  qu'un  chrétien  n'est  pas 
obligé  d'aimer  Dieu?  Osez-vous  dire  que  cela  est  faux?  — 
Monsieur,  dit  le  Père  en  fureur,  il  faut  distinguer.  — 
Distinguer  !  dit  Despréaux,  distinguer,  morbleu  !  distin- 
guer si  nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu  !  » 

Et  Despréaux,  indigné,  ne  voulut  plus  s'approcher 
de  ce  distingué  casuiste. 


CHAPITRE  VI 


Les  Caennais  et  Rousseau.  —  Ses  œuvres  et  la  mentalité  de  l'épo- 
que. —  Psychologie  bizarre.  —  Lettres  privées.  —  Critiques  et 
approbations.  —  Quelques  réflexions  d'un  Caennais  de  ce  temps. 

—  L'Emile  et  la  Nouvelle  Héloïse.  —  Correspondances  sur  ce 
livre.  —  Son  succès.  —  L'éducation  nouvelle.  —  Un  scénario 
dramatique. —  Les  Confessions. —  Rousseau  et  le  roman  feuille- 
ton. —  Un  précurseur.  —  Un  chroniqueur  caennais  et  la  Pro- 
fession de  foi  du  Vicaire  Savoyard.  —  Le  socialisme  bourgeois.  — 
Le  retour  à  la  nature.  —  L'avis  de  Montesquieu.  —  Théocrite  et 
Virgile. —  Rouelle  et  Bernardin  de  Saint-Pierre. —  Une  apostro- 
phe. —  Rousseau  et  Voltaire.  —  Beaumarchais.  —  Le  goût  du 
théâtre.  —  La  comédie  en  province.  —  Le  choix  des  pièces  et 
les  magistrats  municipaux.  —  Une  aventure  avec  un  édile. — 
Le  sieur  Piron  et  le  sieur  Molière.  —  Les  bibliothèques.  —  Le 
choix  des  livres.  —  Les  collections  particulières.  —  Ce  que  l'on 
y  trouvait.  —  Inventaire  d'une  bibliothèque  caennaise.  —  La 
collection  obligatoire.  —  Ménage  et  le  président  Servien.  — 
Bibliophiles  de  convenance.  —  Une  anecdote.  —  Le  président 
de  Nicolaï.  —  Les  bibliophiles  caennais.  —  Huet.  —  Bochart. 

—  Brieux,  —  Macé,  etc.  —  Comment  Huet  voulut  préserver  ses 
livres  de  la  dispersion.  —  Précautions  inutiles.  —  Double  désas- 
tre. —  -L'abbé  d'Entragues.  —  Sa  bibliothèque  et  ses  idées.  — 
Comment  Huet  comprenait  un  cabinet  de  livres.  —  L'exposi- 
tion favorable  au  travail.  —  Avis  contraire  de  Ménage.  —  La 
vie  littéraire  et  la  vieillesse.  —  Les  sports  et  l'étude.  —  Autre- 
fois et  aujourd'hui.  —  Opinion  d'un  académicien.  —  Les  métho- 
des actuelles.  —  Un  cabinet  de  travail  au  dix-huitième  siècle.  — 
Lettre  d'un  gentilhomme  des  environs  de  Caen.  —  Les  libraires 
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—  Leur  rôle  à  Caen.  —  Un  magasin  de  librairie  au  dix-huitième 
siècle.  —  Manoury  le  Jeune.  —  Ce  qu'on  y  voyait.  —  Ce  qu'on 
y  trouvait.  —  Son  successeur  Louis  Jouan.  —  Une  librairie 
moderne. 


Il  eût  été  bien  étonnant  que,  parmi  les  lectures  des 
Gaennais  contemporains,  nous  n'eussions  pas  trouvé 
trace  des  œuvres  de  Rousseau.  Et,  en  effet,  non  seule- 
ment on  les  lisait- et  on  en  parlait  dans  les  salons,  mais, 
comme  partout  en  France  alors,  il  y  avait  des  enthou- 
siastes et  des  détracteurs,  ceux-ci  en  minorité.  Paris 
surtout  applaudissait:  Rousseau  conserva  toujours  dans 
la  capitale  des  protecteurs  et  des  amis. 

Le  terrain  était,  du  reste,  préparé  de  longue  main.  Le 
dogme  consolateur  de  l'autre  vie  s'était  peu  à  peu  effacé 
des  croyances  d'une  grande  partie  de  la  haute  société 
et,  de  jour  en  jour,  le  scepticisme  pénétrait  plus  bas  (1). 
Ces  courtisans,  ces  philosophes  disaient  avec  Spinosa  que 
«  la  chose  à  laquelle  un  homme  libre  doit  penser  le  moins, 
c'est  la  mort;  que  la  sagesse  n'est  point  une  méditation 
de  la  mort,  mais  de  la  vie.  »  Et  l'on  sait  comment  ils  la 
méditaient.  Bien  avant  cette  époque,  La  Fontaine 
n'avait-il  pas  donné  ce  conseil  aux  épicuriens  de  son 
temps  : 

Je  voudrais  qu'à  cet  âge 
On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet, 
Remerciant  son  hôte  et  qu'on  fit  son  paquet. 

(1)  En  1784,  Mercier  écrivait  :  «  Le  peuple  va  encore  à  la  messe 
mais  il  commence  à  se  passer  des  vêpres,  que  le  beau  monde  appelle 
l'opéra  des  gueux.  »  Et,  plus  tard,  Joseph  de  Maistre  complétera 
cette  pensée  en  disant  :  «  Tout  le  monde  va  à  la  messe;  il  n'est  pas 
nécessaire  pour  cela  d'être  croyant.  L'hypocrisie  commence  à 
vêpres.  » 
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Pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  on  avait  observé  une 
certaine  prudence;  à  la  Cour,  tout  au  moins,  l'aristo- 
cratie française  s'était  fait  une  loi  de  garder  une  bien- 
séance de  façade  que  la  vie  privée  démentait  souvent; 
ce  qui  faisait  dire  à  la  princesse  Palatine  :  «  On  ne  voit 
presque  plus  maintenant  un  seul  jeune  homme  qui  ne 
veuille  être  athée;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est 
que  le  même  individu  qui  fait  l'athée  à  Paris,  fait  le 
dévot  à  la  Gour.  » 

Au  XVIIIe  siècle,  cette  retenue,  même  hypocrite, 
était  tournée  en  ridicule  et  on  ne  se  gênait  plus.  On  trou- 
vait aussi  des  excuses  à  cette  attitude  ;  tel  ce  personnage 
de  cette  époque  qui  écrivait  :  «  Les  athées  sont  de  meil- 
leure compagnie  que  ceux  qui  croient  en  Dieu.  A  la  vue 
d'un  athée  toutes  les  demi-preuves  de  l'existence  de 
Dieu  me  viennent  à  l'esprit,  et,  à  la  vue  d'un  croyant, 
toutes  les  demi-preuves  contre  son  existence  se  présen- 
tent à  ma  raison.  »  Cette  psychologie  fit  la  fortune  de 
Rousseau  (1).  En  province,  on  pouvait  être  plus  réservé  : 
Caen,  ville  où  les  jansénistes  comptaient  beaucoup 
d'adeptes,  lisait  peut-être  ses  œuvres  avec  moins  d'en- 
traînement. Dans  une  correspondance  privée,  nous 
voyons  Rousseau  maltraité.  «  Où  allons-nous,  Monsieur, 
et  que  dire  de  doctrines  pareilles?  de  tendances  qui  ne 
laisseraient  bientôt  plus  à  la  famille  et  à  la  religion  que  le 
souvenir  d'avoir  existé?  Que  deviendrons-nous  en  pré- 
sence de  ces  théories  funestes?  Tout  le  monde  en  raffole  : 

(1)  L'Encyclopédie,  dont  les  premiers  volumes  firent  fureur, 
avait  préparé  la  voie.  Soutenue  par  une  partie  de  la  Cour,  elle 
trouva  des  défenseurs  auprès  de  Louis  XV  et  de  ses  ministres.  Elle 
eut  des  prosélytes  passionnés  dans  les  rangs  de  l'aristocratie  et  de 
la  haute  bourgeoisie. 
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tout  le  monde  se  pâme;  tout  le  monde  veut  lire  et  médi- 
ter ces  ouvrages;  tout  le  monde  affecte  une  admiration 
tellement  naïve  que  j'en  suis  ébranlée. . .  » 

Toutefois,  ceci  est  l'exception  et  les  âmes  sensibles  ne 
trouvaient  pas  assez  d'éloges  pour  le  Dieu  du  jour.  Son 
Emile  eut  un  succès  retentissant.  Il  eut  même  un  mérite, 
il  est  vrai  ;  ce  fut  de  réveiller  chez  les  mères  le  désir  de 
nourrir  leurs  enfants  (1).  Sur  un  exemplaire  de  ce  roman, 
avec  la  signature  :  Gaultier  le  Jeune,  à  Caen,  nous  avons 
lu  ces  mots  :  A  méditer  par  tous  les  pères  !  Sur  un  autre, 
au-dessous  du  titre  :  Homme  prodigieux!  Grand  Prêtre 
de  l'avenir!  à  Caen,  1169.  Celui-là  n'avait  pas  signé.  Mais 
sur  un  volume,  ayant  appartenu  à  un  sieur  Le  Sauvage, 
à  Soliers,  près  Caen,  nous  avons  trouvé  cette  réflexion 
plutôt  sceptique  :  Faut-il  croire?  Faut-il  douter?  Ge  con- 
temporain était  évidemment  perplexe  et  peut-être  n'au- 
rait-il pas  été  aussi  fervent  de  la  nouvelle  méthode  que 
ce  père,  à  nous  présenté  par  Monteil,  avec  cet  accent 
original  et  ardent,  nourri  aux  sources  mêmes  des  époques 
qu'il  dépeint. 

Ge  père  vient  de  confier  à  un  précepteur  à  la  mode  le 


(1)  En  même  temps  que  l'Emile,  qui  faisait  un  devoir  aux  mères 
d'allaiter  leurs  enfants,  parut  à  Paris  une  invention  de  l'Italien 
Baldini,  préconisant  le  contraire.  Il  vantait  les  avantages  de  sa 
Manière  d'allailer  les  enfanls  à  la  main  et  sa  Fiole  nourricière.  Ce 
n'était  autre  chose  que  notre  moderne  biberon. 

Rousseau  lui  fit  du  tort,  bien  que  ses  conseils  aux  mères  ne  fus- 
sent pas  neufs.  Ils  étaient,  comme  on  le  fit  du  reste  remarquer  à 
l'époque,  la  traduction  paraphrasée  de  ceux  donnés  seize  siècles 
auparavant  aux  mères  gallo-romaines,  par  le  sophiste  grec  Evori- 
nus.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'invention  du  biberon  ne  reparut  que  de 
nos  jours  et,  cette  fois,  elle  fit  fortune. 
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soin  d'élever  son  fils  dans  les  principes  du  philosophe  de 
Genève.  C'est  l'élève  qui  parle  :  «  Quinze  ans  !  Quinze  ans  ! 
Quand  aurai-je  quinze  ans?  ne  cessai-je  de  me  dire.  C'est 
que  toutes  les  fois  que  je  demandais  à  mon  gouverneur 
pourquoi  des  clochers,  des  cloches,  des  églises,  il  me 
répondait  :  Pour  honorer  Dieu.  —  Et  qu'est-ce  que 
Dieu?  —  Lorsque  vous  aurez  quinze  ans,  on  vous  le  dira. 
Véritablement,  au  temps  marqué  pour  Emile,  mon  gou- 
verneur s'étant  levé  et  m'ayant  fait  lever  de  grand  matin, 
m'emmena  au  sommet  d'une  montagne,  magnifique- 
ment décorée  de  diverses  cultures.  Une  large  rivière, 
bordée  de  beaux  arbres,  coulait  devant  nous,  comme  dans 
le  livre  et  il  va  sans  dire  que  bientôt,  à  l'extrémité  d'un 
immense  horizon,  le  soleil  se  leva  étincelant. 

Pendant  quelques  moments,  mon  gouverneur  demeura 
les  bras  ouverts,  ravi  d'admiration.  J'en  fis  autant.  Enfin, 
nous  nous  asseyons  l'un  et  l'autre,  dans  les  mêmes  atti- 
tudes que  celles  de  la  gravure.  Mon  gouverneur  rompt  le 
silence  :  «  Mon  enfant,  n'attendez  pas  de  moi  ni  des  dis- 
cours savants,  ni  de  profonds  raisonnements.  »  Et  il  con- 
tinua jusqu'à  la  fin  de  la  profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard. 

Le  lendemain,  ayant  rencontré  près  du  presbytère  un 
jeune  avocat,  parent  du  curé,  il  répéta  en  sa  présence  la 
scène  de  la  veille.  Voilà,  dit-il,  en  me  montrant  et  en  se 
montrant  lui-même,  notre  religion  à  tous  deux.  —  C'est, 
lui  répondit  l'avocat,  la  religion  à  la  mode.  Mais,  en 
France,  les  modes,  même  en  fait  de  religions,  ne  durent 
guère  et  je  ne  vois,  dans  la  raison  et  dans  les  mœurs,  la 
moindre  racine  à  celle-là.  Car  je  ne  connais  pas  de  plus 
mauvais  prêtre  que  ce  vicaire  savoyard  et  je  ne  connais 


12 


182         CE  QU'ON  USAIT  A  CAEN  AU  XVIIIe  SIÈCLE 

pas  même  de  plus  mauvais  logicien  (1).  »  Et,  de  fait,  cette 
religion  nouvelle  est  aujourd'hui  bien  dépassée. 

Pour  un  scénario  pareil,  la  montagne  eût  manqué  aux 
environs  de  Gaen;  à  la  rigueur,  on  aurait  pu  se  contenter 
des  hauteurs  du  Moulin  au  Roi. 

Si  l'on  se  reporte  à  la  Nouvelle  Héloïse,  voici  des  appré- 
ciations et  un  jugement.  «  Je  vous  envoie  un  roman 
(c'est  une  dame  qui  écrit),  ce  roman  est  de  Rousseau. 
Que  votre  front  sévère  ne  se  ride  pas  et  que  votre  bouche 
ne  fasse  pas  un  sourire  dédaigneux.  Ce  roman  a  un  but 
moral.  Il  a  de  la  chaleur  et  de  l'énergie.  De  plus,  il  y  a, 
dans  tous  les  détails,  différents  sujets  de  traités.  Il  y  a, 
entre  autres,  une  lettre  sur  l'économie  domestique,  qui 
ferait  seule  la  fortune  du  livre.  » 

A  quoi,  le  destinataire  (un  homme),  moins  fervent  que 
la  dame,  sinon  plus  moral,  répondait  sans  ménagements  : 
«  Comme  roman,  il  ne  vaut  certainement  pas  les  Anglais. 
Je  le  défie  d'ailleurs  de  sauver  jamais  l'indécence  de  son 
frontispice.  Un  tableau,  qui  vous  présente  d'abord  une 
saleté,  puis,  en  s'approchant,  un  anachorète  qui  se  donne 
la  discipline,  n'en  est  pas  moins  une  chose  dangereuse. 
Je  sens  tout  le  défaut  de  ma  comparaison,  mais  je  per- 
siste à  dire  que  l'amour  de  cet  excellent  homme  pour  le 
singulier  l'a  égaré  dans  sa  fable  et  qu'aidé  ensuite  de  son 

(1)  Certains  hommes  de  lettres,  qui  avaient  vu  de  près  Voltaire 
et  Rousseau,  les  jugeaient  plus  tard  en  connaissance  de  cause  et 
leur  jugement  était  sévère.  «  On  s'afflige,  disait  le  philosophe 
Chamfort,  en  songeant  que  Voltaire  et  Rousseau,  jugés,  non  par  la 
haine,  non  par  la  jalousie,  mais  par  l'équité,  par  la  bienveillance, 
sur  la  foi  des  faits  attestés  et  avoués  par  leurs  amis  et  par  leurs 
admirateurs,  seraient  atteints  et  convaincus  d'actions  très  con- 
damnables, de  sentiments  quelquefois  très  pervers.  » 
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avidité  naturelle  pour  la  vertu,  il  lui  a  trop  fait  présumer 
des  forces  et  du  courage  des  lecteurs.  » 

Malgré  ces  critiques  personnelles,  la  Nouvelle  Héloïse 
fut  plus  qu'un  événement  littéraire.  Ge  fut  un  événe- 
ment public  (1).  Les  libraires  ne  pouvaient  satisfaire  aux 
demandes  et  cependant  l'édition  de  1761  avait  été  tirée 
à  plusieurs  milliers  d'exemplaires.  On  louait  le  volume 
à  douze  sols  Vheure  et  les  quatre  volumes  étaient  distri- 
bués à  la  fois  à  quatre  lecteurs  qui  se  succédaient  les  uns 
aux  autres.  Nos  romanciers  modernes  n'ont  jamais 
connu  pareil  succès.  Pourtant,  un  philosophe,  Azaïs,  a 
pu  dire  de  ce  livre  avec  raison  :  «  Là  se  trouvent  tous 
les  mouvements  de  l'âme  portés  à  l'extrémité.  C'est  le 
faux,  le  déréglé,  l'invraisemblable  et  l'impossible.  »  Ge 
roman  fut  le  digne  précurseur  des  audaces  de  Restif  de 
la  Bretonne  et  des  pornographes  de  nos  jours. 

A  ce  propos,  disons  qu'il  ne  tint  qu'à  Rousseau  de 

(1)  Ce  roman  eut,  à  cette  époque,  une  vogue  universelle.  La 
lecture  des  lettres  de  la  Nouvelle  Héloïse  donna  à  Mme  d'Epinay 
Tidée  d'écrire  ainsi  ses  Mémoires,  qui  sont  une  sorte  de  contre-par- 
tie des  Confessions  de  Jean-Jacques.  Ce  genre,  aujourd'hui  bien 
déchu,  était  alors  très  en  faveur.  On  trouvait  que  les  confidences 
épistolaires  se  prêtaient  mieux  que  d'autres  à  l'analyse  de  la  vie 
et  du  cœur  humain.  Mme  d'Epinay  modifia  toutefois  la  manière  de 
Rousseau  :  elle  ne  se  livra  pas  brutalement  comme  lui  à  la  curiosité. 
Elle  mit  un  masque  à  son  visage,  aussi  léger  et  aussi  transparent 
que  possible  et  qui  se  devinait  sans  effort.  Elle  s'abandonna  à  sa 
verve  avec  une  sincérité,  parfois  futile,  mais  charmante  de  bonne 
grâce  et  de  piquantes  révélations.  Elle  écrivit  comme  elle  avait 
vécu,  ne  cachant  rien  de  ses  faiblesses  et,  suivant  la  remarque  de 
Grimm,  avec  «  cet  air  de  vérité,  qui  ne  se  donne  pas  quand  il  n'y 
est  pas  du  premier  jet  ».  Elle  était  de  famille  normande  (les  d'Es- 
clavelles  et  les  de  Roncherolles)  et  était  l'intime  amie  du  marquis 
de  Lasson. 
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faire  la  fortune  du  roman-feuilleton,  bien  avant  les 
romantiques  et  M.  Alexandre  Dumas.  Il  n'avait  qu'à 
vouloir  et  c'était  chose  faite.  Pour  peu  qu'il  eût  prêté 
l'oreille  aux  propositions  d'un  certain  M.  Bastide,  fon- 
dateur du  journal  Le  Monde,  qui  le  sollicitait  dans  ce 
but,  la  Nouvelle  Héloïse  inaugurait  la  série  des  romans- 
feuilletons.  «  Il  étoit,  dit  Rousseau  dans  ses  Confessions, 
de  la  connoissance  de  M.  Duclos,  et  vint,  en  son  nom,  me 
presser  de  lui  aider  à  remplir  Le  Monde.  Il  avoit  ouï  par- 
ler de  la  Julie  et  vouloit  que  je  la  misse  tout  entière  dans 
son  journal.  Il  vouloit  que  j'y  misse  aussi  Y  Emile  (1), 
il  en  eût  été  de  mesme  du  Conlral  Social,  s'il  eût  su  que 
cet  ouvrage  existait.  Enfin,  excédé  de  ses  importunités, 
je  pris,  pour  m'en  délivrer,  le  parti  de  lui  céder,  pour 
douze  louis,  mon  extrait  de  la  Paix  perpétuelle.  »  Nos 
auteurs  modernes  se  seraient-ils  fait  autant  prier?  A 
eux  de  répondre. 

Les  Confessions,  dont  nous  venons  de  parler,  avaient 

(1)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Bachaumonl,  à  la  date  du  22 
juin  1762  :  «  Emile  ou  de  l'Education,  par  J.-J.  Rousseau,  citoyen 
de  Genève.  Tel  est  le  titre  de  quatre  volumes  in-8»  qui  paraissent 
depuis  peu  de  jours.  Cet  ouvrage,  annoncé  et  attendu,  pique  d'au- 
tant plus  la  curiosité  du  public,  que  l'auteur  unit  à  beaucoup 
d'esprit  le  talent  rare  d'écrire  avec  autant  de  grâce  que  d'énergie. 
On  lui  reproche  de  soutenir  des  paradoxes.  C'est  en  partie  à  l'art 
séduisant  qu'il  y  emploie,  qu'il  doit  peut-être  sa  plus  grande  célé- 
brité. Il  ne  s'est  fait  connaître  avec  distinction  que  depuis  qu'il 
a  pris  cette  voie.  »>  Il  écrit  le  31:  «  Le  livre  de  Rousseau  occasionne 
du  scandale  de  plus  en  plus.  Le  glaive  et  l'encensoir  se  réunissent 
contre  l'auteur  et  ses  amis  lui  ont  témoigné  qu'il  y  avait  à  craindre 
pour  lui.  »  Le  8  juillet,  le  livre  était  brûlé  en  place  de  Grève  et 
fauteur  décrété  de  prise  de  corps.  Ce  qui  n'empêchait  pas  les  volu- 
mes d'être  entre  toutes  les  mains  et  d'être  lus  par  ceux-là  même  qui 
les  avaient  condamnés. 
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été  terminées  en  1769.  On  s'occupait  beaucoup  de  cet 
ouvrage,  qui  inspirait  d'autant  plus  de  curiosité  que 
l'auteur  annonçait  l'intention  de  ne  pas  le  laisser  publier 
de  son  vivant. 

Il  en  fit  cependant  quelques  lectures,  en  petit  comité, 
pendant  l'hiver  de  1770  à  1771.  Des  fragments  coururent 
dans  le  public.  Une  grande  dame  obtint  même  qu'il 
viendrait  chez  elle,  à  la  campagne,  et  lui  en  ferait  part. 
«  J'oubliois  de  vous  dire,  écrivait-elle  peu  de  temps 
après,  que  j'avois  passé  cinq  jours  à  la  campagne  pour 
entendre  les  Confessions  de  Rousseau.  Il  ne  nous  a  lu  que 
la  seconde  partie.  La  première  ne  pouvoit  se  lire  à  des 
femmes,  m'a-t-il  dit,  et  nous  l'avons  regretté.  »  Cette 
pudeur  de  Rousseau  eût  gagné  à  entrer  davantage  dans 
ses  habitudes. 

Malgré  tout,  il  prenait  une  influence  manifeste.  Ses 
livres,  aussi  bien  Y  Emile  (1)  que  la  Profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard,  avaient  jeté  dans  les  meilleurs  esprits  des 
semences  nouvelles.  Lamare,  ce  chroniqueur  caennais  qui 
n'était  ni  un  sceptique,  ni  un  révolutionnaire,  écrivait,  de 
très  bonne  foi,  cette  tirade  dans  le  genre  du  jour  :  «  0  bon 
Roi,  si  vous  voyez  toutes  les  injustices  par  lesquelles 

(1  )  Le  clergé  tonna  contre  l'Emile.  Dans  un  de  ses  mandements, 
Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  anathématisa  ce 
roman  et  le  mandement  eut  beaucoup  de  succès.  Il  paraît,  toute- 
fois, que  cet  archevêque  faisait  faire  ses  mandements  par  ses  secré- 
taires et  ne  les  lisait  pas.  D'où  cette  réponse  de  Piron  que  Ton  mit 
aussitôt  en  vers  : 

Un  jour  certain  prélat  d'ignorante  mémoire, 

Fier  d'un  beau  mandement  dont  il  payait  la  gloire, 

Aborda  ce  railleur  si  connu  parmi  nous  : 

«  L'avez-vous  lu,  Piron?  »  —  «  Oui,  Monseigneur ;"etjvous?  » 
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on  écrase  votre  peuple,  la  plus  utile  classe  de  vos  sujets  ! 
Mais,  hélas  !  il  est  impossible  que  ces  maux  puissent  par- 
venir jusqu'à  vous  !  Encore  si  les  dépenses  avaient  quel- 
que but  solide,  on  ne  les  regretterait  pas.  Si  l'on  conver- 
tissait cet  argent  en  mariages,  ou  autres  bienfaits  de 
cette  nature,  il  n'y  a  personne  qui  osât  y  trouver  à  redire 
et  mon  Roi  serait  heureux  lui-même  et  béni  de  son  peu- 
ple, qui  trouverait  dans  la  félicité  de  son  Prince  la  source 
de  son  bonheur  !  Au  lieu  que  ces  événements,  loin  d'estre 
désirables,  sont  plutcst  à  craindre,  puisqu'ils  deviennent 
des  occasions  de  vexations  de  la  part  de  toutes  ces  bes- 
tes  féroces  et  cruelles  qui  ne  savent  que  nous  dévorer  ! 
C'est  encore  bien  ici  le  sujet  de  s'écrier  :  0  temps,  ô 
mœurs  !  » 

Et  tout  cela,  à  propos  d'un  feu  d'artifice  et  d'un  bal, 
suivi  d'un  banquet  chez  le  Gouverneur,  pour  célébrer  la 
naissance  d'une  princesse  !  Lamare  n'est  pas  tendre 
pour  l'amphytrion,  ni  pour  les  invités  :  «  C'est  bien  alors, 
ajoute-t-il,  qu'on  doit  les  appeler  sangsues,  puisqu'ils 
donnent  des  bals  à  grand  frais.  Ils  en  ont  le  profit  et 
l'honneur;  mais  ils  savent  bien  rattraper  cela  au  moyen 
des  impositions.  Il  en  est  de  mesme  de  leurs  prétendues 
largesses  au  peuple  :  personne  n'en  est  dupe.  »  Lamare 
était  un  fervent  royaliste  :  on  doit  juger  des  autres  (1). 
La  Révolution  pouvait  venir  ;  le  terrain  était  préparé. 

(1)  Le  fait  suivant  prouve  jusqu'à  quel  point  les  paradoxes  de 
Rousseau  étaient  entrés  dans  les  mœurs  et  trouvaient  des  admira- 
teurs et  des  partisans  chez  les  plus  grands  seigneurs:  Il  venait  d'être 
décrété  de  prise  de  corps  et  son  Emile  condamné  au  feu  par  le 
Parlement.  Or,  un  soir,  M.  de  Bauffremont,  le  confident  intime 
de  Louis  XV,  demanda  au  Roi  la  permission  de  se  retirer.  «  Où 
allez-vous?   »  lui  dit  le  Roi.  «  Sire,  répondit  le  courtisan,  je  vais 
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Ge  qui  avait  fait  aussi  la  vogue  de  Rousseau,  c'était 
cette  aspiration  fébrile  vers  la  nature,  d'une  société  qui 
s'étiolait  dans  une  atmosphère  corrompue;  c'était  ce 
rêve  intuitif,  mièvre  et  affecté  de  cœurs  fanés  dans  les 
intrigues  des  cours  et  des  boudoirs, qui  voulaient  se  retrem- 
per à  la  fraîcheur  des  sources  et  à  l'ombre  des  bois  touf- 
fus. La  nature  est  le  grand  médecin,  qui  rajeunira  le 
sang  brûlé  par  les  insomnies  et  les  plaisirs  factices  (1). 
Et  c'est  parce  que  l'heure  était  venue  de  ses  panégyristes 
et  de  ses  poètes  que  Rousseau  et  d'autres  à  sa  suite 
furent  les  dieux  du  jour. 

Ils  croyaient  naïvement  l'avoir  découverte  et  pour- 
tant, bien  avant  eux,  Théocrite  rapportait  les  entretiens 
des  bergers  et  des  moissonneurs;  Virgile  essayait,  tout 
en  l'imitant,  de  donner  à  ses  rustiques  figures  la  physio- 
nomie et  l'ambiance  de  leurs  travaux.  Ronsard  et  Segrais 
avaient  entrevu  la  nature  à  travers  Théocrite  et  Virgile  ; 


m'enfermer  chez  moi,  pendant  deux  ou  trois  heures,  pour  achever 
la  lecture  d'Emile.  »  —  «  Est-ce  que  vous  aimez  réellement 
J.-J.  Rousseau?  »  reprit  Louis  XV.  «  Oui,  Sire,  répliqua  M.  deBauf- 
f remont;  il  a  vraiment  de  l'originalité  et  une  éloquence  persuasive.  » 
Le  Roi  devint  pensif  et  s'écria  :  «  C'est  singulier  comme  ce  Gene- 
vois tourne  la  tête  à  tous  mes  sujets  !  Vous  verrez  qu'il  finira  par 
déranger  aussi  la  mienne.  Aujourd'hui,- on  a  la  fureur  de  vouloir 
absolument  penser  le  contraire  des  hommes  célèbres  qui  nous  ont 
précédés.  » 

(1)  Montesquieu  est  peut-être  alors  le  seul,  avec  Voltaire,  qui 
se  soit  ouvertement  moqué  des  romans  à  personnages  sensibles  : 
«  Vous  voyez  d'ici,  dit-il  dans  ses  Lettres  Persanes,  des  faiseurs 
de  romans,  qui  sont  des  espèces  de  poètes  et  qui  outrent  également 
le  langage  de  l'esprit  et  du  cœur;  qui  passent  leur  vie  à  chercher 
la  nature  et  la  manquent  toujours  et  qui  font  des  héros  qui  y  sont 
aussi  étrangers  que  les  dragons  ailés  et  les  hyppocentaures.  » 
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ils  en  avaient  pris  les  beautés  discrètes  pareilles  à  ces 
images  voilées  que  Ton  devine  plutôt  qu'on  n'analyse. 
Fontenelle,  lui  aussi,  avait  raffiné  sur  les  mœurs  des  ber- 
gers et  des  bergères;  mais  Rousseau  fut  le  premier  qui 
laissa  déborder  son  cœur  dans  les  vallées  pleines  de  rêve- 
ries, qui  sentit,  dans  l'air  printanier,  le  frémissement 
des  peupliers  et  le  murmure  de  la  brise  agitant  les 
roseaux.  Il  fut  le  premier  qui  comprit  le  charme  des 
tristesses  sereines  de  l'automne,  quand  les  feuilles  jau- 
nies font  un  tapis  d'or  à  la  terre  épuisée,  quand  les  eaux 
coulent  plus  vertes  sous  les  rameaux  brunis,  quand  les 
oiseaux  migrateurs  partent  pour  l'Orient,  invitant  les 
âmes  à  fuir,  loin  d'une  terre  que  le  froid  va  bientôt 
engourdir  et  glacer,  vers  les  régions  de  la  lumière  et  du 
soleil. 

Plus  tard,  Bernardin  de  Saint-Pierre  célébrera  les  har- 
monies de  la  nature  et  rapprochera  l'homme  des  arbres  et 
des  plantes  qui  croissent  avec  lui  (1).  Il  plantera  deux 
palmiers  à  la  naissance  de  Paul  et  de  Virginie.  Les  philo- 
sophes recherchent  les  origines  de  la  terre  et  de  l'homme  ; 
ils  poursuivent  de  leur  curiosité  hardie  une  sorte  d'âme 
universelle  répandue  dans  tout  l'univers.  Et  c'est  de  là 
d'où  vient  le  danger.  L'homme  se  rapproche  trop  de 
l'insecte  et  de  la  plante.  On  admire  Lucrèce;  on  le  traduit; 

(1)  Il  écrira  notamment  :  «  L'histoire  de  la  nature  n'offre  que 
des  bienfaits  et  celle  de  l'homme  que  brigandage  et  fureur.  »  C'est 
tout  le  roman  de  Paul  et  Virginie. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  n'a  pas  dédié  son  roman  aux  jeunes 
fdles,  mais  aux  femmes,  qui  «  civilisent  le  genre  humain  par 
l'amour.  »  Il  est  à  remarquer  que  Rousseau,  dont  il  est  l'élève, 
avait  aussi  dédié  la  Nouvelle  Héloïse  à  «  quelques  couples  d'époux 
fidèles  ». 
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on  le  commente.  Les  Systèmes  de  la  Nature  pullulent; 
c'est  à  elle,  et  à  elle  seule,  qu'on  demande  des  inspira- 
tions. Il  faudra  Chateaubriand  pour  réagir  et  ramener  un 
peu  d'idéal  dans  les  âmes  éprises  de  cet  art  terrestre,  qui 
se  modèle,  comme  André  Chénier,  sur  les  Grecs  et  les 
Muses  antiques. 

En  attendant  les  œuvres  de  Rousseau  et  de  Voltaire  se 
voyaient  dans  toutes  les  bibliothèques  (1).  UnCaennais 
enthousiaste,  titulaire  d'un  volume  de  Rousseau,  n'avait- 
il  pas  tracé  sur  un  des  feuillets  de  garde  cette  fougueuse 
apostrophe  que  nous  avons  relevée  comme  un  signe  du 
temps  :  «  0  Rousseau  !  O  Grand  Prêtre  de  la  Nature 
et  de  la  Liberté  !  Libérateur  de  nos  âmes  !  par  toi,  notre 
esprit,  asservi  sous  le  joug  de  la  superstition,  brise  ses 
chaînes  et  revoit  la  lumière  !  »  Et  cela  est  signé  :  Le 
Pelletier)  rue  de  VEnguennerie  à  Caën.  Rousseau  a  cer- 
tainement ignoré  ce  salut  enflammé,  et  c'est  vraiment 
dommage. 

Beaumarchais,  cet  esprit  brillant  et  ce  prince  de  la 
satire,  eut  aussi  beaucoup  de  succès  à  Caen,  où  ses 
pièces,  jouées  sur  le  théâtre  de  la  ville,  furent  fort 
applaudies. 

(1  )  Si  leurs  livres  voisinaient,  Voltaire  et  Rousseau  finirent  cepen- 
dant par  être  fort  mal  ensemble.  Rousseau  écrivait  déjà  au  phi- 
losophe de  Ferney,  en  lui  envoyant  sa  Nouvelle  Héloïse  :  «  Vous 
corrompez  les  mœurs  de  ma  république,  pour  prix  de  l'azyle  qu'elle 
vous  a  donné  !  »  Et  Voltaire  de  répondre:  «  Qu'un  Jean-Jacques 
qu'un  valet  de  Diogène,  que  ce  polisson  ait  l'insolence  de  m'écrire 
que  je  corromps  les  mœurs  de  sa  patrie  !  Le  polisson  !  S'il  vient  au 
pays,  je  le  ferai  mettre  dans  un  tonneau,  avec  la  moitié  d'un  man 
teau  sur  son  vilain  petit  corps  !  »  Les  coups  de  bâton  qu'il  avait 
reçus  avaient  inspiré  à  Voltaire  des  notions  particulières  sur  la 
façon  de  traiter  les  gens  qui  vous  ennuient. 
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Ce  goût  du  théâtre  avait  toujours  existé  à  Caen.  Au 
dix-septième  siècle,  des  troupes  de  passage  donnaient 
les  pièces  nouvelles.  Il  fallait  se  contenter  de  peu;  les 
installations  étaient  rudimentaires  et  les  acteurs  du 
même  genre;  mais  alors  on  n'était  pas  blasé.  Quelque- 
fois le  théâtre  était  dressé  en  plein  vent  ou  sous  des 
auvents  improvisés.  On  utilisait  également  les  jeux  de 
paume;  le  Grand  Roch  et  le  Petit  Roch  servirent  à  ces 
manifestations  théâtrales.  Plus  tard  la  construction 
d'une  salle  de  spectacle  permit  des  représentations  régu- 
lières (1).  Les  édiles  encourageaient  ces  plaisirs  litté- 
raires, et  ce  n'est  certes  pas  à  Caen  que  l'on  eût  pu  enten- 
dre l'étrange  conversation,  tenue  par  un  magistrat  muni- 
cipal d'une  grande  ville,  sous  le  règne  de  Louis  XV  (1751). 

Le  directeur  d'une  troupe  de  passage  venait  de  donner 
la  Métromanie,  de  Piron.  Le  premier  échevin  en  fut  vio- 
lemment choqué.  Il  mande  M.  le  directeur  et  lui  lave 
fortement  la  tête. 

—  Quel  est  donc,  ajoute-t-il,  l'auteur  de  cette  comé- 
die? 

(1)  Un  théâtre,  à  Caen,  fut  édifié  en  1764.  Il  existe  encore,  rue 
de  l'Ancienne  Comédie.  A  partir  de  cette  époque,  on  y  donna  les 
pièces  représentées  à  Paris.  Une  affiche,  conservée  aux  Archives 
Municipales,  nous  montre  comment  était  composé  le  spectacle. 
Elle  est  du  22  septembre  1769.  On  donnait,  ce  jour-là,  à  cinq  heures 
et  demie  précises,  Mahomet,  tragédie  de  M.  de  Voltaire;  Annetle 
et  Lubin,  opéra  comique,  et  un  ballet  entre  les  deux  pièces.  Le 
prix  des  places  était  :  balcon,  orchestre,  premières  loges  :  3  livres; 
secondes  loges  :  1  livre  10  sols;  paradis  :  1  livre  et  parterre  :  15  sols. 
Ces  prix  n'ont  pas  sensiblement  varié  depuis. 
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—  C'est  M.  Piron,  répond  l'autre. 

—  Faites-le  moi  venir  demain. 

—  Mais,  Monseigneur,  il  est  à  Paris. 

—  Bien  lui  en  prend.  Je  l'aurais  remis  à  sa  place.  Je 
vous  défends  de  donner  sa  pièce.  Tâchez  de  faire  un 
meilleur  choix.  Auparavant,  vous  avez  joué  YAvare, 
comédie  de  mauvais  exemple,  dans  laquelle  un  fils  vole 
son  père.  De  qui  est  cet  Avare? 

—  De   Molière,   Monseigneur. 

—  Est-il  ici,  ce  Molière?  Je  lui  apprendrais  à  avoir  des 
mœurs  et  à  les  respecter.  Faites-lui  dire  de  venir  me 
trouver. 

—  Hélas  !  Monseigneur,  voilà  soixante  dix-sept  ou 
dix-huit  ans  qu'il  est  mort. 

—  Tant  mieux  !  Mais,  mon  petit  Monsieur,  choisissez 
mieux  les  comédies  que  vous  jouez  ici.  Ne  sauriez-vous 
représenter  que  des  pièces  d'auteurs  peu  connus?  Plus 
de  Molière,  ni  de  Piron,  s'il  vous  plaît.  Des  comédies 
que  tout  le  monde  connaisse  ! 

Aussitôt  congédié,  M.  le  directeur,  abasourdi  et  furieux, 
va  présenter  requête  au  Bailliage,  qui,  plus  éclairé, 
ordonne,  par  arrêt,  que  Piron  et  Molière  seront  repré- 
sentés malgré  l'opposition  des  échevins  (1).  Et  tout  finit 
par  des  chansons. 


Maintenant,  si  l'on  veut  savoir  quelle  était,  à  cette 

(1)  Dans  l'Athènes  Normande,  jamais  un  fait  pareil  n'aurait  pu 
se  passer.  Mais  il  y  eut,  à  propos  de  rivalités  avec  certaine  autorité, 
des  disputes  pour  les  places  au  théâtre,  qui  dégénérèrent  en  comé- 
die. Voir,  sur  ce  sujet,  notre  premier  volume  *  La  Vie  Publique, 
p.  237. 
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époque,  la  composition  d'une  bibliothèque,  dans  la  par- 
tie éclairée  de  la  population  caennaise,  nous  allons  faire 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  les  ouvrages  garnissant 
les  cinq  bibliothèques  «  en  sapin  et  grillées  »,  d'un  ancien 
notaire,  demeurant  Venelle  aux  Chevaux,  à  Caen.  Nous 
nous  sommes  déjà  occupés  de  la  garde-robe  et  du 
mobilier  de  cet  excellent  homme  dans  notre  second 
volume. 

Cette  collection  de  livres  se  composait  d'environ  douze 
cents  volumes.  On  n'y  trouvait  que  trente  volumes  de 
droit;  mais  notre  notaire,  ayant  vendu  sa  charge,  avait 
probablement  aussi  cédé  les  ouvrages  de  ce  genre. 

Le  choix  des  livres  nous  prouve  qu'ils  avaient  été 
réunis  par  un  amateur  intelligent  et  très  cultivé.  Auteurs 
anciens  et  modernes,  religion  et  philosophie,  science  et 
littérature,  histoire  et  voyages,  s'y  rencontraient  en 
assez  grand  nombre  et  le  tout  formait  un  aperçu  assez 
complet  des  connaissances  humaines. 

Auteurs  anciens.  —  Virgile,  Horace,  Ovide,  Suétone, 
Pline,  Sénèque,  Lucrèce,  Juvénal,  César,  Justin,  Dio- 
gène-Laerce,   Lucien   et   Plutarque. 

Auteurs  modernes.  —  Plusieurs  histoires  de  France; 
Félibien:  Histoire  de  Paris;  les  Antiquités  de  Montfau- 
con;  le  Dictionnaire  de  Moreri;  l'Encyclopédie. 

Parmi  les  écrivains  :  les  œuvres  de  Charron,  d'Erasme, 
du  Tasse,  deBoccace,  de  Milton  ;  Villon,  Racan,  Malherbe, 
des  Perriers,  Théophile,  Saint-Amand,  Sarrazin,  du 
Bartas,  Voiture,  Scarron,  Descartes,  Saint-Evremond, 
les  deux  Corneille,  Racine,  La  Fontaine,  La  Bruyère, 
Boileau,  Molière,  Mme  de  Sévigné,  Regnard,  Mme  des 
Houillères,  Bossuet,  Fléchier,  Bourdaloue,  Fénelon,  Cer- 
vantes, Camoëns,  etc.,  etc.  Des  recueils  de  poésies  aile- 
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mandes,  l'Amadis  des  Gaules,  le  Conte  du  Tonneau, 
Rabelais,  Bussy-Rabutin,  Vadé,  Grécourt,  Crébillon  le 
Jeune  et  toute  une  série  d'œuvres  légères. 

Avec  les  contemporains,  nous  trouvons  :  Voltaire, 
Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  Rollin,  Buffon,  d'Agues- 
seau,  Bernis,  Marivaux,  Marmontel,  Fontenelle,  l'abbé 
Prévost,  Mercier,  Turgot,  etc.,  etc. 

Beaucoup  de  volumes  de  voyages  :  Chardin,  Tréville, 
Tavernier,  Husson,  Bougainville,  etc.  Des  descriptions 
et  '  des  histoires  de  pays  étrangers  :  Italie,  Bohême, 
Islande,  Minorque,  Guinée,  Ile  de  France,  Amériques, 
Antilles,  Inde  et  Tonkin;  sans  compter  de  nombreuses 
brochures  sur  d'autres  sujets. 

On  peut  voir  par  cet  ensemble  que  nos  aïeux  faisaient 
marcher  de  pair  l'étude  du  passé  et  les  œuvres  les  plus 
remarquables  de  leurs  temps.  Les  vieilles  bibliothèques 
de  ces  époques,  que  l'on  retrouve  parfois  encore  de  nos 
jours,  ont,  en  effet,  presque  toujours  la  même  composi- 
tion et  indiquent  un  éclectisme  qui  donne  une  idée  assez 
exacte  de  l'état  des  esprits  dans  la  société  cultivée  des 
deux  siècles  dont  nous  nous  occupons.  «  Epoques  de 
culture  générale,  a-t-on  dit,  ils  comptent  peu  de  spécia- 
lisés. Tout  honnête  homme  possède  sur  les  rayons  de 
son  cabinet  des  ouvrages  traitant  de  la  religion,  des 
auteurs  grecs  et  latins,  des  relations  de  voyages,  des 
chansons  et  des  fabliaux,  des  écrits  philosophiques  et 
des  livres  italiens  ou  espagnols.  » 

Ce  goût  des  livres  datait,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  de  l'époque  du  développement  de  l'impri- 
merie. Déjà,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on  ne  voulait 
pas  mourir  sans  en  laisser  dans  sa  succession  :  c'était, 
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pour  ainsi  dire,  chose  obligatoire  et  habituelle  (1). 
Témoin  ce  que  Ménage  rapporte  du  président  Servien, 
frère  de  l'évêque  de  Bayeux.  «  M.  Servien  voulut  avoir 
une  bibliothèque  avant  que  de  mourir.  Un  jour,  il  me  fit 
appeler.  «  Que  diroit-on  de  moi,  me  dit-il,  si  l'on  ne  trou- 
voit  point  de  bibliothèque  dans  mon  inventaire,  après 
ma  mort?  Je  vous  prie  de  m'en  chercher  une  et  de  l'ache- 
ter pour  moy,  le  plus  vite  possible.  »  M.  Rigault  était  mort 
en  ce  temps-là  et  la  sienne  n'était  pas  encore  vendue.  Je 
vis  sa  veuve  et  fis  le  marché  de  la  bibliothèque  pour  six 
mille  francs.  »  Mais  quand  on  vint  prendre  livraison,  la 
veuve,  apprenant  que  M.  Servien  était  l'acquéreur, 
refusa  de  tenir  le  marché  et  augmenta  ses  prétentions  (2). 
D'où  contestations,  pourparlers,  si  bien  que  M.  Servien 
mourut  quarante-huit  heures  trop  tôt,  sans  laisser  de 
bibliothèque.  Espérons  que,  malgré  cette  déconvenue,  son 
âme  repose  en  paix. 

Mais  si  l'amour  ou  le  préjugé  des  livres  était  poussé 

(1)  Nous  avons  vu  D.  Huet,  dès  sa  jeunesse,  former  une  collec- 
tion de  livres  considérable.  Non  seulement  il  en  achetait  partout, 
chez  les  brocanteurs  aussi  bien  que  chez  les  libraires,  mais  il  se 
servait  de  ses  nombreuses  relations  avec  les  savants  étrangers  pour 
se  faire  envoyer  presque  tout  ce  qui  paraissait  dans  les  pays  voisins. 
Nous  verrons  plus  bas  le  soin  qu'il  prenait  de  sa  bibliothèque  et 
les  moyens  dont  il  usa  pour  assurer  sa  conservation. 

(2)  La  passion  du  livre  s'était,  en  effet,  singulièrement  répandue 
en  France.  Au  dire  de  Sauvai,  qui  énumère  plusieurs  dépôts 
fameux,  il  y  avait  au  dix-septième  siècle  plus  de  livres  dans  les 
mille  ou  douze  cents  bibliothèques  particulières  de  Paris,  que 
nulle  part  au  monde.  D'après  ses  calculs,  le  nombre  en  serait 
monté  à  1.700.000,  chiffre  énorme,  que  notre  Bibliothèque  Natio- 
nale dépasse  à  elle  seule  aujourd'hui.  En  province,  presque  toutes 
les  personnes  s'occupant,  de  près  ou  de  loin,  de  littérature,  tenaient 
à  posséder  quelques  livres. 
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à  ce  point  peu  banal,  ils  causaient  aussi  parfois  des  haines 
qui  se  traduisaient  par  un  traitement  tout  au  moins  sin- 
gulier. C'est  encore  Ménage  qui  nous  donne  ces  renseigne- 
ments curieux.  «  M.  le  cardinal  de  . . . ,  dit-il,  faisoit  une 
bibliothèque  de  sa  garde-robe  et  il  y  restoit  un  temps 
très  considérable.  Feu  M.  le  Premier  Président  de  Nicolaï 
en  faisait  à  peu  près  de  même,  nous  disait  un  jour  M.  Petit, 
mais  il  n'y  était  pas  si  longtemps.  Il  n'y  avait  fait  mettre 
que  des  livres  dont  il  ne  faisait  point  de  cas  et  qu'il  n'au- 
rait pas  daigné  lire  ailleurs,  comme  quelques  ouvrages  de 
Desmaretz  et  autres  auteurs  de  même  nature.  Ilyenavoit 
toujours  quelques-uns  de  ceux-là  qu'ij  consacroit  à  ses 
besoins  à  mesure  qu'il  les  lisoit.  La  colère  qu'il  en  conce- 
vait en  les  lisant,  étoit  chez  lui  un  véhicule  merveilleux 
à  la  nature,  lorsqu'elle  avoit  besoin  de  secours  étrangers.  » 
Fameux  remède  !  que  Gallien  n'avait  pas  trouvé.  Toute- 
fois nous  tombons  ici  sur  un  usage  tellement  particulier 
des  bienfaits  de  la  lecture,  qu'il  vaut  mieux  clore  au  plus 
vite  cette  digression,  peut-être  utile,  mais  certainement 
regrettable,  au  moins  pour  les  livres. 


Nous  avons  cité,  au  début  de  ces  recherches,  les  biblio- 
thèques de  Huet,  de  Bochart,  de  Brieux,  des  Macé  et  de 
plusieurs  autres  Gaennais,  qui  prenaient  d'érudits  plaisirs 
dans  l'étude  et  la  lecture  (1).  Huet,  dès  sa  jeunesse,  s'était 

(1)  La  bibliothèque  du  savant  A.  Halley  était  considérable  : 
on  célébrait  en  vers  latins  sa  collection  de  livres  rares  et  précieux. 
Il  faut  surtout,  en  province,  noter  les  bibliothèques  réunies  par  les 
Jésuites.  Le  P.  Jacob  énumère  par  le  menu  les  maisons  ayant  des 
livres:  elles  sont  fort  nombreuses  et  très  riches  en  éditions  de  choix. 
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formé  une  très  belle  collection  de  livres.  Il  nous  apprend 
que  plusieurs  savants  de  ses  amis,  lui  avaient  offert  des 
ouvrages  précieux,  et  lui-même  était  le  client  assidu  des 
brocanteurs  et  des  libraires.  Le  fils  de  Gilles  Macé,  qui 
avait  été  son  parent  et  son  tuteur,  lui  donna  tous  les 
traités  de  mathématiques,  qui  avaient  appartenu  à  son 
père  et  qui  n'étaient  «  ni  en  petit  nombre,  ni  à  dédaigner  ». 
Et  Huet,  qui  tenait  à  ses  livres  (1),  voulait  leur  assurer 
une  retraite  sûre  et  inviolable. 

Habeni  sua  faia.  De  tout  temps,  on  essaya  de  garantir 
les  collections  jalousement  formées  et  conservées,  con- 
tre l'injure  des  ans  et  des  hommes.  De  tout  temps  aussi, 
le  sort  et  les  hommes  se  jouèrent  des  précautions  prises 
et  des  contrats  les  mieux  enregistrés. 

Celle  de  Caen  avait  commencé  sa  collection  par  un  don  qui  lui 
avait  été  fait  en  1610  par  Jacques  Le  Maistre,  sieur  de  Savigny, 
principal  du  collège  du  Bois  et  doyen  de  la  cathédrale  d'Avranehes. 
Ce  don  comprenait  un  grand  nombre  de  livres  de  valeur.  A  l'épo- 
que de  l'expulsion  des  Jésuites,  un  arrêt  de  la  Cour  de  Rouen,  de 
mars  1763, ordonna  qu'un  «catalogue  seroit  dressé  de  cette  biblio- 
thèque des  ci-devant  Jésuites  du  collège  du  Mont,  pour  estre  les 
dits  livres  vendus  à  l'encan,  avec  l'argenterie  et  les  autres  effets 
restant  dans  ledit  collège   ». 

(1)  Il  faut  lire,  dans  les  Mémoires  de  Huet,  avec  quelle  ardeur 
il  parcourait  les  volumes  qu'il  amassait  journellement.  Il  y  gagna 
une  maladie  des  yeux.  «  Maître  enfin  de  mon  temps,  écrit-il,  je 
me  confinai  dans  ma  bibliothèque  et  lus  immodérément.  J'y 
gagnai  une  grave  fluxion  d'yeux  qu'il  a  plu  aux  anciens  médecins 
d'appeler  épiphora.  »  Peu  après,  on  lui  lègue  une  importante  col- 
lection de  livres.  «  En  la  parcourant,  je  sentis  les  feux  mal  éteints 
de  mon  ardeur  pour  ces  nobles  études  se  raviver  et  faire  irruption, 
Je  ne  les  refoulai  point,  mais  je  les  entretins  avec  mesure,  interro- 
geant de  temps  à  autre  les  trésors  amassés  dans  ces  excellents 
volumes.  » 
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Bien  avant  la  Révolution  qui  dispersa  presque  toutes 
les  richesses  amassées  en  ce  genre,  on  avait  vu  plusieurs 
de  nos  plus  importantes  bibliothèques  vendues  à  l'encan 
ou  envoyées  à  l'étranger.  Au  dix-septième  siècle,  Huet, 
lui-même,  nous  raconte  la  dispersion  de  la  superbe  col- 
lection du  malheureux  de  Thou.  «  Cette  bibliothèque, 
écrit-il  (et  je  le  dis  à  la  honte  de  la  littérature),  fut  offerte 
par  les  héritiers  à  si  bas  prix,  que  les  ouvrages  qui  la 
composaient  et  dont  la  reliure  seule,  ainsi  que  de  Thou 
me  l'avait  affirmé,  avait  coûté  cent  mille  livres,  ne  furent 
pas  vendus  le  tiers  de  cette  somme.  J'en  achetai  quelques- 
uns,  qui  font  aujourd'hui  l'ornement  principal  de  mon 
cabinet.  Je  n'en  déplore  pas  moins  la  dispersion  d'un  si 
magnifique  trésor  littéraire  et  l'insuffisance  des  précau- 
tions qu'avait  prises  Jacques  de  Thou,  pour  le  conserver. 
«  J'appris  par  là  quel  serait,  à  coup  sûr,  le  sort  de 
ma  bibliothèque,  si  je  ne  me  mettais  aussitôt  en  mesure 
de  le  prévenir  (1691).  Cette  pensée  étant  l'objet  de  ma 
préoccupation  constante,  il  me  parut  que  le  meilleur 
moyen  de  la  conserver  toujours,  était  de  la  donner  à 
quelque  solide  établissement  religieux,  où  les  lettres  fus- 
sent particulièrement  cultivées;  d'abord,  afin  d'en  pou- 
voir jouir  ma  vie  durant,  ensuite,  afin  qu'après  ma  mort, 
elle  ne  fût  ni  divisée,  ni  confondue  avec  d'autres,  ni 
échangée  en  partie,  ni  transportée  ailleurs,  sous  prétexte 
d'en  rendre  l'accès  plus  facile  (1).  Pour  perpétuer  la 
mémoire  de  ces  conditions,  je  les  fis  graver,  en  lettres 


(1)  Les  livres  de  Huet  étaient  reliés  à  ses  armes,  avec  son  ex- 
libris.  De  plus,  on  lisait  sur  la  plupart  une  inscription  indiquant 
qu'il  avait  donné  en  1692  sa  bibliothèque  aux  Jésuites  et  la  pro- 
hibition formelle  :  Ne  extra  hanc  bibliolhecam  efferalur  ex  obedienlia. 

13 


198         CE   QU'ON   LISAIT  A  CAEN   AU  XVIIIe  SIÈCLE 

capitales,  sur  une  table  de  marbre  qui,  placée  dans  un 
endroit  élevé  et  bien  apparent  de  la  bibliothèque,  atti- 
rait immédiatement  les  regards  (Quelle  méfiance  des 
bons  Pères,  M.  Huet  !)  Elles  furent  acceptées  par  les 
Jésuites  de  la  maison  professe  de  Paris,  à  qui  je  la  don- 
nai et  par  le  Révérend  Père  Général.  L'acte  en  fut  passé 
par  devant  notaire.  »     . 

Certes,  voilà  des  précautions  sérieuses.  Eh  bien,  cepen- 
dant, tant  de  précautions  se  trouvèrent  vaines  et  stériles  ; 
d'abord,  à  cause  d'un  accident  fortuit;  ensuite,  parce 
que  cet  ordre  religieux,   «  si  solidement   établi   »,   fut 
expulsé  de  France  en  1762  et  tous  ses  biens  vendus.  Ge 
qui  prouve,  une  fois  de  plus,  que  la  prudence  humaine 
la  mieux  garantie  contre  les  risques  du  hasard,  doit 
compter  avec  la  fatalité.  Huet  nous  l'apprend  en  ces 
termes  :  «  Pendant  que  je  remplissais  les  devoirs  de  mon 
ministère  à  Avranches,  un  malheur  inattendu  fondit 
sur  ma  bibliothèque  et,  par  conséquent,  sur  moi-même. 
Je  l'avais  laissée  tout  entière  à  Paris  et,  pensais-je,  en 
lieu  de  sûreté.  Mais  la  maison  que  j'avais  louée  et  que 
j'habitais  dans  cette  ville,  étant  bâtie  avec  de  mauvais 
matériaux,   s'écroula   une   nuit,  ensevelissant  sous  ses 
décombres  et  laissant  exposés  au  pillage  de  la  populace, 
non  seulement  mes  livres,  mais  tous  mes  papiers,  mes 
manuscrits,  fruit  du  travail  de  plusieurs  années,  et  une 
partie  de  mon  mobilier,  assez  considérable.  A  cette  nou- 
velle, les  Jésuites  qu'elle  intéressait  comme  moi-même, 
puisque  je  leur  avais  cédé  tous  mes  droits,  dépêchèrent 
aussitôt  quelqu'un  pour  arrêter  cette  canaille,  tirer  des 
ruines  tout  ce  que  l'on  pourrait  de  livres,  de  papiers, 
etc.,  et  faire  transporter  le  tout  à  la  maison  professe. 
La  dernière  fois  que  j'avais  quitté  Paris,  il  avait  été 
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convenu  entre  nous  qu'ils  me  prépareraient  un  appar- 
tement dans  cette  maison  et  que  je  l'occuperais  quand 
mes  affaires  m'appelleraient  à  Paris.  Je  me  retirai  là, 
en  effet,  et  je  n'eus  pas  d'autre  demeure  dans  cette  ville, 
même  après  que  j'eus  résigné  le  siège  d'Avranches.  » 

Pour  comble  d'infortune,  à  peine  ce  que  l'on  avait  pu 
sauver  du  désastre  fut-il  installé  dans  ce  nouvel  appar- 
tement, qu'un  incendie  vint  détruire  ou  détériorer  ce 
qui  restait  des  livres  réunis  avec  tant  de  soin  par 
D.  Huet  (1).  Il  fallut  qu'il  se  remît  à  l'œuvre  et  refit  en 
partie  une  bibliothèque  qui  lui  avait  coûté  tant  de  sou- 
cis. Plus  tard,  pour  achever  le  désastre,  tout  fut  dispersé 
en  1762. 

N'oublions  pas  aussi,  parmi  les  érudits  et  les  biblio- 
philes caennais,  le  nom  du  P.  Martin,  cordelier,  qui  avait 
réuni,  dans  la  bibliothèque  de  son  couvent  (2),  une 
collection  de  livres  nombreuse  et  remarquable,  dont  les 
débris  contribuèrent  à  former  la  bibliothèque  munici- 
pale. Il  avait  consacré  son  temps  à  des  recherches  savan- 
tes sur  les  célébrités  normandes  et  collectionnait  partout 
les  actes  et  les  renseignements  de  toute  sorte  qu'il  a 

(1)  Une  assez  grande  quantité  de  volumes  furent  cependant 
sauvés,  mais  fort  endommagés.  Nous  possédons  l'exemplaire  per- 
sonnel de  Huet,  de  ses  Origines  de  Caen,  édition  de  1704.  Cet  exem- 
plaire, en  deux  volumes,  porte  lgs  traces  de  l'incendie  qui  a  brûlé 
une  partie  de  la  reliure.  Il  est  interfolié  de  feuilles  de  papier  blanc, 
sur  lesquelles  Huet  a  écrit,  de  sa  main,  les  notes,  additions  et  cor- 
rections qui  lui  ont  servi  à  rectifier  et  à  compléter  cette  première 
édition  et  à  donner  l'édition  définitive  de  1706. 

(2)  Cette  bibliothèque  était  ornée  de  trente-cinq  portraits  de 
savants  et  de  religieux  normands.  Quelques-uns,  avec  une  partie 
de  la  collection  formée  par  Segrais,  sont  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Caen. 
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recueillis  dans  son  manuscrit  de  YAthense  Normannorum. 
«  Sa  passion  pour  les  livres,  dit  M.  de  Beaurepaire,  lui 
attira  parfois  des  attaques  assez  vives.  Il  en  demandait 
un  peu  partout  dans  ses  voyages  (Ge  fut  aussi  un  grand 
voyageur).  Peut-être  même  ne  mettait-il  pas  toujours 
dans  ses  sollicitations  assez  de  réserve;  mais,  de  là  à 
mériter  le  nom  de  dèrobeur  de  livres,  que  lui  inflige 
Dibdin,  il  y  a  un  abîme.  L'amitié  que  ne  cessèrent 
de  témoigner  au  P.  Martin  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps  proteste  contre  de  pareilles  impu- 
tations. » 

L'Intendant  Foucault  a,  du  reste,  été  l'objet  de  sem- 
blables attaques  et,  cette  fois,  peut-être  plus  justement, 
car  si  la  bibliothèque  de  l'Université  se  vit  enlever  ses 
exemplaires  de  nos  premiers  imprimeurs  caennais,  c'est 
à  ses  demandes  indiscrètes  qu'on  le  doit. 

Une  autre  bibliothèque,  qui  compta  parmi  les  plus 
importantes,  fut  celle  de  cet  original,  relégué  à  Gaen  par 
lettre  de  cachet,  l'abbé  d'Entragues,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  un  précédent  volume.  Il  achetait  continuelle- 
ment des  livres  d'histoire,  de  sciences  et  de  controverse. 
Il  avait  un  bibliothécaire,  Lautour  du  Ghâtel(l),  qui  uti- 
lisa avec  fruit  la  collection  exceptionnelle  dont  il  avait  le 
soin.  Il  y  puisa  à  pleines  mains,  et  les  recherches  qu'il 
y  fît  lui  servirent  beaucoup  dans  la  suite. 

Nous  avons  indiqué  comment  finit  le  singulier  per- 

(1)  Rectifions  la  date  du  décès  de  Lautour  du  Châtel,  que  nous 
avons  fixée  en  1758,  dans  notre  second  volume  (p.  333),  d'après 
Mme  Oursel.  Lautour  mourut  à  Argentan,  le  17  mai  1749,  à  l'âge 
de  74  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  St-Germain,  sous  le  marche- 
pied de  l'autel  St-Louis  et  son  cœur,  sous  le  marchepied  de  l'autel 
du  même  nom,  à  l'hôpital  de  la  même  ville. 
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sonnage  qu'était  l'abbé  d'Entragues.  Voici  ce  qu'en 
disait  alors  l'avocat  M.  Marais.  «  L'abbé  d'Entragues, 
homme  extraordinaire,  qui  a  toujours  vécu  comme  une 
femme,  avec  du  rouge,  des  mouches,  et  dans  toutes  les 
occupations  molles,  s'est  avisé  de  se  faire  luthérien.  Il 
s'en  allait  en  Hollande.  Il  a  été  arrêté  à  Lille  par  ordre 
du  Roy  et  mis  dans  le  Château.  Le  major,  disputant 
avec  lui,  l'a  reconverti  et  fait  abjurer.  Ainsi,  l'abbé  est 
catholique  relaps.  Le  Régent  a  dit  sur  lui  :  «  Il  est  bien 
surprenant  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  pu  choisir  un 
sexe,  ait  choisi  une  religion  ».  On  le  fait  revenir  à  Paris, 
pour  entrer  dans  l'Institution  de  l'Oratoire,  où  il  doit  se 
retirer.  Il  était  fort  attaché  à  Mme  la  duchesse  du  Maine. 
C'est  de  ces  hommes  qui  ne  ressemblent  à  rien  et  qui 
sont  nés  pour  être  mécontents.  Libertin  d'esprit,  joueur, 
courtisan,  diseur  de  bons  mots,  cherchant  à  séduire  par 
l'impiété,  saint  Paul  était  son  grand  ennemi.  Au  lieu  de 
le  mettre  à  l'Oratoire,  on  l'a  mis  au  château  d'Angers  et 
on  a  bien  fait.  » 

Cet  abbé  surprenant,  bien  que  de  haut  parage,  res- 
semble à  l'abbé  de  Choisy,  de  la  Régence,  en  raccourci. 
Il  ne  poussa  pas  aussi  loin  que  celui-ci  les  scandaleuses 
bonnes  fortunes  de  son  déguisement.  Il  fut  plus  bour- 
geois, moins  crâne  de  honteuse  effronterie,  que  l'irrésis- 
tible comtesse  des  Barres.  Il  n'est  pas  moins  curieux  de 
trouver  sous  les  deux  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
ce  type  de  dépravation  précieuse  et  de  cynisme  raffiné. 
La  princesse  Palatine,  qui  pensait  en  allemand  et  écrivait 
en  français,  donne  sur  cet  étrange  abbé  des  détails  inouïs. 
Sa  plume  est  moins  chaste  que  celle  de  Saint-Simon,  cité 
par  nous  précédemment.  Cet  abbé  prêtait  ses  livres,  à 
l'exemple  de  Grollier  et  du  petit  nombre  des  biblio- 
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philes  (1).  S'il  a  beaucoup  péché,  espérons  qu'en  consi- 
dération de  cette  bonne  pensée,  il  lui  aura  été  beaucoup 
pardonné. 


A  propos  des  collections  de  livres,  Huet  nous  parle 
de  leur  installation  à  ces  époques  et  comment  on  com- 
prenait alors  un  cabinet.  Il  était  d'un  avis  opposé  à  ses 
confrères  qui  préféraient  l'exposition  au  midi.  «  Les 
Jésuites,  chez  lesquels  je  suis  logé  à  Paris,  écrit-il,  pré- 
fèrent les  appartements  exposés  au  midi.  Je  suis  d'un 
sentiment  tout  contraire,  et  je  préfère,  sans  comparaison, 
l'exposition  au  nord.  Voici  mes  raisons  :  tous  les  orages, 
les  grands  vents,  les  grêles  et  les  pluies  violentes,  vien- 
nent du  midi.  Les  fenestres  qui  y  sont  tournées  se  trou- 
vent secouées  par  la  tempeste.  Les  chambres  sont  des 
fournaises  pendant  l'esté.  Le  soleil  vous  aveugle  et  vous 
brusle  tout  le  long  de  la  journée.  Aucun  de  ces  défauts 
ne  se  trouve  dans  l'exposition  au  nord.  Le  calme  y  existe 
toujours  et  la  fraîcheur  s'y  trouve  en  esté.  On  se  garantit 
de  la  bise  et  du  froid  de  l'hyver,  qui  sont  partout  égaux, 
en  se  calfeutrant  et  se  munissant  de  châssis  et  de 
rideaux  (2).  L'exposition  au  levant  a  aussi  ses  agréments. 
Le  soleil  naissant  et  l'aurore  sont,  à  mon  gré,  des  objets 


(1)  Ce  faisant,  il  montrait  pour  ses  semblables  un  intérêt  et  une 
bienveillance  dont  on  doit  lui  tenir  compte.  Les  livres,  a-t-on  dit, 
sont  en  toute  circonstance  de  la  vie  de  la  plus  grande  ressource. 
«  Tant  que  nous  aurons  des  livres,  nous  ne  nous  pendrons  pas  », 
écrivait  avec  autant  d'esprit  que  de  raison  Mme  de  Sévigné. 

(2)  Ménage  n'aimait,  pour  travailler,  ni  le  chaud,  ni  le  froid. 
«  L'hiver,  dit-il,  est  une  saison  incommode  pour  l'étude.  On  ne 
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délicieux.  »  Et  Huet,  non  seulement  prônait  la  retraite 
et  l'étude  dans  ces  conditions  qu'il  croyait  les  meilleures, 
mais  il  prétendait  aussi  que  c'était  là  un  excellent  moyen 
de  vivre  longtemps. 

«  C'est  une  grande  erreur,  ajoute-t-il,  de  croire  que 
l'étude  soit  contraire  à  la  santé.  On  voit  autant  vieillir 
de  gens  de  lettres,  que  de  toute  autre  profession.  L'his- 
toire en  fournit  une  infinité  d'exemples.  En  effet,  cette 
vie  réglée,  uniforme,  paisible,  n'entretient-elle  pas  la 
bonne  constitution  et  n'éloigne-t-elle  pas  toutes  les  cau- 
ses qui  la  peuvent  altérer?  Pourvu  que  la  chaleur  natu- 
relle soit  d'ailleurs  excitée  par  un  exercice  modéré  et 
ne  soit  pas  étouffée  sous  une  quantité  d'aliments  dispro- 
portionnée aux  besoins  de  la  vie  sédentaire.»  En  pré- 
sence de  la  vie  sportive  de  nos  jours,  le  savant  et 
froid  abbé  d'Aunay  ferait,  croyons-nous,  triste  figure 
avec  ses  conseils  sur  la  «  vie  sédentaire  »,  et  les  jouis- 
sances que  l'on  trouve  dans  les  «  études  ».  Est-ce  une 
raison  pour  lui  donner  tort  (1)?  Une  minorité  sérieuse 

peut  rien  faire  par  le  grand  froid.  C'est  ce  que  nous  dit  Virgile  dans 

ses  Géorgiques  : 

Hiems   ignava   colono. 

L'été,  il  fait  trop  chaud  pour  pouvoir  s'appliquer  aux   livres 
sans  incommoder  sa  santé,  si  nous  en  croyons  Martial  : 
JEslate  pueri,  si  valent,  salis  discunt. 

Ainsi,  il  ne  reste  que  le  printemps  et  l'automne  pour  les  lettres.  » 

Ce  singulier  jugement  n'a  probablement  été  suivi  que  par  son 
auteur. 

(1  )  Sur  cette  question,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  grave  et  à 
laquelle  on  cherche  des  remèdes  plus  ou  moins  empiriques,  un 
éminent  auteur  du  siècle  dernier  écrivait,  vers  1850  :  «  On  ne  lit 
plus  :  on  n'en  a  plus  le  temps.  L'esprit  est  appelé  à  la  fois  de  trop 
de  côtés.  Il  faut  lui  parler  vite,  ou  il  passe.  Mais  il  y  a  des  choses 
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et  impartiale  peut  encore  soutenir,  sans  avoir  à  s'excu- 
ser, qu'il  était  dans  le  vrai. 

Les  cabinets  de  livres  n'étaient  pas  alors  uniquement 
consacrés  aux  ouvrages  de  littérature.  On  y  voyait  aussi 
des  tableaux,  des  statues  et  surtout  des  antiques.  C'était 
la  mode.  La  bibliothèque  était  le  plus  souvent  garnie  en 
fil  de  fer  grillagé  :  le  livre  était  un  objet  que  l'on  tenait 


qui  ne  peuvent  être  dites  ni  comprises  si  vite  et  ce  sont  les  plus 
importantes  pour  l'homme.  Cette  accélération  du  mouvement  et 
de  l'activité  humaine,  qui  ne  permet  de  rien  enchaîner,  de  rien 
méditer,  suffirait  seule  pour  affaiblir  et,  à  la  longue,  pour  détruire 
entièrement  la  raison.  »  Ces  lignes  méritent  d'être  étudiées.  S'il  en 
était  ainsi  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  que  ne  pourrait-on  pas  dire 
aujourd'hui? 

Il  est  certain  que  l'habitude  des  lectures  sérieuses  décroît  de 
plus  en  plus  dans  les  familles  françaises  qui,  autrefois,  tenaient  à 
devoir  et  à  honneur  d'être  fortement  instruites.  On  vend  de  moins 
en  moins  les  œuvres  classiques.  On  lit  surtout  les  journaux  et  les 
romans.  Les  jeunes  gens  studieux  et  travailleurs,  mais  spécialisés, 
n'arrivent  plus  à  lire,  en  dehors  de  leurs  matières,  que  le  journal 
du  soir.  «  Je  n'ai  pas  le  temps  !  »  Telle  est  la  phrase  que  l'on  entend 
partout.  Et  ceux  qui  la  prononcent  n'arrivent  à  la  science  ou  à  la 
fortune  que  par  un  travail  acharné.  D'autres,  moins  excusables, 
ne  lisent  pas,  parce  que  les  méthodes  actuelles  de  la  vie  active  et 
sportive  ne  leur  en  laissent  pas  le  loisir.  Or,  il  n'est  pas  indifférent 
de  voir  le  niveau  intellectuel  d'un  pays  s'affaiblir  dans  la  classe 
aisée  et  un  bien-être  relatif  remplacer  des  jouissances  moins  maté- 
rielles, mais  plus  importantes  pour  soutenir  le  renom  de  la  race  et 
la  grandeur  du  pays. 

On  vit  de  nos  jours  comme  si  l'heure  de  la  mort  marquait  la  fin 
de  nos  efforts  et  de  nos  espoirs,  sans  prendre  garde  qu'un  empire 
ne  conserve  pas  seulement  son  rang  par  la  force  et  la  science  appli- 
quée, mais  encore  et  surtout  par  la  culture  intellectuelle  et  morale 
que  les  siècles  lui  ont  préparée  et  qu'il  est  de  son  devoir  de  respec- 
ter et  d'agrandir. 
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à  préserver  de  contacts  plus  ou  moins  suspects.  Tout 
bourgeois  surveillait  avec  soin  sa  petite  collection;  les 
gens  de  qualité,  à  côté  de  leur  chartrier,  voulaient  avoir 
un  cabinet  aménagé  selon  les  règles.  Un  châtelain  des 
environs  de  Caen  écrivait,  en  1721,  à  une  de  ses  corres- 
pondantes :  «  Dans  une  gallerie,  sur  l'aisle,  sera  ma 
bibliothèque  et,  au  bout,  un  cabinet  de  lecture;  force 
pupitres,  sofas,  carreaux,  maroquins;  toutes  les  nou- 
veautez  de  Hollande,  et,  de  là,  la  vue  d'avenues,  de  pota- 
gers, bois,  prairies,  petits  moutons,  etc.  » 

L'heureux  propriétaire  de  ce  cabinet  vivait  à  une 
époque  où  les  bergères  étaient  passées  à  l'état  de  femmes 
sensibles,  qu'elles  sussent  ou  non  ce  que  cela  signifiait 
et  où  les  pelits  moutons  devenaient,  par  la  force  des 
choses,  un  accessoire  obligé  dans  un  paysage  Louis  XVI. 
Mais  cela  n'excluait  point  l'amour  du  «  maroquin  »  et 
les  délices  d'une  lecture  sentimentale  sur  un  sopha 
moelleux.  Gageons  aussi  que  les  Nouveaufez  de  Hollande 
entraient  pour  quelque  chose  dans  cette  description 
gourmande  du  bien-être  littéraire. 


Dans  cette  étude  sur  les  livres  à  Caen,  nous  ne  devons 
pas  oublier  les  libraires,  ne  serait-ce,  tout  au  moins,  que 
pour  leur  donner  un  souvenir.  Le  regretté  Léopold 
Delisle  a  magistralement  évoqué  les  premiers  initiateurs 
de  l'imprimerie  dans  notre  ville,  en  leur  consacrant  deux 
volumes  qui  ne  laissent  rien  à  dire  sur  ce  sujet.  C'était 
l'époque  où  les  Regnault  et  les  Michel  Angier  brillaient 
d'un  vif  éclat.  Plus  tard,  aux  siècles  dont  nous  nous  occu- 
pons,  la   dynastie   des  libraires  caennais   s'était   faite 
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légion.  Les  Chandelier,  les  Mangeant,  les  Cavelier,  les 
Le  Bourgeois,  ce  libraire  du  carrefour  Saint-Pierre  chez 
lequel  prit  naissance  la  future  Académie  de  Moisant  de 
Brieux,  les  Godes,  les  Manoury,  les  Poisson,  les  Ghalo- 
pin,  les  Pyron,  les  Le  Roy  et  tant  d'autres  encore  méri- 
teraient une  histoire  dont  les  débuts  ont  été  si  savam- 
ment établis. 

La  librairie  Le  Bourgeois  était  depuis  très  longtemps 
située  au  carrefour  Saint-Pierre  et  ne  fut  transférée 
rue  Notre-Dame  qu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Le  Bourgeois  était  le  libraire  de  Huet  et  de  presque  tous 
nos  érudits.  Il  était  en  correspondance  suivie  avec  l'évê- 
que  d'Avranches,  qui  lui  témoignait  un  intérêt  particu- 
lier. Nous  avons  acquis  récemment  une  partie  de  cette 
correspondance  avec  d'autres  lettres  adressées  au  libraire 
Manoury,  successeur  de  Le  Bourgeois. 

Les  lettres  de  Huet  font  honneur  à  la  probité  et  à  la 
délicatesse  de  son  compatriote.  Aussi  parlaient-ils  de 
sujets  très  divers;  le  prélat  faisait  cas  des  recommanda- 
tions du  libraire  qui  faisait  valoir  les  titres  de  ses  protégés 
pour  les  places  vacantes  à  l'abbaye  de  Fontenay.  «  Celuy 
que  vous  me  proposez,  écrit-il  le  17  juin  1706,  pour 
remplir  une  des  places  vacantes  à  Fontenay,  ne  pouvoit 
assurément  trouver  une  meilleure  recommandation  que 
la  vostre.  Gar  ce  seroit  pour  moy  une  très  sensible  joye 
de  vous  pouvoir  marquer  par  des  effets,  que  je  vous 
regarde  comme  un  des  meilleurs  amis  que  j'aye  au  monde 
(Les  amis  de  Huet  étaient  assez  rares  à  Caen).  Mais  des 
trois  places  monacales  vacantes,  j'en  ay  donné  une  à  mon 
Aumôsnier,  qui  a  esté  longtemps  sacristain  dans  cette 
Abbaye;  M.  l'Intendant  a  obtenu  la  seconde  pour  un 
religieux  qu'il  protège  et  j'ay  accordé  la  troisième  à  un 
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Jésuite  de  cette  maison,  pour  son  frère  Bénédictin. 
Ainsy,  je  me  trouve  les  mains  liées  par  vostre  retarde- 
ment et  je  suis  privé  du  plaisir  que  m'auroit  donné  celuy 
que  je  vous  aurois  fait.  »  Mais  la  prochaine  vacance  sera 
pour   son   protégé. 

On  peut  apprécier,  par  cette  citation,  le  ton  de  cette 
correspondance.  Et  cependant  ils  faillirent  se  brouiller 
pour  un  motif  peu  banal  (1).  A  propos  d'un  règlement  de 
compte,  le  prélat  offrait  à  Le  Bourgeois  de  l'argent  que 
celui-ci  s'obstinait  à  refuser.  La  cause?  C'est  que  Huet 
prétendait  avoir  acheté  des  livres  pour  une  somme  supé- 
rieure de  113  livres  à  celle  que  son  libraire  lui  avait 
demandée.  Huet  n'avait  pourtant  pas  la  réputation  de 
se  livrer  à  des  largesses  inconsidérées.  Il  y  eut,  à  ce  sujet, 
un  duel  de  bons  procédés  entre  les  deux  correspondants, 
duel  qui  dura  de  1706  à  1713,  sans  résultat  palpable  et 
Huet  écrivait  souvent.  Mais  l'honnête  Le  Bourgeois,  ne 
retrouvant  pas  exactement  sur  ses  registres  le  montant 
de  la  dette,  hésitait  à  accepter.  L'évêque  ne  voulait  pas 
non  plus  transiger  avec  sa  conscience  et  lui  écrivait  en 
1709  :  «  Je  vous  ay  fait  faire  plusieurs  fois  la  mesme 
prière  par  mon  neveu  de  Charsigné  et  par  le  sieur  de 
Saint-Jacques  Le  Jumel.  J'adjouxtay,  par  ma  der- 
nière lettre,  que  si  cela  retardoit  plus  longtemps,  je  con- 

(1)  Toutefois  cette  discussion  ne  changea  pas  les  sentiments 
d'amitié  réciproque  des  deux  correspondants.  Le  14  décembre 
1709,  Huet  écrit  à  Le  Bourgeois:  «  J'apprends  avec  chagrin  la 
dureté  avec  laquelle  on  vous  traite  dans  l'imposition  des  charges 
publiques.  Si  vous  croyez  que  ma  recommandation  et  l'entremise 
de  mes  amis  puissent  quelque  chose  pour  votre  soulagement,  je  m'y 
emploieray  de  tout  mon  cœur,  car  je  suis  toujours,  sans  variation, 
le  plus  fidèle  de  vos  amis.  » 
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tinuerois  mes  sollicitations  et  que  je  vous  ferois  despen- 
ser en  port  de  lettres  une  partie  de  ce  que  je  vous  dois.  » 
Le  Bourgeois  faisait  la  sourde  oreille  et  n'acceptait  pas. 

Gela  dura  six  ans.  Ni  l'un,  ni  l'autre  ne  voulait  céder. 
De  113,  la  dette  s'était  réduite  à  103  livres.  A  la  fin,  Huet 
écrivit,  le  12  janvier  1713,  la  lettre  suivante  à  «  M.  de 
Saint-Jacques  Le  Jumelrchez  Mme  L'Air,  rue  de  Geaule, 
à  Caën  ».  Il  s'avouait  vaincu.  «  Après  avoir  bien  pensé  à 
l'affaire  de  M.  Le  Bourgeois,  quoiqu'il  me  tienne  quitte, 
suivant  les  termes  dont  il  s'est  servy  avec  vous  et  que 
j'ay  trouvez  dans  vostre  lettre,  néamoins,  comme  je 
ne  vois  point  assez  clairement  par  quel  motif  il  a  cru  en 
devoir  user  ainsy  avec  moy  et  refuser  les  103  livres  que 
vous  luy  avez  offertes  de  ma  part;  j'ay  cru,  pour  l'entier 
repos  de  ma  conscience,  devoir  vous  prier  de  les  luy  offrir 
encore  une  fois  de  ma  part  ;  en  luy  disant  que  c'est  à  luy 
à  prendre  sur  cela  son  party  et  voir  s'il  veut  recevoir  ces 
103  livres,  que  vous  luy  paierez  s'il  les  accepte;  ou  les 
refuser  s'il  ne  croit  pas  qu'elles  luy  soient  dues.  Auquel 
cas  vous  n'insisterez  pas  davantage  pour  les  faire  rece- 
voir, mais  vous  vous  contenterez  d'en  tirer  de  luy  une 
quittance  générale  et  finale,  qui  termine  ce  compte.  Cepen- 
dant, assurez-le,  de  ma  part,  que  son  procédé  honneste  et 
désintéressé  me  donne  beaucoup  d'estime  pour  luy.  » 

Le  Bourgeois  accepta-t-il?  C'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas.  Toujours  est-il  que  cette  longue  négociation  fait 
l'éloge  des  deux  contestants  et  permet  d'apprécier  les 
bons  rapports  (1)  qui  existaient  à  cette  époque  entre  les 
libraires  de  Caen  et  leurs  clients. 

(1)  Huet  continua  de  se  servir  de  Le  Bourgeois  pour  l'achat  des 
ouvrages  qu'il  collectionnait.  En  1710,  il  lui  réclamait,  dans  une 
note  annexée  à  une  de  ses  lettres,  de  nombreux  tomes  de  la  Répu~ 
blique  des  Lettres  qui  lui  manquaient. 
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C'était  dans  les  parages  des  quartiers  de  Notre-Dame 
de  Froiderue  et  de  Saint-Etienne-le- Vieux,  que  demeu- 
raient la  plupart  d'entre  eux.  Et  même  à  notre  époque 
cette  destination  ne  s'est  guère  modifiée.  Pour  donner 
une  idée  de  ce  qu'était,  au  dix-huitième  siècle,  un  libraire 
de  ce  temps,  nous  empruntons  à  un  antiquaire  anglais 
bien  connu,  qui  visita  Gaen  peu  après  la  Révolution,  la 
description  d'un  magasin  de  libraire.  Malgré  la  date  à 
laquelle  cette  relation  a  été  écrite,  il  est  certain  que  le 
magasin,  décrit  par  Dibdin,  est  bien  exactement  le 
même  et  tel  qu'il  existait  avant  1789. 

Il  s'agit  de  la  librairie  du  sieur  Manoury  le  Jeune, 
située  rue  Notre-Dame.  «  Je  fus  presque  effrayé,  dit-il, 
de  l'aspect  intérieur  du  magasin  de  Manoury  le  Jeune. 
La  boutique  de  devant  et  le  corridor  qui  conduit  au 
fond  de  la  maison,  sont  pénétrés  par  l'humidité,  de  sorte 
que  les  livres  pourrissent  promptement.  En  vain  je 
m'apitoyai  le  plus  éloquemment  qu'il  me  fut  possible  sur 
cet  état  de  choses  désolant.  En  vain,  je  m'élevai  de  toutes 
mes  forces  contre  la  destruction  inévitable  qui  menaçait 
les  chers  vieux  livres;  l'insensible  bibliopoliste  ne  parut 
pas  touché  le  moins  du  monde  et  montra  constamment, 
à  cet  égard,  une  indifférence  absolue. 

«  Dans  l'arrière-boutique,  presque  impénétrable  aux 
rayons  du  jour,  sa  fille  et  sa  femme,  grosse  et  belle  bour- 
geoise, coiffées  d'un  bonnet  de  cauchoise  de  dimensions 
plus  qu'ordinaires,  se  restauraient  avec  de  la  soupe  et  des 
légumes.  Je  traversai  rapidement  pour  arriver  aux 
étages  supérieurs,  en  m'excusant  sur  le  dérangement 
dont  j'étais  cause.  On  me  répondit  que  je  n'avais  nulle- 
ment besoin  de  m'excuser;  que  je  pouvais  aller  partout 
où  il  me  ferait  plaisir,  demeurer  autant  qu'il  me  convien- 
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drait  et  qu'on  satisferait  à  toutes  mes  questions.  J'expri- 
mai ma  reconnaissance  pour  tant  de  politesse,  gagnai 
une  chambre  haute  et,  au  moyen  d'une  chaise,  com- 
mençai l'examen  de  ce  qu'elle  contenait. 

«  Quel  fatras  énorme  î  J'en  retirai  le  seul  volume  qui 
présentât  quelque  valeur  et  encore  était-il  à  moitié 
gâté  par  l'humidité.  C'était  les  Poissons  de  mer,  de  Belon, 
1551,  in-4°.  On  m'en  demanda  six  francs.  Je  les  déposai 
sur  la  table,  et  me  sauvai  avec  précipitation,  je  dirai 
presque,  avec  horreur,  de  ce  noir  et  hideux  séjour. 

«  Ce  qui  me  parut  surtout  extraordinaire,  ce  fut  la 
joie  et  la  gaîié  de  cœur  de  ces  femmes,  dans  cette  demeure 
de  ténèbres.  Il  me  semblait  voir  un  tableau  de  Rem- 
brandt, magiquement  éclairé  par  un  rayon  de  lumière 
accidentelle.  Manoury  m'informa  que,  sans  la  Révolution, 
il  aurait  eu  la  plus  belle  librairie  de  France.  » 

Nous  croyons  que  Dibdin,  en  bon  anglais,  amoureux 
de  la  respeciabiliiy  et  du  confort,  a  sûrement  exagéré. 
Il  a  certainement  vu  en  noir  (1).  Mais  il  est  vrai  qu'au- 
trefois les  librairies  étaient  plutôt  des  entassements  de 
volumes  et  de  brochures,  où  chacun  fouillait  sans  aucun 
souci  d'ordre  ou  de  précaution,  qu'un  cabinet  arrangé 
avec  le  soin  d'une  bibliothèque. 

Si,  de  nos  jours,  on  compare  à  cette  description  fâcheuse 
l'installation  de  l'éditeur  Louis  Jouan,  successeur  loin- 

(1)  Les  Anglais,  mettons  de  ce  temps,  auraient  voulu  trouver  en 
Normandie  plus  de  ressemblance  avec  leur  pays.  Car  ils  lui  por- 
taient une  prédilection  marquée.  Certains  écrivains  anglais  Font 
appelée  :  la  plus  importante  de  leurs  provinces  d'outre-mer.  Dib- 
din ne  le  dit  pas  expressément,  mais  il  pense  et  il  écrit  que  la  Nor- 
mandie, quoique  en  France,  peut  être  considérée  comme  une  contrée 
distincte  et  particulière.  Admettons  que  ce  fut  de  l'amour  filial. 
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tain  de  Manoury,  où,  sur  des  rayons  qui  entourent  un 
élégant  ensemble,  le  livre  de  toutes  les  époques,  gracieu- 
sement présenté,  vient  de  lui-même  solliciter  l'amateur, 
on  peut  mesurer  la  distance  et  le  chemin  parcouru. 

Cette  digression  nous  a  entraînés  loin  de  notre  sujet. 
Nous  arrêterons  ici  cette  longue  étude  sur  la  vie  intel- 
lectuelle à  Gaen,  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siè- 
cles. La  Révolution  allait  bientôt  changer  les  idées  et  les 
lectures  et  l'épopée  impériale  devait  leur  donner  un  ali- 
ment qui  dure  encore  plus  de  cent  ans  après. 


COMMENT  on  VOTJIGEAJT 


Voyages  et  Voyageurs. 


XVJV  et  XVllV  siècles 


14 


CHAPITRE  VII 


Voyages  et  voyageurs.  -  Les  moyens  de  locomotion  aux  siècles 
passés.  -  L'avis  de  Montaigne.  -  Le  cheval.  _  Renaud  de 
Beaune  et  la  Présidente  de  Thou.  -  Le  coche.  -  Origine  du 
nom.  -  Les  chaises  à  porteurs.  -  Les  brouettes  ou  vinaigrettes. 
-  Les  carrosses.  -  Leur  rareté  au  seizième  siècle.  -  Ce  qu'en 
pensait  Henry  IV.  -  Edit  du  Roi  de  1613.  -  Il  „e  produit 
aucun  effet.  _  Le  luxe  des  équipages.  _  Les  carrosses  de  Bois- 
Robert  et  de  la  marquise  de  la  Vicuville.  -  Carrosses  publics.  - 
Leur  établissement  à  Caen.  -  Les  fiacres.  -  Nicolas  Le  Sau- 
vage et  son  enseigne.  -  M.  de  Vaubadon.  _  Voitures  de  voyage 
-Les  coches  et  les  diligences.- Leurs  prix- Les  chevaux  de 
poste   -  Un  voyage  à  cheval.  _  Bêtes  rétives.  -  Incidents 
drolafaques.  -  Scènes  dans  les  auberges.  -  Mœurs  du  temps.  - 
Arthur  Young  en  Normandie.  -  L'état  des  routes.  -  Les  her- 
bues. -  Dans  la  diligence  de  Caen  à  Paris.  -  Différents  types 
de  voyageurs.  -  La  Fontaine  en  voyage.-  Le  Coche  el  la  Mou- 
che.  -  Les   pèlerins  de  Saint-Jacques  en  Galice.  -  Le  sieur 
Le  Fèvre,  de  Saint-Jean.  _  Arrêts  pendant  la  nuit.  -  Com- 
ment on  passait  la  nuit  dans  les  villages.  -  Ennuis  et  distrac- 
tions.-  Une  représentation  théâtrale  à  Livarot.-  La  scène  et 
les   acteurs.  -  L'incognito  d'un  gentilhomme  normand.  - 
Monteur  le  baron  !  -  Une  aventure  du  chevalier  de  Boufflers 
-  Marquis  et  pharmacien.  -  Les  Turgoiines.  -  On  commence 
à  voyager  de  nuit.  -  L'imprévu  des  voyages.  -  Les  mazelles.  - 
Une  relata»  pittoresque.  -  La  diligence  de  Caen.  -  Une  selle 
qui  tourne.  _  Les  voyages  en  litière  et  en  berline.  -  M»»  de 
Sévigné  -  Comment  elle  se  déplaçait.  -  Quelques  portraits.  - 
Rencontres  originales.-  Son  excursion  en  Normandie.  -  L'arri- 
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vée  de  la  diligence  au  carrefour  Saint-Pierre.  —  Les  coches 
d'eau.  —  La  galiote.  —  Ce  qu'on  y  rencontrait.  —  Leur  instal- 
lation. —  Un  voyage  en  galiote.  —  Sa  durée.  —  Des  diligences 
qui  ne  justifient  par  leur  nom.  —  L'opinion  d'un  voyageur  per- 
san. —  Mirza-Aboul-Thaleb-Khan.  —  Ses  remarques.  —  Les 
auberges.  —  Les  gîtes.  —  Réflexion  de  Locke.  —  Les  chambres. 

—  La  civilité  et  les  usages.  —  Absence  de  propreté.  —  Mobilier 
rudimentaire.  —  Puces  et  punaises.  —  Un  secret  pour  s'en  débar- 
rasser. —  Walpole  et  Rozette.  —  Louis  XIV  et  la  princesse 
Palatine.  —  Mauvaise  tenue  des  appartements.  —  La  gaîté 
française.  —  Plaintes  en  vers.  —  Les  repas.  —  La  table  d'hôte. 

—  Opinion  de  Young.  —  Son  appréciation  sur  notre  province.  — 
Son  éloge  de  la  cuisine  française.  —  Ses  critiques.  —  Un  dîner  à 
Argences.  —  Un  autre  à  Falaise.  —  Apoplexie  et  bonne  chère. 

—  Ses  dangers.  —  Le  menu  d'un  festin.  —  Les  remèdes  néces- 
saires. —  Les  connaissances  en  voyage.  —  Conversations  et 
nouvelles.  —  La  mode  et  les  femmes.  —  Les  chansons.  —  La 
Normandie  et  les  touristes.  —  Un  récit  de  voyage  au  dix -hui- 
tième siècle.  —  Le  pays.  —  Les  habitants.  —  L'habillement. 
Les  meubles. —  Les  citadins.  —  Les  villageois. —  Les  familles. 
La  vallée  d'Auge.  —  Prospérité.  —  Fertilité  des  campagnes. 
Droits  féodaux.  —  Privilèges.  —  Les  seigneurs  et  le  gibier.  — 
Les  pigeons  et  les  colombiers.  —  Le  travail  des  femmes.  —  Un 

É  gentilhomme  caennais.  —  M.  de  Saint-Enoux.  —  Un  précur- 
seur de  l'abolition  des  privilèges. 


On  a  vu,  au  cours  des  études  locales  que  nous  avons 
successivement  développées,  combien  les  relations  de 
notre  cité  avec  Paris  et  les  autres  provinces  étaient  fré- 
quentes. On  voyageait  souvent,  malgré  des  moyens  de 
locomotion  qui  nous  paraîtraient  fort  rudimentaires 
aujourd'hui.  On  y  prenait  même  plaisir  et  les  gaîtés  de 
la  route,  gaîtés  que  l'on  chercherait  vainement  à  l'heure 
actuelle,  aidaient  parfois  à  franchir,  sans  trop  de  fatigue, 
des  distances  considérables. 


VOYAGES   ET  VOYAGEURS  217 

Tout  le  monde  n'était  pas  de  l'avis  de  Montaigne  qui 
ne  pouvait  souffrir  ni  coche,  ni  autre  voiture.   «  Je  ne 
peux  souffrir  longtemps,  dit-il,  et  les  souffrais  plus  diffi- 
cilement'en  jeunesse,  ny  coche,  ny  lictière,  ny  bateau  et 
hait  toust  autre  voiture  que  de  cheval,  en  la  ville  et 
•  aux  champs.   »  De  fait,  l'usage  du  cheval  est  le  plus 
ancien  de  tous.  Voyager  en  croupe  était  aussi  très  usité. 
Les    historiens    de   l'antiquité  nous   apprennent,  qu'en 
Grèce  et  à  Rome,  les  généraux  donnaient  quelquefois  à 
l'infanterie  l'ordre  de  monter  en  croupe  derrière  les  cava- 
liers pour  franchir  plus  rapidement  les  longues  étapes. 
Pendant  le  Moyen  Age,  il  en  fut  de  même. 

Au  seizième  siècle,  l'usage  de  monter  à  deux  sur  un 
cheval  était  assez  commun;  les  plus  hauts  personnages 
se  montraient  ainsi.  Un  prince  du  sang  se  promenait 
dans  Paris  avec  un  de  ses  écuyers  en  croupe;  en  Angle- 
terre, la  reine  Elizabeth  avait  derrière  elle  un  de  ses 
grands  officiers.  En  1588,  Renaud  de  Beaune,  archevê- 
que de  Bourges,  choisi  par  le  clergé  pour  porter  la  parole 
aux  Etats  de  Blois,  citait  comme  modèle  «  la  présidente 
de  Thou,  qui,  en  sa  qualité  de  femme  du  premier  magis- 
trat du  Parlement,  aurait  pu  se  servir,  comme  les  princi- 
pales dames  de  la  Cour,  d'une  litière  ou  d'un  coche  (1), 
et   qui,  cependant,  n'allait  jamais  par    la  ville   qu'en 

(1)  Le  nom  de  coche  paraît  dériver  de  l'allemand  kutsche-  en 
anglais  coach.  Ce  nom  de  kulsche  viendrait  lui-même  du  hongrois 
kottschi.  D'où,  en  allemand,  kutscher,  cocher.  L'Italien  le  tradui- 
sit en  cocchio  et  le  flamand  en  goëtse.  Ménage  avait  été  plus  loin  : 
par  un  de  ces  tours  de  force,  communs  au  dix-septième  siècle,  il 
l'avait  fait  dériver  du  latin  vehiculum.Pour  y  arriver,  il  fallait  se 
livrer  à  des  tours  de  force  philologiques  qui  provoquent  de  nos 
jours  une  certaine  gaîté. 
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croupe,  derrière  un  domestique,  donnant  ainsi  un  exem- 
ple de  simplicité  et  de  modestie  qui  tendait  trop  à  dis- 
paraître.  » 

C'était  une  marque  de  grande  politesse  que  d'offrir  la 
croupe  de  son  cheval  à  une  personne  que  l'on  rencontrait 
à  pied,  témoin  ces  vers  de  Régnier  : 

Estes-vous  à  cheval? 

Avez-vous  point  icy  quelqu'un  de  vostre  troupe? 
Je  suis  tout  seul  à  pied.  —  Lui  de  m'offrir  la  croupe. 

Cette  coutume  se  maintint  pendant  une  grande  par- 
tie du  dix-septième  siècle  (1).  On  en  trouve  des  exemples 
fréquents  dans  les  écrivains  de  cette  époque.  Mais  bien- 
tôt l'usage  de  plus  en  plus  répandu  des  carrosses  et  sur- 
tout l'emploi  habituel  des  chaises  à  porteurs,  la  fit  tom- 
ber en  désuétude.  En  1715,  époque  vers  laquelle  Lesage 

(1)  Les  médecins  furent  les  derniers  à  renoncer  à  cette  monture. 
Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  ils  faisaient  leurs  visites, 
montés  sur  une  mule.  Quelques-uns,  surtout  dans  le  nord,  se  per- 
mettaient le  cheval.  Cette  habitude,  même  à  Paris,  choquait  Boi- 
Ieau  : 

Guénaut,  sur  son  cheval,  en  passant  m'éclabousse. 

Les  poètes,  en  effet,  n'avaient  guère  que  Pégase  pour  monture 
et  Pégase,  coursier  ailé,  eût  fait  bon  commerce  avec  les  aéroplanes, 
mais  méprisait  le  plancher  des  vaches  et,  plus  encore,  l'écurie  d'un 
rimeur. 

Les  médecins  conservèrent  aussi,  pendant  très  longtemps,  leur 
tenue  sacramentelle  :  grande  perruque,  chausses  rouges,  longue 
robe  à  rabat  (qui  pourrait,  dit  Pascal,  avoir  confiance  en  un  méde- 
cin qui  ne  porte  pas  un  rabat  !)  et  longue  barbe,  qui  faisait,  comme 
dit  Toinette  à  Argan,  «  plus  de  la  moitié  d'un  médecin  ».  Sous 
Louis  XV,  le  carrosse  remplaça  la  mule  et  le  docteur  en  habit  noir 
se  glissa  dans  les  salons.  Vicq  d'Azti  y  eût  beaucoup  de  succès. 
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écrivit  Gil  Blas,  elle  devait  être  assez  peu  pratiquée. 
Quand  Gil  Blas  entre  en  effet  dans  la  ville  d'Astorga, 
ayant  en  croupe  dona  Mencia  qu'il  vient  d'arracher 
aux  brigands,  on  le  regarde  avec  grande  curiosité, 
«  comme  si  c'eût  été  un  spectacle  nouveau  que  de  voir 
une  femme  à  cheval,  derrière  un  homme  ». 

La  vogue  des  chaises  à  porteurs  se  répandit  partout. 
Ge  fut  bientôt  un  usage  général.  Ces  chaises  furent 
d'abord  découvertes;  c'étaient  de  simples  fauteuils, 
fixés  à  deux  bâtons  en  forme  de  brancards  (1).  Elles 
furent  closes  plus  tard  comme  en  Angleterre,  d'où  l'on 
prétend  qu'elles  avaient  été  importées.  En  1618,  des 
lettres  patentes  en  réglementèrent  l'usage  public.  «  Let- 
tres patentes  du  Roy,  portant  permission  d'establir, 
dans  ceste  ville  de  Paris  et  autres  de  ce  royaume,  des 
chaises  à  bras,  pour  y  faire  porter,  de  rues  à  autres, 
ceux  qui  désireront  s'y  faire  porter.  »  On  sait  que  ce 
moyen  de  transport,  qui  devait  donner  naissance  à  des 
merveilles  de  goût  et  de  décoration,  dura  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

Quant  aux  carrosses,  les  premiers  étaient  de  lourdes 
caisses,  grossièrement  vernies,  suspendues  sur  de  larges 

(1)  La  chaise  à  porteurs  amena  une  autre  invention  :  la  brouette, 
roulette  ou  vinaigrette.  Ces  noms  désignaient  des  coffres  supportés 
par  des  ressorts  et  portés  sur  deux  roues.  Ces  chaises  roulantes 
étaient  traînées  par  un  ou  deux  hommes.  Connues  dès  1669,  elles 
ne  devinrent  en  usage  que  deux  ans  après,  en  1671.  Leur  inventeur, 
un  sieur  Dupin,  conserva  longtemps  le  monopole  de  leur  fabrication 
et  du  service  public. 

Le  prix  de  location  d'une  chaise  à  porteurs  ordinaire  était  d'un 
écu  par  demi-journée.  Les  chaises  à  ressorts,  ou  vinaigrettes,  coû- 
taient un  écu  par  jour.  La  chaise  à  porteurs  conserva  toujours  les 
préférences  de  la  haute  société. 
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courroies  ou  même  sur  des  cordes.  L'on  y  montait  par 
une  petite  échelle  de  fer.  Ces  machines  primitives,  fort 
incommodes,  avaient  de  grandes  portières,  garnies  de 
rideaux  de  cuir,  comme  les  coches  (1).  En  hiver,  les 
dames  les  plus  riches  devaient  supporter  un  froid  gla- 
cial dont  elles  étaient  très  mal  défendues.  L'invention 
des  glaces  nous  vint  d'Italie  et  Bassompierre  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  introduite  en  France. 

Dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
l'usage  des  carrosses  tendit  à  se  généraliser  (2)  et  leur 
fabrication  s'améliora.  Sur  un  inventaire  de  cette  époque, 
nous  voyons  un  représentant  de  la  noblesse  de  robe, 
posséder  «  un  carrosse,  doublé  par  dedans  de  veloux 
gris  argent,  garni  de  franges  de  soye  à  crépines  d'argent, 
et  picqué  par  escales,  estimé  cent  escus  ».  En  1613,  le 
Parlement  se  plaignait  même  «  qu'on  employât  l'or  et 

(1)  Les  carrosses  ne  se  généralisèrent  qu'au  dix-septième  siècle. 
Jusqu'alors  ils  étaient  rares.  Henry  IV  n'en  eut  d'abord  qu'un  seul, 
comme  le  prouve  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  :  «  Je  ne  saurois 
aller  vous  voir  aujourd'huy,  parce  que  ma  femme  se  sert  de  ma 
coche.  »  Aussi  parcourait-il  le  plus  souvent  les  rues  de  Paris,  à 
cheval,  avec  un  large  manteau  pour  se  garantir  de  la  pluie. 

Les  carrosses  furent  d'abord  appelés  coches.  On  lit  dans  le  Jour- 
nal de  VEsloile  :  «  En  novembre  1575,  Henry  III  va  en  coche, 
avec  la  reine,  sa  femme,  par  les  rues  de  Paris  prendre  des  petits 
chiens  damerets,  qui  à  lui  et  à  elle  viennent  à  ploisir  :  il  va  sem- 
blablement  par  tous  les  monastères  de  femmes  estans  aux  environs 
de  Paris,  faire  pareille  queste  de  petits  chiens,  au  grand  regret  et 
desploisir  des  dames  auxquelles  ces  chiens  appartenaient.  »  Voilà 
une  utilité  des  monastères  de  femmes  qu'on  ne  soupçonnait  pas. 

(2)  Henry  IV  n'aimait  pas  ce  luxe.  Il  ne  voulut  d'abord  permet- 
tre les  carrosses  qu'aux  femmes,  ensuite  aux  hommes  mariés  et 
aux  vieillards.  Mais,  après  1600,  il  dut  céder  à  un  courant  qu'il  ne 
put  réprimer. 
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l'argent  sur  toustes  choses,  voyre  ustensiles  de  fer  et  de 
cuisine.  »  Deux  ans  plus  tard  (  1  ) ,  intervenait  un  Edit  du  Roi 
«  faisant  expresses  défenses  de  plus  porter  de  broderies 
d'or  ny  d'argent  sur  les  habits,  ny  plus  dorer  les  plan- 
chers des  maisons  (plafonds),  ny  le  dehors  des  carrosses  ». 
Ces  règlements,  dirigés  contre  certains  seigneurs  fas- 
tueux, étaient  presque  aussitôt  violés  que  rendus.  Le 
reste  de  la  nation  suivait  de  loin,  mais  n'obéissait  pas 
davantage  (2).  Ce  luxe  de  dorures  et  de  broderies  s'al- 
liait à  des  défauts  de  confort  très  gênants.  Nous  avons  vu 
que  ce  fut  Bassompierre  qui,  très  tard,  fit  venir  de  Venise 
des  glaces  dont  toute  la  cour  s'émerveilla.  Il  donna 
l'exemple  d'un  luxe  qui  fut  bientôt  imité.  Vers  1650,  la 
marquise  de  la  Vieuville  avait  un  carrosse  «  tout  envi- 
ronné et  garny  d'armoiries,  les  portières  ballant  à  terre  à 
grandes  crespines  et  couvertes  de  broderies  de  soye 
blanche  et  jaune,  ainsy  que  le  dedans  du  carrosse  et  les 

(1)  Jusqu'en  1610,  ces  carrosses  furent  chez  les  grands  à  l'état 
d'exception.  Sully  n'en  eut  un  que  lorsqu'il  fut  grand  maître  de 
l'artillerie,  en  1605.  Il  n'y  avait  que  deux  carrosses,  en  1608,  à 
l'entrée  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Ils  n'étaient  point  encore 
suspendus  :  les  deux  essieux  étaient  fixes  et  tenaient  à  la  caisse.  Le 
train  de  devant  ne  tournait  pas.  A  partir  de  1610,  tout  s'améliora 
et  l'on  se  départit  en  haut,  lieu  de  la  rigueur  montrée  jusqu'alors. 
Les  sculptures,  dorures  et  ornements  de  toute  sorte  se  dévelop- 
pèrent alors  rapidement. 

(2)  Les  carrosses  des  gens  de  cour  étaient  traînés  par  six  che- 
vaux; les  bourgeois  riches  n'en  avaient  que  quatre.  Notre  compa" 
triote  Boisrobert,  favori  de  Richelieu  et  conseiller  d'Etat,  ne 
mit  jamais  que  quatre  chevaux  à  son  carrosse.  Une  des  consé- 
quences de  l'usage  de  ces  voitures  fut  qu'on  dut  établir  pour  les 
hôtels  des  portes  plus  larges  et  des  cours  plus  vastes.  Le  plan  des 
habitations  et  l'architecture  des  façades  fut  essentiellement  modi- 
fié. 
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couvertures  des  chevaux,  en  sorte  que  cela  paraissoit 
comme  broderies  d'or  et  d'argent  ».  Et  Dubuisson- 
Aubenay  ajoute  :  «  Beaucoup  de  gens  se  scandalisent 
desdits  carrosses  avec  de  l'or,  pource  qu'ils  ont  estes, 
depuis  quelques  années,  défendus  par  déclaration  du 
Roy.  »  Nous  avons  dit  le  cas  que  l'on  faisait  de  ces 
déclarations. 

L'usage  des  carrosses  devint  même  public.  Quand 
un  meilleur  pavage,  des  élargissements  nombreux,  de 
plus  sûres  conditions  de  viabilité  et,  le  soir,,  l'installa- 
tion des  réverbères,  eurent  modifié  l'aspect  des  villes, 
la  circulation  se  fit  plus  facile  et  plus  active.  A  Paris, 
les  carrosses  de  remise  s'établirent  en  1650  et  en  1657. 
D'autres  ordonnances  intervinrent.  En  1662,  le  Journal 
d'un  bourgeois  de  Caen  porte  cette  mention  :  «  Le 
7  février  1662,  s'est  fait  l'establissement  des  carrosses 
publics,  par  lettres  patentes  du  mois  de  janvier,  regis- 
trées  ledit  jour.  Ils  ont  succédé  à  ceux  dits  de  cinq  sols, 
qui  avoient  esté  establis  en  1650.  Gomme  les  loueurs  de 
ces  premiers  carrosses  avoient  pour  enseigne  Saint- 
Fiacre  (1),  ceux  d'aujourd'huy  sont  appelés  de  ce  nom. 
Les  lettres  patentes  ont  esté  enregistrées  au  Parlement.  » 
Sous  Louis  XIII,  en  effet,  on  avait  essayé  d'établir  de 

(1  )  Le  premier  qui  eut  l'idée  de  ces  voitures  de  louage  s'appelait 
Nicolas  Le  Sauvage  et  demeurait  rue  Saint-Martin,  vis-à-vis  la  rue 
Montmorency,  dans  une  grande  maison,  où  pendait  pour  enseigne 
l'image  de  Saint-Fiacre.  Les  voitures  prirent  le  nom  du  saint.  En 
voici  la  preuve,  et  c'est  un  de  nos  compatriotes  qui  la  donne.  Sar- 
razin,  dans  la  lettre  badine  qu'il  écrivit  à  Ménage,  en  mai  1648,  sur 
la  pompe  funèbre  de  Voiture,  raconte  comment  «  Vetturius  entre- 
prit la  conduite  de  la  Reine  de  Sarmatie,  j'usques  au  château  des 
Péronnelles  et  comme  Lionelle  l'y  suivit  dans  le  char  de  l'enchan- 
teur Fiacron.  » 
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véritables  omnibus,  partant  de  certains  endroits  à  heure 
fixe  et  qui,  pour  cinq  ou  six  sols,  transportaient  les 
passants  d'un  point  de  la  ville  à  un  autre.  Ce  progrès 
arrivait  trop  tôt  et  le  succès  n'avait  pas  été  suffisant. 

Les  personnages  de  la  Cour  se  firent  concéder  le  mono- 
pole des  voitures  de  place  dans  les  villes.  Ils  le  cédaient 
ensuite  au  plus  offrant.  A  la  .fin  du  dix-septième  siècle, 
à  Paris,  les  courses  en  fiacres  se  payaient  un  franc  vingt- 
cinq  centimes  la  première  heure  et  un  franc  les  autres  (1). 
C'était  plus  cher  qu'à  Londres. 

En  province,  des  entreprises  de  voitures  de  louage 
s'étaient  constituées,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  dans  quelques  grandes  villes.  En  1767,  une  con- 
cession royale  en  avait  accordé  le  monopole,  par  toute 
la  France,  à  la  vicomtesse  de  Bourdeilles.  Il  fallut  atten- 
dre le  règne  de  Louis  XVI  pour  en  voir  à  Caen.  «  Le 
17  novembre  1778,  écrit  un  contemporain,  arriva  à  Caen, 
M.  de  Vaubadon,  conseiller  au  Parlement  de  Normandie, 
qui  avait  été  député  à  Caen  à  l'occasion  de  l'établis- 
sement à  faire  dans  cette  ville,  de  carrosses  de  place.  » 
Il  fut  complimenté  par  M.  Barbé  du  Longbois,  échevin. 
La  course  ou  la  première  heure  coûtaient  trente  sols  (2). 
Rouen  eut  aussi  ses  fiacres  en  1780. 

(1)  Saint-Evremond  n'aimait  pas  les  fiacres.  «  Les  cochers,  dit-il, 
sont  si  brutaux,  ils  ont  la  voix  si  enrouée,  si  effroyable,  et  le 
claquement  continuel  de  leurs  fouets  augmente  le  bruit  d'une 
manière  si  horrible,  qu'il  semble  que  toutes  les  furies  soient  en 
mouvement  pour  faire  de  Paris  un  enfer.  Cette  voiture  cruelle 
se  paie  par  heure,  coutume  inventée  pour  abréger  les  jours  dans  un 
temps  où  la  vie  est  si  courte.  » 

(2)  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  pendant  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Louis  XVI,  le  nombre  et  le  nom  des  voitures  de  toute 
sorte  avait  beaucoup  augmenté.Les  voitures  de  louage  etdeprome- 
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Si  les  villes  de  province  devaient  longtemps  attendre 
leurs  voitures  de  place,  en  revanche  on  avait  eu,  de  bonne 
heure,  pour  assurer  les  relations  entre  les  différentes 
parties  du  pays,  des  coches,  primitives  diligences, 
qui  exigeaient  des  voyageurs  une  résignation  et  une 
patience  (1)  à  toute  épreuve. 

Ce  fut  cependant  un  grand  progrès.  Autrefois  nos  pères 

nade,  dont  quelques-unes  remplissaient  le  rôle  de  nos  modernes 
omnibus,  portaient  des  noms  d'une  fantaisie  qui  ne  manquait  pas 
de  pittoresque. 

On  pouvait,  de  temps  à  autre,  croiser  des  carabas  et  des  pois  de 
chambre,  par  exemple.  Les  carabas,  lourds  véhicules  qui  conte- 
naient vingt  personnes,  ressemblaient  vaguement  à  nos  voitures 
de  courses.  Quant  aux  pots  de  chambre,  guère  plus  relevés  et  dont 
les  sièges  étaient  bizarrement  répartis,  ils  contenaient,  outre  leurs 
six  habitants,  deux  singes,  deux  lapins  et  deux  araignées.  Les 
lapins  étaient  assis  devant,  à  côté  du  cocher;  les  singes,  sur  Fim- 
périale  et  les  araignées  derrière,  se  tenant  à  la  grâce  de  Dieu. 
C'était  fort  drôle  et  l'apparition  de  ces  singulières  voitures,  aussi 
bien  à  Paris  qu'en  province,  excita  l'hilarité  générale. 

(1  )  Il  fallait  aussi  compter  avec  les  mesures  rigoureuses  que  l'on 
prenait  en  temps  d'épidémies  et  l'on  sait  combien  elles  étaient  fré- 
quentes à  ces  époques.  «  Dans  ce  temps-là  (1668),  écrit  Dumont  de 
Bostaquet  dans  ses  Mémoires,  la  peste  estoit  violente  dans  la 
Haute  Normandie.  On  logeoit  aux  hostelleries,  sur  la  route  de 
Paris,  forts  difficilement  sans  billet  de  santé  des  lieux  d'où  vous 
partiez.  .  .  J'en  avois  fait  un  et  l'ayant  fait  viser  à  Saint-Clair, 
j'arrivai  à  Escouis,  où  je  pris  la  poste.  J'arrivai  à  Magny  à  huit 
heures  et,  comme  je  voulais  faire  voir  mon  billet  au  juge  et  le  viser, 
il  me  refusa,  pour  n'estre  pas  imprimé.  Cela  me  mit  en  très  grande 
colère  et  je  dis  cent  choses  rudes  à  ce  magistrat  mal  obligeant.  » 
Il  finit  cependant,  grâce  à  l'intermédiaire  d'un  ami,  M.  de  Frémin- 
ville,  par  obtenir  un  billet  qui  lui  permit  de  continuer  son  voyage. 
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se  contentaient  en  voyage  de  chevaux  de  louage,  des 
charriots  des  écoliers  ou  du  char  des  procès  des  baillages. 
Ils  avaient  jusque-là  longuement  enduré  le  soleil,  la 
pluie,  la  fatigue  et  les  imprévus  d'un  trajet  sujet  à  des 
vicissitudes  sans  nombre. 

Les  coches  primitifs  étaient  souvent  en  osier,  recou- 
verts en  toile  ou  en  cuir  et  pouvaient  contenir  quinze  à 
vingt  personnes.  On  y  était  généralement  assis  de  côté, 
dos  à  dos;  un  tablier  de  cuir  tenait  lieu  de  portière. 
Presque  toutes  les  estampes  depuis  le  seizième  siècle, 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième,  témoignent,  pendant 
cette  longue  période,  de  l'usage  universel  du  coche 
d'osier.  «  Aujourd'hui,  dit  un  annaliste  (1640),  on  a  esta- 
bli  sur  les  principales  routes,  comme  en  Italie,  des  char- 
riots ou  coches,  rembourrés  en  dedans,  couverts  de 
cuyr  en  dehors,  garnis  de  sièges  et  de  rideaux,  qui  cor- 
respondent d'une  ville  à  l'autre  (1).  Maintenant,  quelque 
temps  qu'il  fasse,  vous  pouvez,  avec  une  valise  du  poids 
de  quatre  livres,  aller  de  Rouen  à  Paris,  pour  soixante- 
dix  sols  et  de  Paris  à  Orléans,  pour  soixante-quinze.  » 
Le  voyage  de  Gaen  à  Paris  coûtait  cent  sols. 

On  prenait  aussi  des  chevaux  de  poste  (2).  Mais  voya- 

(1)  En  1647,  un  petit  volume  intitulé  :  Le  Guide  de  Paris,  con- 
tenant le  nom  et  l'adresse  de  toutes  les  rues,  etc.,  nous  apprend  qu'il 
y  avait,  à  cette  époque,  des  coches  de  voyage  pour  quarante-trois 
villes  de  France,  et  nous  y  trouvons  :  Alençon,  Caen  et  Rouen. 
Ces  coches  contenaient  huit  personnes  et  étaient  attelés  de  six  che- 
vaux vigoureux,  conduits  par  deux  cochers  montés  et  un  postillon. 
Pour  quelques-uns  de  ces  coches,  il  était  dit  dans  l'Avis,  «  et  part 
quand  il  peut»;  cela  signifiait  probablement  qu'on  attendait  qu'il 
fut  complet. 

(2)  La  poste  aux  chevaux  date  de  Louis  XI,  qui  l'établit  en  1464 
sur  les  grandes  routes  du  royaume,  pour  le  service  de  l'Etat.  Les 
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ger  à  cheval  et  surtout  sur  des  bêtes  vicieuses  ou  fati- 
guées, ne  convenait  pas  à  tout  le  monde.  Il  fallait  être 
jeune  et  bon  cavalier,  ne  pas  craindre  le  mauvais  temps 
et  les  aventures  (1).  Ge  récit  d'un  contemporain  (1664)  en 
est  la  preuve  :  «  A  la  seconde  poste,  on  me  donna  un 
grand  cheval  alezan,  habitué  à  porter  la  valise  aux  let- 
tres. Son  allure  était  si  gauche  et  si  dégingandée  que 
je  craignais  de  rendre  tripes  et  boyaux  et,  qu'en  outre, 
j'avais  le  dos  meurtri  par  une  malette  placée  en  croupe. 
Je  me  mis  tellement  en  colère,  qu'à  force  de  l'éperonner 
et  de  le  battre  à  coups  d'étrivières,  sans  réfléchir  que 
c'était  moi  qui  en  supportais  les  conséquences,  je  faillis 
nous  faire  crever  tous  les  deux.  Impatienté,  je  sautai  à 
bas  du  cheval,  en  passant  la  jambe  droite  par  dessus 
sa  tête,  mais  quand  j'eus  mis  le  pied  droit  à  terre,  mon 
pied  gauche  resta  pris  dans  l'étrier. 

«  Au  premier  mouvement  de  l'animal,  je  risquais  fort 
de  m'estropier.  Heureusement  pour  moi,  il  était  bien 
tranquille  et  mes  compagnons  s'arrêtèrent  pour  rire; 
sans  cela  je  me  voyais  sûr  de  ne  plus  courir  la  poste  de 
ma  vie.  On  attacha  ma  valise  de  façon  qu'elle  ne  vint 

relais  étaient  calculés  sur  des  parcours  de  quatre  lieues  et  les  maî- 
tres de  poste  étaient  qualifiés  «  maistres  tenants  les  chevaux  pour 
le  service  du  Roy  ». 

(1)  Dans  ses  Mémoires,  Bassompierre  rapporte  un  fait  qui  pré- 
cise la  date  de  l'importation  des  chevaux  anglais  en  France.  On 
se  servait  alors  pour  le  jeu  de  marques,  «  lesquelles  on  nommait 
quinterotes,  à  cause  qu'elles  allaient  bien  vite,  à  l'imitation  de  ces 
chevaux  d'Angleterre  que  Ouinterot  avoit  amenés  en  France  plus 
d'un  an  auparavant,  qui  ont  depuis  esté  cause  que  l'on  s'est  servi 
de  chevaux  anglois,  tant  pour  la  chasse  que  pour  aller  par  pays; 
ce  qui  ne  s'usoit  point  auparavant.  »  Cette  note  de  Bassompierre 
se  rapporte  à  l'année  1608. 
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plus  me  frapper  le  dos,  mais  les  étriers  n'ayant  pu  se 
mettre  à  la  même  hauteur,  je  me  trouvai  aussi  mal  à 
mon  aise  pendant  les  trois  lieues  qui  me  restaient  à  faire 
sur  ce  cheval.  A  la  poste  suivante,  on  me  donna  un  petit 
cheval  blanc,  avec  lequel  je  fis  trois  postes,  en  restant 
toutefois,  à  la  dernière,  un  peu  en  arrière  de  mes  com- 
pagnons. » 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  la  couchée,  nouvelle  alerte,  cau- 
sée, cette  fois,  par  l'intempérance  de  jeunes  gens  un  peu 
trop  gais.  On  s'est  installé  dans  l'auberge.  «  Notre  souper 
fut  vraiment  exquis  et  digne  de  cardinaux  (1).  Il  y  avait 
quantité  de  poissons  de  toute  espèce,  mais  il  nous  fallut 
payer  un  écu  par  tête  et  cela  nous  sembla  un  peu  dur  à 
digérer.  »  C'est  probablement  pour  le  faire  passer,  qu'ils 
se  livrèrent  à  des  exercices  trop  bruyants.  «  Nous  avions 
mangé  plus  que  d'habitude  et  avec  excès.  Cela  nous  ren- 
dit si  gais,  que  nous  fîmes  un  peu  trop  les  fous,  sans 
penser  aux  seigneurs  qui  étaient  dans  la  chambre  voisine. 
Ils  se  trouvaient  à  table  quand  nous  étions  entrés  dans 
l'hôtellerie  et  nous  avaient  salués  avec  une  galan- 
terie accomplie.  Or,  en  riant  avec  mes  compagnons, 
je  voulus  les  avertir  de  se  garder  d'un  trop  grand  tapage. 

(1)  La  cuisine  française  était  aussi  fort  appréciée  par  les  étran- 
gers. Un  voyageur  italien  s'exprime  ainsi  (1664)  :  «  Nous  nous 
léchions  encore  les  lèvres  au  souvenir  de  ce  bon  ragoût  composé 
d'œufs  de  poisson,  de  champignons,  de  truffes,  de  pistaches,  de 
prunes  de  Damas,  de  câpres  et  d'autres  bonnes  choses  qui  répan- 
daient mille  bonnes  odeurs.  Les  plats  de  cette  hôtellerie  étaient 
tous  royaux  (grands  plats  sur  lesquels  on  disposait  plusieurs  mets), 
et  en  majolique  bleue,  historiée  de  blanc.  On  ne  pouvait  rien  voir 
de  mieux.  »  Et  quant  au  ragoût,  qui  nous  paraîtrait  étrange 
aujourd'hui,  il  n'avait  alors  rien  de  surprenant.  Des  recettes 
pareilles  se  lisent  dans  tous  les  livres  de  cuisine  du  temps. 
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Mais  ils  n'en  firent  rien  et,  ayant  commencé  à  nous  jeter 
les  oreillers,  à  sauter  tous  les  trois  sur  le  lit  et  à  nous 
conduire  comme  des  gens  qui  ont  bien  soupe  et  bu  mieux 
encore,  le  lit  se  brisa  sous  notre  poids. 

«  Cela  faillit  amener  un  conflit  sérieux.  Ces  étrangers 
de  condition,  furieux  de  ne  pouvoir  dormir,  se  levèrent 
avec  leurs  valets  et  vinrent  nous  accabler  d'invectives 
et  de  reproches  en  nous  menaçant  d'enfoncer  la  porte  et 
de  nous  donner  des  coups  de  pistolet  dans  la  poitrine. 
Pour  consolider  la  porte,  je  défis  complètement  le  châlit 
et  la  barricadai  à  l'aide  des  colonnes.  Nous  avions  quatre 
armes  à  feu,  mais  à  quoi  pouvaient-elles  servir  contre 
tant  de  monde?  Nos  rires  et  nos  incivilités  cessèrent,  je 
vous  en  réponds.   » 

De  pareilles  aventures  n'arrivaient  pas  tous  les  jours  : 
toutefois,  les  mœurs  de  ce  temps  autorisaient  en  quelque 
sorte  ces  brutalités  et  ces  menaces  qui  nous  paraîtraient 
inadmissibles  aujourd'hui.  Le  voyage  s'acheva  sans  autre 
aventure,  sauf  au  passage  à  gué  d'un  cours  d'eau,  où 
une  bête  rétive  s'agenouilla  brusquement,  ce  qui  occa- 
sionna au  cavalier  qui  la  montait  un  bain  de  siège  ino- 
piné. Les  routes,  à  cette  époque,  étaient  encore  fort  mal 
entretenues. 

Après  1750,  elles  s'étaient  améliorées  et  Franklin 
admirait  nos  routes  pavées  et  bordées  d'arbres. 

Arthur  Young  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  le  bon  état 
des  routes  en  général.  Il  met  cependant  celles  de  l'Au- 
tumnois  et  de  la  Basse  Normandie  au  nombre  des  plus 
mauvaises.  Malgré  tout,  elles  étaient  très  fréquentées. 
«  On  voyage  sans  nécessité,  écrit  Mercier,  sans  affaires, 
sous  le  plus  léger  prétexte.  Grâce  aux  routes,  les  corres- 
pondances se  multiplient  de  ville  à  ville,  de  province  à 
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province.  »  Toutefois,  il  ajoute,  ce  qui  ne  gâte  rien  : 
«  Aucune  voiture  ne  vaut  une  bonne  berline  anglaise  (1), 
chargée  de  toutes  choses  commodes,  qui  s'arrête  et  part 
quand  on  veut.  » 

Mais  pour  qui  ne  pouvait  avoir  de  berline,  la  dili- 
gence (2)  et,  plus  tard,  la  Turgotine,  suffisaient.  On  y 
était  serré,  secoué,  incommodé  par  le  bruit  et  la  poussière. 
En  revanche,  l'on  pouvait  y  faire  d'amusantes  obser- 
vations; les  aventures  romanesques  ne  manquaient  pas 
et  les  souvenirs  qu'on  en  rapportait  fournissaient  de  gais 
propos  et  de  longues  causeries  quand  on  se  retrouvait 
en  famille. 

La  Fontaine  nous  a  décrit,  avec  sa  verve  piquante, 
les  hôtes  d'un  coche  au  dix-septième  siècle.  Au  dix- 
huitième,  les  voyageurs  d'une  diligence  n'offraient  pas 
moins  de  curieux  contrastes.  Voici  la  note  d'un  contem- 
porain, qui  s'était,  suivant  son  expression,  emballé 
dans  la  lourde  machine.  «  Nous  y  avons  trouvé  un  jésuite 
fort  honnête  homme  et  point  cagot;  un  riche  éperonnier 
de  Paris  avec  son  fils.  Le  père  se  ressent  beaucoup  de 
la  rudesse  de  sa  profession  et,  quoique  domicilié  dans 
la  capitale  depuis  trente  ans,  n'a  pris  aucun  vernis.  Le 
sieur  Bouthaux,  libraire;  il  nous  a  dit  estre  auvergnat 
et  nous  a  fait  voir  l'astuce  dont  ses  compatriotes  peuvent 

(1)  La  berline  était  une  voiture  solide  et  commode  à  la  fois. 
Elle  avait  deux  brancards  à  son  train,  au-dessus  desquels  la  caisse 
était  suspendue  de  façon  à  ce  que  les  portières,  qui  étaient  ren- 
fermées dans  la  hauteur  de  la  voiture,  pussent  ouvrir  librement  en 
dehors  des  brancards.  Elle  était  généralement  à  quatre  places; 
il  y  en  avait  aussi  à  six  places. 

(2)  Ce  nom  de  diligence  fut  donné,  en  1691,  à  certains  coches 
plus  rapides,  qu'on  appela  d'abord  coches  volants. 

15 
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estre  capables;  outre  deux  Anglois,  qui  ne  savoient  pas 
un  mot  de  français,  il  y  avoit  encore  un  entreposeur  de 
tabacs,  qui,  bien  qu'assez  bon  diable,  paraissait  avoir 
une  haute  idée  de  sa  capacité.  »  Le  milieu  était  plutôt 
bourgeois. 

Mais,  en  route  on  fait  d'autres  recrues.  «  A  Bernay, 
en  changeant  de  chevaux,  nous  fîmes  recrue  d'un  fort 
bel  officier,  M.  de  la  Framboisière,  seigneur  d'une  terre 
des  environs.  Son  début  ne  fut  point  des  plus  aimables. 
Il  paraissait  plein  de  suffisance,  mais  devint  ensuite  plus 
courtois,  quand  il  put  reconnaître  que  sans  estre  de  son 
rang,  nous  étions  gens  de  bonne  éducation.  » 

Puis  montent  :  un  autre  officier,  «  à  l'abord  très  froid  », 
qui  gagne  «  à  se  faire  connoistre  »  ;  un  Anglais  «  instruit 
et  lettré  »,  un  Bernardin  «  inepte»  et  «fatigant»,  enfin 
une  collection  variée  de  types  et  de  situations  sociales. 

Quand  il  faut  changer  de  voiture  pour  prendre  une 
direction  différente,  ce  sont  des  arrêts  interminables. 
On  doit  patienter  et  les  distractions  sont  rares.  La  Fon- 
taine cependant  en  trouva  une  qui  surprend  chez  l'au- 
teur des  Contes.  Il  attend  le  passage  du  coche.  Que  faire 
en  attendant?  Une  fable?  Ce  n'était  guère  le  moment; 
il  était  en  compagnie.  «  Pour  nous  désennuyer,  dit-il, 
ou  pour  nous  ennuyer  davantage,  je  ne  sais  pas  bien 
lequel  je  dois  dire,  nous  ouïmes  une  messe  parroissiale. 
La  procession,  l'eau  bénite,  le  prône,  rien  n'y  manquait. 
De  bonne  fortune  pour  nous,  le  curé  étoit  ignorant  et  ne 
prêcha  point.  Dieu  voulut  enfin  que  le  carrosse  parut. 
Point  de  moines;  mais,  en  récompense,  trois  femmes, 
un  marchand  qui  ne  disoit  mot  et  un  notaire  qui  chan- 
toit  toujours  et  qui  chantait  très  mal.  Il  rapportait  en 
son  pays  quatre  volumes  de  chansons.  Parmi  les  trois 
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femmes  il  y  avoit  une  Poitevine  qui  se  qualifient  comtesse. 
Elle  paroissait  assez  jeune  et  de  taille  raisonnable,  tes- 
moignait  avoir  de  l'esprit,  déguisait  son  nom,  et  venoit 
de  plaider  en  séparation  avec  son  mari,  toutes  qualités 
de  bon  augure.  J'y  eusse  trouvé  matière  de  cajolerie  si 
la  beauté  s'y  fust  rencontrée,  mais,  sans  elle,  rien  ne  me 
touche.  » 

Il  n'y  perdit  rien  et  ce  voyage  lui  fournit  le  sujet  de 
la  fable  du  Coche  et  de  la  Mouche.  Le  pays  était  acci- 
denté et  il  fut  obligé  de  monter  les  côtes  à  pied.  «  Il  ne 
m'y  arriva,  ajoute-t-il,  aucune  aventure  digne  d'estre 
escrite,  sinon  que  je  rencontrai  deux  ou  trois  gueux  et 
quelques  pèlerins  de  Saint-Jacques  ».  Le  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  était  depuis  longtemps  le  plus  en  honneur 
parmi  les  fidèles  de  tous  les  pays.  On  en  voyait  partout 
et  il  aurait  pu  faire  cette  rencontre  aux  environs  de  Gaen. 
Simon  Le  Marchand  nous  a  conté  l'odyssée  de  ces  Caen- 
nais  qui  allaient  à  Saint-Jacques  en  Galice  et  qui  firent  le 
vœu  de  réédifier  la  Croix  Pleureuse,  à  l'entrée  du  faubourg 
de  Vaucelles,  croix  qui  avait  été  abattue  par  les  hugue- 
nots (1).«  Ceste  croix,  dit-il,  fust  faicte  refaire  par  des 
pèlerins  qui  allaient  à  Saint-Jacques  en  Galice,  lesquels 
passèrent  par  devant  le  lieu  où  avoit  esté  posée  cesté 
croix.  Ne  voyant  plus  que  le  pied  d'icelle  croix,  firent 
vœu  à  Dieu,  tous  ensemble,  que  cyc'estoit  son  ploisyr  de 
leur  faire  la  grâce  de  faire  le  voyage  de  Saint-Jacques  et 
de  revenir  à  Caen,  en  Normendye,  qu'ils  feraient  refaire 
ladicte  croix.  Ce  qu'ils  ont  faict.  Estant  revenus  en  Nor- 


(1  )  Cette  croix,  dit  Simon  Le  Marchand,  était  «  sur  le  chemin  de 
Fallaize,  viron  trois  ou  quatre  longueurs  de  champs,  loin  du  fau- 
bourg de  Vaucelles  ». 
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mandye,  ils  l'ont  faict  monter  et  poser  audict  lieu, 
le  samedy,  après  midy,  le  cinquiesme  jour  de  mars,  mil 
six  cent  unze  :  et  fust  levée  en  grande  cérémonye.  » 

Ge  pèlerinage  lointain  resta  très  fréquent  jusqu'à  la 
fin  du  dix-septième  siècle  (1).  Malgré  les  misères  à  sup- 
porter et  les  dangers  que  présentait  le  passage  à  travers 
des  contrées  peu  sûres,  on  l'entreprenait  sans  crainte, 
un  long  bâton  peint  en  rouge  à  la  main  et  quelques 
coquilles  attachées  au  collet  de  l'habit.  Le  clergé  l'encou- 
rageait et  les  confréries  venaient  en  aide  aux  pèlerins. 
Si  leur  vue  édifia  le  bon  La  Fontaine,  il  est  sûr  toutefois 
qu'il  ne  fut  pas  tenté  de  les  imiter. 


Revenons  à  nos  coches.  Nous  avons  dit  que  les  arrêts 
étaient  fréquents.  Le  soir,  tout  le  monde  mettait  pied 
à  terre  dans  les  petites  villes  et  les  gros  bourgs  où  l'on 
passait  la  nuit  (2),  trop  heureux  quand  on  pouvait  trou- 

(1  )  Le  sieur  Le  Fèvre,  de  Saint-Jean,  a  esté  plusieurs  fois  à  Rome 
et  à  Saint-Jacques  en  Galice,  qui  est  un  pèlerinage  fort  estimé  en 
beaucoup  de  villes  de  France.  Gomme  j'arrivois  à  Amiens,  il  y  a 
quelques  années,  j'apperceus  dans  le  fauxbourg  une  bannière 
qu'on  portoit  et,  ayant  demandé  ce  que  c'estoit,  on  me  dit  que 
c'estoit  celle  de  la  Confrérie  des  Pèlerins  de  Saint-Jacques  et  qu'on 
alloit  au  devant  d'un  qui  arrivoit.  Après  qu'on  l'eust  conduit  à 
l'église  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  le  maistre  de  la  Confrérie  le  mena 
soupper  en  sa  maison  et  lui  fist  présent  de  quelques  pièces  d'argent 
(M.  de  Saint-Martin.  Livre  des  Voyageurs  de  la  Ville  de  Caen). 

(2)  Ce  ne  fut,  en  effet,  que  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XVI,  qu'on  se  hasarda  à  voyager  pendant  la  nuit.  Aupa- 
ravant on  aurait  pu  faire  de  mauvaises  rencontres  sur  les  routes, 
même  les  plus  fréquentées;  de  plus,  la  fermeture  des  portes  des 
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ver  matière  à  distraction.  Dans  ces  endroits  retirés,  on 
avait  quelquefois  le  plaisir  de  la  comédie  ;  on  rencontrait 
alors  souvent,  dans  les  campagnes,  des  troupes  de  comé- 
diens. Les  représentations  se  donnaient  dans  les  granges, 
salles  de  spectacle  improvisées;  la  gaîté  et  l'attrait 
de  l'imprévu  remplaçaient  le  confortable  et  le  talent. 

Un  contemporain  nous  apprend  qu'il  eut  cet  agré- 
ment au  cours  d'un  petit  voyage.  «  A  Livarot,  écrit-il,  je 
descendis  au  Lion  d'Or  et  j'y  fus  honnêtement  reçu.  Le 
soir,  je  fus  au  spectacle.  On  jouait  L  Enfant  Prodigue  et 
La  Laitière.  Des  acteurs  en  haillons  débitaient  cela 
comme  des  enfants  débitent  une  fable.  Le  théâtre,  ins- 
tallé dans  une  grange,  n'était  séparé  d'une  écurie  que 
par  des  draps  et  les  hennissements  fréquents  qui  se  fai- 
saient entendre  étaient  les  seuls  applaudissements  reçus 
par  les  acteurs,  auxquels  on  adressait  force  quolibets  (1). 
Cela  n'empêchoit  pas  de  rire  aux  larmes  à  certains  pas- 
sages et  j'en  pris  pour  mes  quelques  sols.  » 

En  veut-on  un  nouvel  exemple?  Voici  un  autre  voya- 
geur qui  prit  aussi  pareil  plaisir  dans  un  arrêt  de  ce 

villes  après  le  couvre-feu,  obligeait  les  voitures  de  s'arrêter,  au 
coucher  du  soleil, dans  les  auberges  que  Ton  atteignait  à  ce  moment- 
là.  Les  Turgotines  furent  les  voitures  publiques  qui  commencèrent 
à  poursuivre  leur  route  sans  s'arrêter  à  la  tombée  du  jour. 

(1)  D'autres  genres  de  spectacles  obtenaient  parfois  plus  de 
succès.  Voici  le  passage  d'une  relation  d'un  voyageur  qui  se 
déclare  plus  satisfait.  «  Nous  fûmes,  en  dehors  de  la  ville,  assister, 
dans  un  amphitéâtre  à  ciel  ouvert,  à  un  grand  spectacle  donné  par 
//  signor  Franconi  et  sa  troupe.  On  représentait  le  Combat  et  la 
mort  de  Marlborough.  Franconi  remplissait  le  rôle  du  fameux  géné- 
ral. Sa  mort,  la  douleur  de  Mme  Marlborough,  celle  de  ses  enfants, 
le  cortège  des  funérailles,  obtinrent  un  complet  succès  de  mélo- 
drame »  (1784). 
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genre.  «  Il  arriva  heureusement  pour  nous  que,  dans  une 
grange  voisine,  des  comédiens,  soit  disant  français, 
représentaient  ce  jour-là  Alzire.  Il  y  avoit  grande  presse 
à  la  porte.  Nous  ne  fûmes  pas  les  derniers;  l'occasion 
étoit  trop  belle.  Nous  ne  perdîmes  pas  du  moins  tout 
notre  temps,  car  le  spectacle  en  valoit  la  peine.  La  pièce 
étoit  aussi  bien  sur  la  scène  que  dans  la  salle.  Si  nous 
pleurâmes  médiocrement  aux  beaux  vers  qu'estropiait 
Zamore,  en  revanche,  nous  rîmes  beaucoup  de  l'accent 
et  du  costume  d'un  acteur  gascon,  qui  joua  le  rôle  de 
Montézuma  en  perruque  à  trois  marteaux  et  en  habit 
vert  galonné  d'or  (1).  L'actrice  s'étoit  ajustée  des  machi- 
nes estranges  qui  vouloient  figurer  des  paniers  et  elle  por- 
toit  une  queue  de  deux  aunes  de  longueur.  » 

Si  la  plupart  cherchaient  la  société  et  les  distractions, 
d'autres,  au  contraire,  auraient  voulu  passer  incognito 
et  n'y  arrivaient  pas.  Ecoutez  la  plainte  de  ce  gentil- 
homme normand,  baron,  mais  certes  point  jaloux  de 
son  titre,  qui,  chose  rare  !  écrit  :  «  Je  voulois  passer  à 
Louviers  incognito.  Ah  bien  oui  !  Je  tombe,  dès  les  pre- 
miers pas,  sur  le  frère  de  mon  agent  d'affaires,  qui  se  met 
tout  haut  dans  la  rue  à  me  traiter  de  :  M.  le  Baron,  par 
ci,  de  M.  le  Baron,  par  là,  etc.  Trop  de  respect  !  Trop  de 
respect  !  Je  coupai  court.  » 

Voilà  qui  rappelle  un  passage  amusant  d'une  lettre 

(1)  Ces  acteurs-là  avaient  parfois  de  singulières  réparties  et  des 
notions  vagues  sur  le  mérite  des  comédies  qu'ils  arrangeaient  à 
leur  guise.  Un  voyageur  trouve,  en  arrivant  dans  une  auberge, 
une  troupe  de  passage.  «  Que  jouez-vous  ce  soir?  »  demande-t-il. 
«  Une  comédie  de  Molière,  Y  Avare,  avec  un  sieur  Harpagon  et  force 
effets  scéniques.  La  pièce  est  assez  bonne  et  nous  croyons  que  Mon- 
sieur sera  content.  »  On  pouvait  l'être  à  moins. 
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de  Boufflers,  auquel  la  même  aventure  était  arrivée.  Il 
loge,  en  voyage,  chez  un  apothicaire  et  celui-ci  vient 
d'apprendre  le  nom  et  le  titre  de  son  pensionnaire. 
«  Tout  a  pris  une  autre  face  '(ces  gens  sont  accoutumés 
à  ces  revirements).  La  confiance,  fille  de  l'égalité  et 
l'égalité,  fille  de  Y  incognito,  ont  disparu.  Mon  apothi- 
caire me  poursuit  avec  le  titre  de  marquis  comme  avec 
un  lavement  et,  en  se  promenant  avec  moi  dans  les 
raboteuses  rues  de  sa  bicoque,  dès  qu'il  rencontre  quel- 
qu'un, n'importe  qui,  il  ne  manque  pas  de  s'arrêter 
court,  et  de  me  dire,  en  présence  du  témoin  :  «  M.  le 
marquis,  vous  devez  être  fatigué  de  la  route  »;  ou  : 
«  M.  le  marquis,  cette  ville  n'approche  point  de  Paris  »; 
ou  bien  :  «  Ah  !  si  j'avois  le  bonheur  d'être  un  marquis 
comme  vous  !  »  (Je  réponds  en  moi-même  :  Tu  serais 
bien  avancé  !)  «  Mais,  ajoute-t-il,  je  ne  suis  pas  mar- 
quis :  je  suis  apothicaire  et  encore  mon  officine  est-elle 
de  fraîche  date  (comme  beaucoup  de  marquisats,  dis-je 
encore  à  part  moi),  mais  je  n'ai  pas  cet  avantage;  il  n'y 
a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde,  M.  le  marquis.  » 
«  Eh  bien  !  lui  dis-je  impatienté,  si  vous  étiez  marquis, 
qu'est-ce  que  vous  feriez?  »  «  Ah  dame  !  Je  passerois 
fièrement  devant  presque  tout  le  monde,  au  lieu 
qu'étant  apothicaire,  il  me  faut...  »  «  Eh  bien! 
qu'est-ce  qu'il  vous  faut?  »  «  Me  tenir  très  humble- 
ment derrière.   » 

Il  est  évident  que  cette  situation  ne  vaut  pas  un  mar- 
quisat. Mais  cela  procurait  cependant  le  privilège  de  voir 
d'augustes  figures  et  d'approcher  beaucoup  plus  près  des 
grands  que  le  commun  des  mortels.  D'ailleurs  ne  vit-on 
pas  des  apothicaires,  après  fortune  faite,  acheter  des 
marquisats?  On  en  a  vu  bien  d'autres. 
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Les  voyages  en  coche  ou  en  diligence  présentaient 
donc  toutes  sortes  d'imprévus.  D'autres  moyens  de 
locomotion  n'en  manquaient  pas  non  plus,  témoin 
cette  aventure  arrivée  à  un  compatriote  qui,  mal  conseillé, 
avait  préféré  le  cheval  à  la  voiture.  En  effet,  comme  au 
bon  vieux  temps,  au  dix-huitième  siècle,  on  voyageait 
encore  parfois  à  cheval.  Il  y  avait  des  inconvénients; 
souvent  la  bête  était  vicieuse  et  le  cavalier  novice,  d'où 
tiraillements  entre  le  quadrupède  et  le  roi  de  la  création. 
Débarqué  à  La  Bouille,  auprès  de  Rouen,  notre  voya- 
geur prend  un  cheval  à  la  poste  :  «  Nous  y  prîmes  des 
mazettes  (c'était  le  nom  de  ces  animaux),  et  nous  partî- 
mes, formant  un  escadron  de  quinze  personnes.  Nous 
fîmes  sept  lieues  sur  ces  mazettes  (1),  qui  nous  secouaient 
rudement.  C'est  la  plus  mauvaise  espèce  de  chevaux  que 
l'on  puisse  voir.  »  Et  plus  loin  :  «  Le  lendemain,  nous 
sommes  partis  à  six  heures,  sur  des  chevaux  quittes,  qui 
nous  ont  estes  fournis  à  notre  auberge.  C'est  le  nom  qu'on 
donne,  en  ce  pays,  à  cette  espèce  de  chevaux  de  louage. 
On  nous  a  fait  payer,  pour  huit  lieues,  trois  livres  cinq 
sols  par  cheval.  Nous  étions  quatre.  Nous  nous  sommes 
trouvés  assez  bien  montés,  excepté  moi  qui  était  tombé 
sur  un  cheval  qui  avait  le  défaut  de  s'abattre.  Dans  un 
moment  où  il  s'est  abattu,  j'y  ai  gagné  un  détour  à  la 
main  droite.  Nous  sommes  arrivés  avant  dix  heures  à 
Pont-Audemer.  » 

(1)  Ce  terme  était  entré  dans  la  langue  et  désignait  un  méchant 
petit  cheval.  On  le  trouve  au  seizième  siècle  et  Lesage  s'en  sert 
dans  son  roman  de  Guzmann  V Alfarache. 
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On  repart  le  lendemain.  «  Nous  étions  déjà  assez  loin 
sur  la  route,  lorsque  nous  aperçûmes,  à  travers  un  nuage 
de  poussière,  un  carrosse  à  huit  chevaux.  G'étoit  la  dili- 
gence de  Caen.  Mon  compagnon  pique  son  haridelle  et 
moi  de  l'imiter,  jaloux  de  paroître  aussi  bon  cavalier  que 
lui.  Déjà  nous  l'atteignions;  déjà  même  nous  l'avions 
devancée  et,  fier  comme  un  Saint-Georges,  je  m'applau- 
dissois  d'avoir  pu  jusque-là  conserver  mon  équilibre, 
lorsqu'une  secousse  inattendue  me  fait  perdre  l'étrier. 
Je  veux  arrêter  mon  cheval,  mais  il  ne  connaît  plus  le 
frein.  Dans  cette  situation  critique,  pour  éviter  une 
chute  inévitable,  je  me  cramponne  à  la  selle  et  cherche 
à  ressaisir  l'étrier.  Pour  comble  de  mésaventure,  la  selle 
tourne  et  je  tourne  avec  elle.  Me  voilà  par  terre,  pestant 
contre  cette  maudite  selle  que  je  cherche  à  remettre  en 
place,  donnant  à  tous  les  diables  et  le  garçon  d'écurie  et 
les  étriers  et  le  reste;  lorsque  cette  maudite  diligence,  que 
j'avois  dépassée  avec  tant  de  fierté,  arrive  à  point  pour 
être  témoin  de  ma  disgrâce  et  de  ma  confusion.  Je  laisse 
à  penser  si  je  fus  brocardé  :  j'avois  affaire  à  des  Nor- 
mands. » 

Plus  heureux  étaient  ceux  qui  voyageaient  dans  leur 
berline,  doucement  bercés  (quand  la  route  était  bonne), 
au  trot  de  vigoureux  percherons.  C'était  le  lot  d'une 
partie  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie,  des 
financiers  et  des  parvenus.  La  berline  était  jadis  rem- 
placée par  la  litière  (1),    dont   les    brancards    étaient 

(1)  Les  litières  étaient  souvent  d'un  grand  luxe  et  très  bien 
décorées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Telle  était  celle  de  la  Reine 
Marguerite  «  J'allois,  dit-elle,  dans  une  litière  faite  à  pilliers  dou- 
blés de  veloux  incarnadin  d'Espagne  en  broderie  d'or  et  de  soye, 
mise  en  devise.  Cette  littière  estoit  toute  vitrée  et  les  vitres  toutes 
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attelés  à  deux  chevaux  ou  à  deux  mulets.  Il  fallait 
alors,  en  outre,  un  charriot  et  des  bêtes  de  somme  pour 
les  bagages  et  les  gens  de  la  suite. 

C'était  tout  un  train  à  mettre  en  marche.  Et  souvent, 
cela  n'allait  pas  tout  seul.  Mwe  de  Sévigné  voyageait 
ainsi.  L'aimable  marquise  nous  a  renseigné  sur  ses  dépla- 
cements. On  partait  quelquefois;  on  n'arrivait  pas  tou- 
jours. Un  jour,  elle  est  prête,  mais  le  ciel  fond  en  eau. 
«  Quand  on  compte  sans  la  Providence,  écrit-elle,  il 
faut  très  souvent  compter  deux  fois.  J'étois  toute  habil- 
lée à  huit  heures.  J'avois  pris  mon  café,  entendu  la 
messe,  tous  les  adieux  faits,  le  bardot  chargé.  Les  son- 
nettes des  mulets  me  faisaient  souvenir  qu'il  fallait 
monter  en  litière.  Ma  chambre  étoit  pleine  de  monde. 
On  me  prioit  de  ne  point  partir  parce  que,  depuis  plu- 
sieurs jours,  il  pleut  beaucoup  et,  depuis  hier,  continuel- 
lement et  en  ce  moment,  plus  qu'à  l'ordinaire.  Je  résis- 
tois  hardiment  à  tous  ces  discours,  faisant  honneur  à 
la  résolution  que  j'avois  prise,  lorsque  tout  à  coup 
M.  de  Grignan,  en  robe  de  chambre  d'omelette,  m'a 
parlé  si  sérieusement  de  la  témérité  de  mon  entreprise 
disant  que  mon  muletier  ne  suivroit  point  ma  litière,  que 
mes  mulets  tomberoient  dans  les  fossés,  que  mes  gens 
seroient  mouillés  et  hors  d'état  de  me  secourir,  qu'en  un 
moment  j'ai  changé  d'avis  et  cédé  à  ces.  sages  remon- 
trances. Aussi,  ma  fille,  coffres  qu'on  rapporte,  mulets 

faites  à  devise,  y  ayant,  ou  à  la  doublure,  ou  aux  vitres,  quarante 
devises  toutes  différentes,  avec  les  mots  en  Espagnol  et  Italien, 
sur  le  soleil  et  ses  effects;  laquelle  estoit  suivie  de  la  littière  de 
Mme  de  la  Roche-sur-Yon  et  de  celle  de  Mme  de  Tournon,  mes 
dames  d'honneur  et  de  dix  filles  à  cheval  avec  leur  gouvernante  et 
de  six  carrosses  ou  charriots  où  alloit  le  reste  des  dames  et  femmes.  » 
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qu'on  dételle,  filles  et  laquais  qui  se  sèchent  pour  avoir 
seulement  traversé  la  cour  et  messager  que  l'on  vous 
envoie.  » 

Une  autre  fois,  c'est  en  carrosse  que  Mme  de  Sévigné 
entreprend  son  voyage.  Mais  le  carrosse,  même  le  plus 
solide,  ne  préserve  pas  de  certains  accidents.  «  Notre 
essieu  rompit  hier  dans  un  lieu  merveilleux.  Nous  fûmes 
secourus  par  le  véritable  portrait  de  M.  de  Sottenville. 
C'est  un  homme  qui  feroit  les  Géorgiques  de  Virgile,  si 
elles  n'étoient  déjà  faites,  tant  il  sait  profondément  le 
ménage  de  la  campagne.  Il  nous  fît  venir  sa  femme,  qui 
est  assurément  de  la  maison  de  la  Prudoterie,  où  le 
ventre  annoblit.  Nous  fûmes  deux  heures  avec  cette 
compagnie,  sans  nous  ennuyer,  par  la  nouveauté  d'une 
conversation  et  d'une  langue  entièrement  nouvelles 
pour  nous.  Nous  fîmes  bien  des  réflexions  sur  le  parfait 
contentement  de  ce  gentilhomme  de  qui  l'on  peut  dire  : 

Heureux  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis 
Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  ses  habits. 

La  marquise  ne  regrette  pas  cette  visite  imprévue; 
les  accidents  avaient  donc  leur  côté  pittoresque,  mais 
tous  n'offraient  pas  d'aussi  comiques  dédommagements. 
On  arrivait  généralement;  cependant  en  Bretagne,  il 
fallait  compter  avec  les  surprises  et  les  difficultés  des 
chemins.  «  Ils  étoient  si  bien,  conte-t-elle,  que  nous 
n'arrivâmes  ici  qu'après  minuit,  toujours  dans  l'eau; 
tous  les  pavés  devenus  impraticables;  les  bourbiers 
enfoncés,  les  haut  et  bas,  plus  haut  et  plus  bas  qu'ils 
n'étoient.  Enfin,  voyant  que  nous  ne  voyions  plus  rien 
et  qu'il  falloit  taster  le  chemin,  nous  envoyons  demander 
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secours  à  Pitois  (1).  Il  vient  avec  une  douzaine  de  gars. 
Les  uns  nous  tenoient,  les  autres  nous  esclairoient  avec 
des  bouchons  de  paille  et  tous  parloient  si  extrêmement 
breton  que  nous  pâmions  de  rire.  Enfin,  avec  cette 
illumination,  nous  arrivâmes  ici,  nos  chevaux  rebutés, 
nos  gens  trempés,  mon  carrosse  rompu  et  nous  assez 
fatiguez.  » 

Elle  visita,  comme  on  le  sait,  la  Normandie  et  ses 
appréciations  sont  des  plus  flatteuses  pour  notre  pro- 
vince. Elle  n'eut  à  souffrir  aucune  des  incommodités 
dont  elle  vient  de  nous  faire  part  :  routes  et  gens  ne  lui 
laissèrent  que  de  bons  souvenirs.  «  Je  couchai  hier  à 
Rouen,  écrit-elle  à  sa  fille.  Il  y  a  dix  lieues  de  Rouen 
à  Pont-Audemer.  Nous  y  sommes  venus  coucher.  J'ai 
vu  le  plus  beau  pays.  J'ai  vu  toutes  les  beautés  et  les 
tours  de  cette  belle  Seine,  pendant  quatre  ou  cinq  lieues 
et  les  plus  agréables  pays  du  monde.  Ses  bords  n'en  doi- 
vent rien  à  ceux  de  la  Loire.  Ils  sont  gracieux;  ils  sont 
ornés  de  maisons,  d'arbres,  de  petits  saules,  de  petits 
canaux,  qu'on  fait  sortir  de  cette  rivière.  En  vérité,  cela 
est  beau  (2).  Je  ne  connoissois  point  la  Normandie.  » 

s 

(1)  Pitois  était,  aux  Rochers,  le  jardinier  et  le  factotum  de 
Mme  de  Sévigné,  qui  le  nomme  souvent  dans  ses  lettres. 

(2)  Mme  de  Sévigné,  un  précurseur,  aime  la  nature  et  les  beaux 
paysages.  Elle  y  trouve  un  charme  qui  n'était  apprécié  alors  que 
par  une  minorité.  «  Autant  que  La  Fontaine,  dit  M.  Jules  Lemaî- 
tre,  elle  aime  la  nature  et  sait  en  jouir;  mieux  que  lui  peut-être,  et 
par  de  plus  neufs  assemblages  de  mots  (la  feuille  qui  chante),  elle 
en  rend  l'impression  directe,  celle  qui  suit  immédiatement  la  sen- 
sation elle-même.  Un  jour,  après  avoir  longuement  parcouru  ses 
jardins,  regardé,  observé  les  arbres,  les  fleurs,  elle  dit,  avec  une 
confiance  assez  plaisante  :  Il  me  semble,  qu'en  cas  de  besoin,  je 
saurais  bien  faire  un  primptemps.  » 
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Elle  arrive  à  Gaen  trois  jours  après.  «  Un  mot  de  notre 
voyage,  ma  chère  enfant;  nous  sommes  venus  en  trois 
jours  de  Rouen  ici,  sans  aventures,  avec  un  temps  et  un 
printemps  charmants;  ne  mangeant  que  les  meilleures 
choses  du  monde;  nous  couchant  de  bonne  heure  et 
n'ayant  aucune  sorte  d'incommodité.  Nous  sommes 
arrivés  ici  ce  matin;  nous  n'en  partirons  que  demain, 
pour  être  dans  trois  jours  à  Dol  et  puis  à  Rennes.  Nous 
avons  été  sur  les  bords  de  la  mer,  à  Dives,  où  nous  avons 
couché.  »  Nous  ne  répéterons  pas  son  éloge  de  Gaen;  on 
n'a  qu'à  se  reporter  à  notre  précédent  volume.  Une 
déconvenue  l'y  attendait  :  Segrais  était  absent.  Elle  en 
fut  attristée.  «  Mon  ami  Segrais  est  allé  chez  MM.  de 
Matignon.  Gela  m'afflige.  »  La  vue  de  nos  monuments 
et  de  nos  promenades  la  consola. 


Le  commun  des  mortels,  moins  favorisé  que  l'aimable 
marquise,  se  rendait  à  Gaen  en  coche  et  c'était  un  événe- 
ment que  l'arrivée  de  cette  lourde  machine,  au  carrefour 
Saint-Pierre  (1),  tous  les  samedis. 

Sur  les  fleuves,  où  la  profondeur  de  l'eau  le  permettait, 
on  usait  aussi  de  la  galiote  ou  coche  d'eau.  On  était 
moins  secoué,  mais  en  revanche  on  n'avançait  guère  et 
l'on  s'échouait  souvent.  De  plus,  la  place  était  mesu- 
rée. On  n'était  pas  commodément  sur  ces  galiotes; 
peu  de  place  et  d'abri,  c'est  ce  que  fait  remarquer  un 

(1)  Ce  n'est  qu'en  1726,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury, 
que  les  routes  furent  améliorées  et  permirent  aux  lourdes  dili- 
gences de  circuler  plus  vite.  Il  fallut  même  attendre  le  règne  de 
Louis  XVI  pour  avoir  un  service  complètement  régulier. 
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voyageur.  «  Le  lendemain,  nous  nous  embarquâmes 
(à  La  Bouille)  sur  la  galiote.  Notre  premier  trajet,  qui 
avoit  esté  de  huit  heures,  nous  avoit  cousté  trois  livres 
pour  deux.  Le  second  qui  n'estoit  que  de  six  lieues,  nous 
cousta  six  sols.  Nous  y  avons  beaucoup  souffert,  bruslés 
par  le  soleil  et  ne  pouvant  nous  asseoir.  »  De  plus,  la 
société  était  encore  plus  mélangée  et  l'on  était  exposé 
aux  pires  rencontres.  Vert- Vert  n'était  pas  le  seul  à 
entendre  des  propos  (1)  à  faire  rougir  un  crocheteur. 

Les  scènes  étaient  fréquentes.  En  voici  une  que  nous 
transcrivons  textuellement  :  «  On  nous  appela  pour 
nous  faire  embarquer  vers  quatre  heures  du  matin.  En 
voulant  entrer  dans  la  barque,  trois  femmes  ivres  tom- 
bèrent à  l'eau  et  ce  fut  un  curieux  spectacle,  ridicule  et 
pitoyable  à  la  fois,  que  de  les  voir,  le  visage  tout  en  feu, 
rouler  des  yeux,  pleurer  et  crier  à  l'aide;  mais  personne 
ne  paraissoit  touché  de  ces  contorsions  que  leur  faisoit 
faire  la  chaleur  du  vin  et  le  froid  de  l'eau.  Les  bateliers, 
plutôt  par  intérêt  que  par  charité,  les  saisirent  par  leurs 
vêtements  avec  des  crocs  de  fer  et  les  tirèrent  sur  le 
rivage.  Sitôt  rentrées  dans  la  barque,  elles  oublièrent  le 
danger  passé  et  commencèrent  à  se  prendre  aux  che- 
veux et  à  se  battre,  en  s'accusant  mutuellement  de  leur 

(1)  La  réputation  des  coches  d'eau  était  faite  à  cet  égard.  Dans 
les  coches  d'eau,  écrit  Mercier  en  1781,  on  ne  s'entend  point.  C'est 
une  rumeur  confuse,  perpétuelle.  Les  mariniers  ont  peine  à  se 
communiquer  les  mots  de  la  manœuvre.  Quand  deux  coches  vien- 
nent à  se  rencontrer,  il  s'élance  de  chaque  tillac  quelque  voix  forle 
en  gueule,  qui  devient  excitation  pour  tous  les  passagers^  Alors, 
c'est  une  bordée  d'injures  précipitées;  c'est  à  qui  réduira  son  voi- 
sin aux  abois.  Les  voix  tonnantes  et  aigres  se  répondent  et  les 
coches  sont  à  deux  cents  toises,  qu'une  clameur  prolongée  vient 
encore  porter  à  l'oreille  une  sottise  modulée  sur  un  ton  particulier. 
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chute.  Elles  avaient  pourtant  fini  par  se  taire,  quand  un 
quidam,  éteignant  la  lumière  au  milieu  du  bateau  en 
faisant  mine  de  vouloir  la  moucher,  essaya  de  couper  la 
bourse  d'un  nigaud,  son  voisin.  Mais  il  manqua  son  coup. 
L'autre  qui,  par  bonheur,  avoit  les  mains  dans  ses  poches, 
sentit  la  main  du  filou  s'y  glisser  et  cria  au  voleur.  La 
lumière,  apportée  aussitôt  du  dehors,  découvrit  le 
coupable  à  tout  le  monde.  Il  vouloit  faire  le  meschant 
avec  son  espée,  mais  le  vacarme  cessa  bien  vite,  car  on 
jeta  brutalement  le  larron  hors  de  la  cabane  et  il  resta  à 
l'air  sans  pouvoir  rentrer.  Il  nous  fut  alors  possible  de 
dormir  quelques  instants,  estendus,  tant  bien  que  mal, 
sur  les  ballots  de  marchandises.  » 

Tous  les  coches  d'eau  ne  se  ressemblaient  heureuse- 
ment pas  ;  cependant,  même  pour  les  meilleurs,  il  y  avait 
beaucoup  à  dire  (1).  Jugez-en  par  ce  passage  :  «  C'estoit 
un  grand  bateau  couvert,  avec  des  fenestres  de  part  et 
d'autre,  des  tables  au  milieu  pour  y  manger  et  tel  qu'on 

(1)  Si  quelques  coches  d'eau  étaient  convenables,  généralement 
les  plaintes  abondaient  à  leur  sujet.  Voici  celles  d'une  Anglaise, 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  :  «  Avant  six  heures  du  matin, 
nous  nous  embarquâmes  sur  la  diligence  d'eau.  Les  cabines  étaient 
sales,  petites,  sombres,  sentaient  mauvais  et  les  passagers  trop 
nombreux  pour  la  place  dont  on  pouvait  disposer.  Nous  étions  la 
troisième  famille  ayant  à  bord  nos  chaises  de  poste  et  bien  heureux 
de  pouvoir  nous  y  réfugier,  au  lieu  de  rester  dans  les  cabines.  A 
peine  avions-nous  fait  une  lieue  que  nous  échouâmes  sur  un  banc 
de  sable  et  fûmes  obligés  d'y  passer  la  nuit.  Quelques  passagers 
abordèrent  dans  de  petites  barques  sur  le  rivage.  Ils  cherchèrent, 
pour  la  nuit,  un  refuge  dans  de  misérables  cabanes  où  peu  d'entre 
eux  purent  obtenir  un  lit.  Nous  restâmes  sur  le  bateau  et  je  crois, 
qu'en  somme,  nous  fûmes  plus  confortablement  que  ceux  qui 
nous  avaient  quittés.  » 
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figure  l'arche  de  Noé;  car  aussi  bien  y  avoit-il  toutes 
sortes  de  bestes.  La  mauvaise  odeur  des  chambres  me  fai- 
soit  souvent  monter  sur  le  toict.  Des  dames  fort  belles 
et  une  compagnie  aimable  et  choisie  faisoit  l'ornement 
de  cette  barque.  Les  uns  jouaient,  les  autres  mangeaient; 
les  femmes  se  mirent  à  chanter  à  qui  mieux  mieux,  en 
somme  tout  le  monde  étoit  gai,  sauf  moi  qui  m'ennuyais 
au  milieu  de  cette  gaîté.  » 

Si  l'on  avait  à  se  plaindre  de  la  lenteur  de  ces  galiotes, 
on  se  plaignait  également  de  celle  des  diligences.  Au 
dix-huitième  siècle,  le  service  s'était  amélioré  quelque 
peu,  mais  les  plaintes  ne  cessèrent  pas.  On  n'avait  déjà 
plus  la  patience  d'autrefois. 

Ces  diligences,  il  est  vrai,  ne  justifiaient  guère  leur 
nom.  Leur  rapidité  était  très  variable;  mais,  générale- 
ment l'allure  était  plutôt  lente  et  les  arrêts  fort  longs 
pendant  les  relais.  Elles  avaient  même  le  tort  de  rappe- 
ler, paraît-il,  leurs  congénères  de  l'Hindoustan,  si  nous  en 
croyons  un  touriste  de  ces  lointains  pays.  Le  Persan 
Myrza  Aboul  Thaleb  Khan,  au  cours  d'un  voyage  en 
France  à  cette  époque,  écrivit  une  très  curieuse  rela- 
tion, dont  voici  un  passage  :  «  Après  souper,  nous  mon- 
tâmes dans  une  voiture,  abusivement  appelée  diligence, 
qui,  par  la  lenteur  de  sa  marche,  me  rappelait  les  voitures 
de  l'Hindoustan,  traînées  par  des  bœufs.  Après  trois 
nuits  et  deux  jours  d'un  voyage  ininterrompu,  nous 
arrivâmes  enfin  à  Paris.  » 

En  revanche,  Thaleb  Khan  remarque  les  routes  qui 
sont  «  très  larges  et  très  droites  ;  les  côtés,  plantés  d'ar- 
bres, donnent  beaucoup  d'ombre,  ce  qui,  pendant  l'été, 
offre  un  abri  salutaire  au  voyageur  contre  les  pluies  et 
les  rayons  brûlants  du  soleil.  » 
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Quand  il  faut  s'arrêter,  notre  Persan  se  plaint  sans 
ménagement.  «  Les  auberges,  sur  les  routes,  dit-il,  sont 
dégoûtantes  par  leur  saleté  (1).  Il  faut  être  vivement 
pressé  pour  se  résoudre  à  y  prendre  des  aliments.  »  Ge 
qui  ne  l'empêche  pas  cependant  de  trouver  les  Français 
d'une  politesse  extrême,  obligeants  et  très  supérieurs 
aux  Anglais,  dont  il  venait  de  visiter  les  principales 
provinces. 

Les  auberges,  en  effet,  manquaient  de  confort,  sur- 
tout jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  y  en  avait 
de  deux  sortes  :  celles  où  l'on  ne  logeait  que  des  gens  à 
pied,  d'abord.  Sur  l'enseigne  qui  pendait  au-dessus  de 
la  porte,  on  lisait  :  «  Disnée  du  voyageur  à  pied  :  six  sols. 
Coucher  du  voyageur  à  pied  :  huict  sols.  »  Sur  l'enseigne 
de  celles  où  l'on  logeait  à  cheval,  on  lisait  :  «  Disnée  du 
voyageur  à  cheval  :  douze  sols.  Couchée  du  voyageur  à 
cheval  :  vingt  sols.  »  On  appelait  gîtes  les  auberges  où  l'on 
couchait  (2).  Autrefois,  on  y  prenait  certaines  précau- 
tions qui  nous  étonneraient  aujourd'hui.  Au  seizième 
siècle,  on  désarmait  les  voyageurs  à  leur  entrée  :  les 
guerres  civiles  avaient  rendu  cette  précaution  nécessaire. 
Le  règne  de  Henry  IV  vit  la  fin  de  cette  mesure  gênante, 


(1)  Thaleb  Khan  était  devenu  difficile.  Si  nous  en  croyons  les 
relations  de  voyages  en  Perse  et  dans  les  Indes,  notre  Persan 
n'avait  guère  le  droit  de  se  plaindre.  Les  caravansérails  de  ces 
contrées-là,  quand  il  y  en  a,  même  de  nos  jours,  sont  au-dessous  des 
plus  mauvaises  auberges  de  nos  pays. 

(2)  Certaines  auberges,  d'ordre  tout-à-fait  inférieur,  étaient 
autrefois  appelées  Repues.  On  y  couchait  sur  la  dure  et  on  y  man- 
geait des  choses  invraisemblables,  telles  que  corbeaux,  serpent, 
cheval,  etc.  L'on  y  était,  dit  un  auteur,  traité  «  assez  peu  chrétien- 
nement ». 

16 
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qui,  du  reste,  n'avait  jamais  pu  être  appliquée  complè- 
tement. 

Nous  avons  vu  l'opinion  d'un  Persan;  donnons  main- 
tenant l'opinion  d'un  Anglais,  voyageant  en  1675.  Elle 
n'est  pas  meilleure.  Tout  n'est  pas  rose  dans  ces  gîtes. 
«  Les  auberges  sont  détestables,  écrit  Locke,  dans  son 
Voyage  en  France.  Celle  où  je  me  trouve  ne  suffirait  pas 
à  garantir  un  berger  d'Esope  contre  les  atteintes  de 
l'air.  A  force  de  demander  une  paire  de  pantoufles,  je 
suis  arrivé  à  me  faire  apporter  une  paire  de  sabots  !  (Aussi, 
demander  des  pantoufles  dans  une  auberge,  en  1675  !) 
A  cela,  il  faut  ajouter  un  dîner  abominable,  point  de  lit, 
un  assemblage  de  toutes  les  odeurs  nauséabondes  et  de 
tout  ce  qui  peut  torturer  le  voyageur. .  .  » 

Le  tableau  est  peu  flatteur.  Est-il  forcé?  Peut-être. 
D'autres  ennuis  assaillaient  le  patient.  L'obligation  de 
partager  sa  chambre  avec  des  étrangers  était  fréquente. 
La  Civilité  française  indiquait  même  les  règles  du  savoir- 
vivre  en  pareille  circonstance.  «  S'il  arrive  qu'à  cause  du 
mauvais  logement,  on  dust  coucher  dans  la  chambre  de 
la  personne  pour  qui  on  doit  avoir  du  respect,  la  civilité 
est  de  la  laisser  se  deshabiller  et  coucher  la  première, 
et  après,  se  deshabiller  à  l'écart  et  contre  son  lit  où  l'on 
doibt  se  coucher  sans  bruit,  demeurant  tranquille  et 
paisible  toute  la  nuit.  Gomme  on  s'est  couché  le  dernier, 
la  civilité  veut  qu'on  se  lève  le  premier,  afin  que  la  per- 
sonne qualifiée  vous  trouve  le  matin  toust  habillez.  » 
Les  tentures  des  chambres,  les  murailles  étaient  mal 
tenues  (1).  Gela  dura  longtemps,  car,  en  1761,  le  comte  de 

(1)  Les  progrès  en  furent  très  lents.  Voici  ce  qu'écrivait  encore, 
en  1785,  une  Anglaise,  qui,  pourtant,  ne  regardait  ni  aux  précau- 
tions, ni  à  la  dépense:  «  L'hôtel  était  si  plein  que  mon  mari  dut  par- 
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Guibert  écrivait  «  que  la  malpropreté  était  un  vice 
national  ».  Walpole,  en  1771,  se  plaignait,  lui  aussi, 
«  du  fumet  des  anciennes  tentures  et  des  tapisseries 
hors  d'âge.  Il  y  a  là,  disait-il,  de  vieilles  puces  et  d'anti- 
ques punaises  qui  parlent  de  Louis  XIV  comme  des 
réfugiés  en  guenilles  dans  le  parc  et  forcent  cette  pauvre 
Rosette  (c'était  sa  chienne),  à  s'occuper  d'elles,  bon  gré, 
mal  gré.  »  Et  nous  supposons  que,  bon  gré,  mal  gré, 
Walpole  tenait  compagnie  à  Rosette. 

Ces  contemporaines  de  Louis  XIV  faisaient  parler 
d'elles  depuis  longtemps.  Elles  n'épargnaient  personne  et 
les  Tuileries  en  abritaient  aussi  bien  que  les  auberges. 

Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre 

Est  sujet  à  ses  lois 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  point  nos  Rois. 

Le  grand  Roi  était  forcé  de  faire  changer  sa  literie  et 


tager  sa  chambre  avec  sept  autres  Messieurs.  Je  partageai  la  mienne 
avec  ma  femme  de  chambre  et  la  volaille,  car  jamais  je  n'oublierai 
l'abondance  et  la  diversité  des  saletés  accumulées  dans  cette 
pièce.  Enfin,  nous  fûmes  dévorées  à  tel  point  par  toutes  sortes 
d'insectes,  qu'à  trois  heures  du  matin  je  quittai  ce  nid  dégoûtant 
et  allai  me  promener  et  respirer  le  grand  air  jusqu'à  six  heures.  » 
Les  punaises  sont  un  fléau  auquel  personne  n'échappe.  Les 
plaintes  sont  continuelles.  «  Mes  terribles  ennemis  m'ont  encore 
livré  une  bataille  acharnée  cette  nuit.  Je  n'ai  pu  dormir  qu'au 
matin.  Levée  à  midi,  j'ai  fait  entièrement  démonter  mon  lit  qu'on 
a  enduit  d'une  drogue.  Ma  femme  de  chambre  a  tué  cent  quarante 
de  ces  dégoûtants  insectes,  ce  qui  monte  à  quatre  cent  quatre  vingt 
le  nombre  des  punaises  détruites  depuis  mon  installation  dans 
cette  chambre.  »  Et  l'on  voyageait  quand  même  pour  son  plaisir  1 
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voici  ce  qu'écrivait  la  princesse  Palatine  :  «  Je  n'ai  pas 
dormi  de  toute  la  nuit,  à  cause  de  la  chaleur  et  des 
maudites  punaises  (1).  A  propos  de  ces  bestes-là,  la  prin- 
cesse de  Galles  m'écrit  qu'on  s'en  plaint  dans  toute  la 
ville  de  Londres  et  la  reine  de  Sicile  me  dit  qu'on  a 
trouvé  son  lit  plein  de  punaises.  » 

Le  bon  La  Fontaine,  dans  son  Voyage  de  Limoges, 
constate  aussi  que  les  nuits  sont  parfois  piquantes.  «  La 
comtesse  se  plaignit  fort  le  lendemain  des  puces.  Je 
ne  sais  si  ce  fut  cela  qui  réveilla  le  cocher  :  je  veux  dire 
les  puces  du  cocher  et  non  celles  de  la  comtesse.  Tant  y 
a  qu'il  nous  fit  partir  de  grand  matin.  »  Le  bonhomme 
était  philosophe  et  prenait  la  chose  en  patience  :  quel- 
ques vers  lui  faisaient  oublier  des  moments  désagréables. 

D'autres  étaient  de  moins  bonne  composition.  Quand 
on  prenait  gîte  dans  les  villages,  il  fallait  savoir  se  con- 
tenter de  peu.  Or  quelques-uns  trouvaient  que  c'était 
trop  peu.  Oyez  la  plainte  de  ce  normand;  nous  sommes 
à  Bonnières,  dans  l'Eure.  Le  patient  écrit  en  vers  :  facii 
indignatio  versum 

(1)  D'après  Fabbé  Thiers,  qui  cite  Cardan,  il  y  avait  pourtant 
un  secret  efficace  pour  s'en  débarrasser.  «  Au  temps  passé,  dit 
Cardan,  je  sçavois  et  cognoissois  une  gresse  que  j'ay  oubliée, 
laquelle,  frottée  en  une  assiette  de  bois,  attiroit  toutes  les  punaises. 
Pourtant,  quelqu'un,  fichant  un  Cousteau  au  milieu  de  l'assiette, 
feignoit  les  enchanter.  Toutesfois,  elles  venoient  à  la  pasture,  non 
aux  paroles  d'enchantement.  Il  faisoit  bon  veoir  cette  assiette 
couverte  de  punaises,  en  sorte  qu'à  peine  pouvoit-on  veoir  le  bois. 
Certainement,  telles  choses  sont  et  est  nécessaire  qu'elles  soient, 
mais  il  faut  les  sçavoir  et  les  cognoistre.  »  Il  est  probable  qu'au- 
jourd'hui, on  peut  se  procurer  ce  merveilleux  enchantement  dans 
toutes  les  pharmacies.  Sous  Louis  XIV,  cette  civilisation-là  était 
moins  avancée  et  les  punaises  en  profitaient. 
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Une  porte  gothique  était  l'unique  entrée 

De  la  retraite  resserrée 
Où  je  devais  jouir  d'un  repos  précieux. 

Une  table  autrefois  carrée 

Ornait  seule  ces  tristes  lieux. 
Sur  des  ais  mal  couverts  d'une  paille  flétrie, 
Loin  de  goûter  les  douceurs  du  sommeil, 

Il  fallut,  sans  cérémonie, 

Assister  au  bruyant  conseil 
Que  des  rats  du  quartier  la  troupe  réunie 

Tint  jusqu'au  lever  du  soleil. 

On  passait  parfois  là-dessus  en  plaisantant.  La  gaîté 
remplaçait  le  reste;  mais  c'était  plutôt  rare.  Certains 
voyageurs  allaient  cependant  jusqu'à  l'éloge  :  «  Vastes 
écuries,  vastes  cuisines,  vastes  salles,  grandes  tables, 
grands  feux,  belle  vaisselle,  beaux  lits  tendus  »;  telle  est 
la  peinture  qu'en  fait  un  de  ceux-ci,  dans  un  jour  de 
bonne  humeur  ou  par  faveur  spéciale,  car  il  n'est  pas 
probable  que  toutes  les  auberges  fussent  taillées  sur  ce 
modèle. 

Généralement,  malgré  les  dires  de  Locke,  on  ne  se 
plaignait  pas  de  la  nourriture,  qui  était  abondante  et  à 
bon  marché.  Il  ne  fallait  cependant  pas  se  montrer  diffi- 
cile pour  quelques  plats,  notamment  pour  le  poisson, 
surtout  quand  on  mangeait,  loin  de  la  mer,  du  poisson 
qui  avait  dû  subir  un  voyage  assez  long.  Les  trains  de 
marée  ne  fonctionnaient  pas  à  cette  époque.  En  voici 
la  preuve  :  «  Le  14,  nous  avons  déjeuné  à  l'hôtel  des 
Trois  Rois,  où  on  nous  servit  des  maquereaux,  poisson 
de  mer  assez  bien  conservé,  quoique  ayant  un  léger 
goût  de  décomposition  (  !).Mais  n'ayant  jamais  mangé 
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que  du  poisson  de  rivière,  nous  en  voulûmes  faire  la 
différence  (1).  Seul,  mon  compagnon  le  trouva  bon.  » 
Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature  et  les  Chinois  adorent 
l'huile  de  ricin. 

Ces  braves  gens  n'ont  d'ailleurs  pas  de  chance  sur  ce 
chapitre;  car  plus  loin,  cette  fois  à  propos  de  poisson  de 
rivière,  nous  rencontrons  cette  mention  :  «  Nous  fîmes 
un  mauvais  déjeuner,  servie  par  une  hôtesse  désagréable. 
Son  enseigne  menteuse  était  :  Au  Poisson  Vivant.  Elle 
nous  fit  manger  une  matelotte  pêchée  depuis  plusieurs 
jours.  )> 

Toutefois,  pendant  le  règne  de  Louis  XVI,  les  auberges 
s'étaient  améliorées.  Young  le  constate  et  ses  observa- 
tions sont  curieuses.  L'éloge  coudoie  la  critique.  Il  les 
trouve,  en  général,  meilleures  sous  deux  rapports  que 
celles  d'Angleterre  et  pires  pour  le  reste.  Il  parcourt  la 
Normandie.  «  En  voyage,  dit-il,  nous  avons  certainement 
mieux  vécu  que  nous  n'aurions  fait  en  Angleterre  ou  en 
Ecosse,  pour  le  double  d'argent  (2).     Mais  quand  on 

(1)  Un  autre  écrit  plus  naïvement  encore  :  «  Le  poisson  de  mer 
seroit  bon  s'il  n'avoit  pas  un  goût  particulier  que  Ton  ne  trouve 
pas  dans  le  poisson  frais  de  rivière.  »  Galino  devait  être  né  à  cette 
époque. 

(2)  Voici,  sur  ce  sujet,  l'opinion  d'un  autre  voyageur  anglais. 
C'est  une  dame,  Mist.  Cradok,  qui  parcourut,  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  une  partie  de  la  France.  «  A  table,  les  messieurs  sont 
fort  prévenants  pour  les  dames,  qui  n'ont  autre  chose  à  faire  qu'à 
manger.  On  porterait  plutôt  un  plat  d'un  bout  de  la  table  à  l'au- 
tre, que  de  laisser  à  une  dame  la  fatigue  de  se  servir  elle-même. 
J'ai  cru  que  le  repas  ne  finirait  jamais  (Nous  sommes  dans  une 
auberge  de  ville).  Nous  eûmes  un  premier  service  de  soupes  variées; 
un  second  de  fricassées  et  de  rôtis;  un  troisième,  de  légumes,  cou- 
lis, etc.,  suivi  de  crèmes,  pâtisseries,  fruits,  biscuits,  etc.,  etc.  Il 
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ordonne,  en  Angleterre,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  sans 
s'embarrasser  de  la  dépense,  on  vit  mieux  pour  le  double 
d'argent  que  nous  n'avons  fait  en  France.  La  cuisine  fran- 
çaise a  de  grands  avantages.  Il  est  vrai  qu'ils  font  tout 
cuire  jusqu'à  ce  que  cela  soit  desséché,  si  on  ne  les  pré- 
vient pas.  Mais  ils  donnent  un  si  grand  nombre  et  une 
si  grande  variété  de  plats,  que  vous  en  trouverez  tou- 
jours quelques-uns  à  votre  goût.  Il  n'y  a,  dans  les  auber- 
ges d'Angleterre,  rien  de  comparable  au  dessert  de  celles 
de  France  et  les  liqueurs  ne  sont  pas  à  mépriser.  » 

Et  voilà  notre  Anglais  qui  s'enthousiasme  pour  un 
diner  qu'on  vient  de  lui  servir.  «  On  nous  a  donné,  dit-il, 
de  la  soupe,  des  anguilles,  un  riz  de  veau,  des  pois,  un 
pigeon,  un  poulet,  des  côtelettes  de  veau,  avec  un  dessert 
de  biscuits,  de  pêches,  de  prunes;  un  verre  de  liqueur 
et  une  bouteille  de  bon  vin;  pour  quarante  sous.  » 
C'était  certes  plantureux  et  l'on  aurait  pu  se  déclarer 
satisfait  avec  beaucoup  moins;  mais  on  mangeait  bien 
en  ces  temps-là.  De  plus,  la  vie  chère  de  cette  époque  ne 
ressemble  guère  à  ce  qu'elle  est  devenue  de  nos  jours. 

Ce  n'est  pas  tout  :  «  J'ai  quelquefois  trouvé  de  mau- 
vais vin,  ajoute-t-il;  cependant,  en  général,  il  est  beau- 
coup meilleur  que  le  porter  de  nos  auberges  anglaises.  Les 
lits  sont  aussi  meilleurs  en  France  (1)  et  l'on  n'a  pas  l'em- 

semblait  que  certains  convives  ne  dussent  plus  manger  jusqu'à  la 
fête  suivante.  A  côté  de  moi,  un  monsieur  se  servit  de  dix-sept 
plats  différents,  sans  compter  la  soupe.  A  chaque  instant,  je  m'at- 
tendais à  voir  craquer  son  gilet  bleu,  brodé  d'argent;  néanmoins,  il 
sortit  de  table  sain  et  sauf.  » 

(1)  Il  paraît  que  la  satisfaction  des  voyageurs  se  traduisait,  en 
ces  temps-là,  par  des  inscriptions  reconnaissantes,  mais  qui  nous 
paraîtraient  aujourd'hui  d'une  correction  douteuse  et  d'une  pro- 
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barras,  si  désagréable  en  Angleterre,  de  faire  mettre  les 
draps  devant  le  feu.  » 

Maintenant,  voici  la  critique.  «  Après  ces  deux  objets, 
la  table  et  le  lit,  il  n'y  a  plus  rien.  Vous  n'avez  pas  de 
salle  à  manger.  On  vous  sert  dans  une  chambre  où  il  y  a 
deux,  trois  et  quatre  lits.  Des  appartements  mal  meublés, 
des  murs  blanchis  ou  couverts  de  diverses  sortes  de 
tapisseries,  si  vieilles  que  ce  ne  sont  que  des  nids  à 
teignes  et  à  araignées,  des  meubles  si  mauvais  qu'un 
aubergiste  anglais  en  ferait  du  feu,  voilà  ce  que  l'on  y 
voit.  Partout,  en  guise  de  table,  on  met  des  planches  sur 
des  barres  de  bois  croisées,  qui  ne  laissent  pas  de  place 
pour  les  jambes.  On  s'assied  sur  des  chaises,  à  dossiers 
perpendiculaires,  qui  ôtent  toute  idée  de  repos  (1)  après 
la  fatigue. 

Les  portes  vous  entretiennent  agréablement  de  musi- 
que, en  laissant  entrer  le  vent,  qui  souffle  par  toutes 
les  crevasses,  tandis  que  les  gonds  écorchent  les  oreilles. 

prêté  contestable.  A  propos  d'une  auberge  où  l'on  trouvait  bons 
lits  et  bonne  chère,  un  voyageur  écrit  ceci  :  «  Je  vous  signale  cette 
auberge  comme  la  meilleure  que  j'ai  trouvée  en  France  et  j'ai 
recueilli  sur  la  cheminée  une  foule  d'inscriptions  honorables  en 
français,  anglais  et  allemand,  toutes  de  bonne  compagnie.  Elles 
attestent  la  vérité  de  celle  que  je  mis  à  mon  tour  sur  cette  cheminée 
polyglotte. 

Croyez-m'en  :  cette  auberge  est  un  charmant  séjour; 
Bons  chevaux,  bonnes  gens,  bons  lits  et  bonne  chère, 
Voilà,  mes  chers  amis  de  France  et  d'Angleterre, 
Ce  qu'on  y  trouve  nuit  et  jour. 

Cela  remplaçait  —  poétiquement  —  les  diplômes  du  Touring-Club . 

(1)  Il  paraît  que,  dès  cette  époque,  MM.  les  Anglais  aimaient  le 
confort.  Le  mot  et  la  chose  mirent  du  temps  à  s'acclimater  en 
France;  Sterne  prenait  ses  peines  avec  plus  d'humour. 
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Les  fenêtres,  non  moins  complaisantes,  laissent  entrer  la 
pluie  avec  le  jour.  Quand  elles  sont  fermées,  il  n'est  pas 
facile  de  les  ouvrir;  quand  elles  sont  ouvertes,  pas  aisé 
de  les  fermer.  Les  balais  et  les  brosses  à  frotter  le  plan- 
cher ne  sont  pas  dans  le  catalogue  des  objets  nécessaires 
à  une  auberge  française.  De  sonnettes,  il  n'y  en  a  pas.  Il 
faut  s'égosiller  pour  appeller  la  domestique  et,  quand  elle 
paraît,  il  se  trouve  qu'elle  n'est  ni  propre,  ni  avenante. 

La  cuisine  est  noire  de  fumée.  Le  maître  est,  en  général, 
le  cuisinier.  Il  y  a  grande  abondance  d'ustensiles  de  cui- 
sine en  cuivre,  pas  toujours  bien  étamés.  a 

En  revanche,  il  loue,  dans  les  campagnes,  la  politesse 
des  paysans,  auxquels  il  demande  des  renseignements  (1), 
et  l'aménité  des  rapports  sociaux. 

Nous  venons  de  voir  plus  haut  l'éloge  que  fait  Young 
de  la  cuisine  française.  Sauf  quelques  rares  exceptions, 
cet  éloge  était  général  et  il  n'y  avait  pas  que  les  étrangers 
pour  le  reconnaître.  «  Je  mangeai,  écrit  un  contempo- 
rain, obligé  de  prendre  gîte  dans  le  bourg  d'Argences, 
mieux  que  chez  votre  oncle  le  Président,  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire;  ragoust,  pastés,  venoison,  tout  estoit  à  point  et 
j'en  manquai  crever.  Ne  me  plaignes  pas  trop  î  »  Les 
repas  étaient  en  effet,  la  plupart  du  temps,  trop  plan- 

(1)  Les  voyageurs  anglais  qui  observent  avec  attention  les 
mœurs  et  les  usages,  sont  plus  intéressants  que  les  autres,  mais 
beaucoup  d'entre  eux  montrent,  de  parti-pris,  une  grande  malveil- 
lance contre  les  Français.  Lithgow,  Dallington,  Heylyn,  Smollet, 
Goryat,  sont  de  ce  nombre.  Sterne,  Evelyn,  Locke,  Lister  et  Young 
lui-même,  sont  plus  impartiaux.  Ils  donnent  des  renseignements 
précieux  sur  l'aspect  des  campagnes,  des  cultures,  des  plantations, 
auxquelles  ils  s'intéressent.  On  peut  tirer  de  leurs  relations  des 
remarques  curieuses  et  vraies. 
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tureux.  Nos  aïeux  absorbaient  des  quantités  considéra- 
bles de  potages,  viandes  et  fruits,  aussi  s'en  ressentaient- 
ils  à  l'occasion. 

Dans  un  journal  manuscrit,  nous  avons  trouvé  trace 
d'un  voyageur  qui  mourut  subitement  à  l'auberge  des 
Trois  Rois,  à  Falaise,  après  un  copieux  dîner.  A  Gaen,  un 
autre  fut  frappé  d'apoplexie  à  l'auberge  du  Cygne  de  la 
Croix,  dans  les  mêmes  conditions.  Il  s'agit  là  d'accidents 
qui,  espérons-le,  se  renouvelaient  rarement.  Ge  qui  n'em- 
pêche pas  de  constater,  qu'au  cours  de  la  vie  ordinaire, 
les  cas  d'apoplexie  étaient  fréquents  par  suite  de  l'ali- 
mentation intense  dont  on  abusait.  On  trouve  à  chaque 
instant  des  mentions  de  ce  genre.  «  Ce  matin  (juillet 
1650),  le  bonhomme  de  Bellièvre  est  décédé  apoplectique 
n'ayant  esté  malade  que  du  jour  précédent.  Il  mangeait 
et  buvait  beaucoup,  faisant  quatre  repas,  dont  le  desjeu- 
ner  estoit  un  chappon  bouilli,  avec  une  bonne  soupe.  » 
Allez  ensuite  vous  étonner  que  la  machine  humaine  se 
ressente  de  ce  surmenage. 

Dans  notre  second  volume,  nous  avons  traité  des  repas 
et  de  la  bonne  chère  :  nous  n'y  reviendrons  pas,  mais  com- 
ment veut-on  que  des  agapes  dans  le  genre  de  la  suivante, 
par  exemple,  ne  soient  pas  dangereuses  pour  la  santé  de 
ceux  qui  les  savouraient,  surtout  quand  elles  se  répé- 
taient souvent?  Il  s'agit  d'un  dîner  d'évêques  et  de  haut 
clergé  :  seize  dignitaires  en  table  carrée.  Ces  seize  gour- 
mets consommèrent  (1650)  :  «  Quatre  grands  potages; 
une  bisque  en  bassin  au  milieu  et  quatre  assiettes  creuses 
entre  les  plats,  pleins  de  quatre  menestres  ou  petits 
potages.  Cinq  plats  de  bouilli  avec  quatre  d'entrées; 
cinq  plats  de  rôtis;  douze  faisandeaux;  autant  de  din- 
dons et  poulets  et  huit  lapereaux  en  plats,  avec  quatre 
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assiettes  de  douze  cailleteaux,  perdreaux  et  pigeon- 
neaux ramerots.  »  A  l'entremets,  autant  de  plats  et 
assiettes  de  «  ragoûts  et  nouveautez  »,  et,  «  au  fruict, 
toust  de  mesme,  fruicts,  crus  et  cuits,  confits  ou  en  com- 
pote ». 

Quelles  belles  santés  que  celles  qui  pouvaient  pendant 
des  années  supporter  des  régimes  pareils  et  n'en  mourir 
que  contraints  et  forcés  ! 

En  revanche,  la  même  admiration  s'impose  pour  les 
remèdes  employés  dans  le  but  de  conjurer  les  effets  d'une 
telle  gloutonnerie.  On  comprend,  qu'à  ce  degré,  il  fallait 
aider  la  nature.  Et  l'on  ne  s'en  privait  pas.  Ne  voit-on 
pas  un  médecin  du  Roi,  Héroard,  qui  note  dans  son  Jour- 
nal, peut-être  sans  regret,  que  «  Sa  Majesté  (Louis  XIII) 
est  sujette, comme  le  reste  des  hommes, a  s'enrhumer  lors- 
qu'il fait  froid  »,  infliger  à  son  auguste  maître,  en  un  an, 
47  saignées,  212  lavements  et  215  purgations  (1)?  Ge 
qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  le  Roi  n'en  mourait 
pas. 

En  voyage,  on  se  contentait  forcément  de  moins  et, 
quand  on  tombait  malade  dans  un  bourg  perdu,  la  nature 
suppléait,  quelquefois  avec  autant  de  succès,  aux  traite- 

(1)  Mme  de  Sévigné  n'est  pas  tendre  pour  les  médecins  de  son 
temps.  Les  saignées,  les  seringues,  lui  inspiraient  de  justes  critiques 
et  une  passion  modérée.  Elle  était  de  Favis  de  Molière. 

La  demoiselle  de  compagnie  de  Mme  de  Goulanges,  Mlle  de  Beau- 
jeu,  est  frappée  d'un  mal  soudain.  Ecoutez  Mme  de  Sévigné  :  «  Un 
lavement  !  Un  lavement  !  Une  saignée  I  Une  saignée  !  Notre-Sei- 
gneur  !  Notre-Seigneur  !  On  vient  de  donner  l' Extrême-Onction  à 
Beaujeu  et  elle  ne  passera  pas  la  nuit. . .  Il  n'y  a  qu'à  voir  ces  Mes- 
sieurs pour  ne  vouloir  jamais  les  mettre  en  possession  de  son  corps. 
C'est  de  l'arrière-main  qu'ils  ont  tué  Beaujeu.  J'ai  pensé  vingt  fois 
à  Molière  depuis  que  je  vois  tout  ceci.  » 
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ments  de  la  Faculté.  Il  y  avait,  de  plus,  un  élément  qui 
faisait  passer  bien  des  choses  et  contribuait  à  maintenir 
en  santé  des  gens  exposés,  pendant  plusieurs  jours,  à 
tous  les  ennuis  d'une  cohabitation  forcée.  La  gaîté  fran- 
çaise ne  perdait  jamais  ses  droits  et  bien  rares  étaient 
ceux  qui,  bon  gré,  mal  gré,  refusaient  d'y  prendre  part. 
Les  repas,  qu'ils  soient  servis  sur  une  table  ou  sur  des 
planches,  ne  manquent  ni  d'entrain,  ni  d'animation;  on 
fait  vite  connaissance  en  voyage.  De  plus,  les  citadins  et 
les  villageois  sont  friands  de  nouvelles  et  tout  voyageur 
doit  en  connaître.  Les  femmes  surtout  ne  veulent  accep- 
ter aucune  excuse  (1).  Un  voyageur  parle-t-il  de  Paris? 
Vite  :  on  s'empresse  de  lui  poser  des  questions.  Quelle  est 
la  mode?  Que  porte-t-on?  «  J'ai  voulu  m'excuser,  ajoute 
l'interpellé,  mais  le  sexe  ne  veut  pas  être  désobéi.  Il  a  fal- 
lu me  rendre.  Chapeaux,  gazes,  pompons,  panaches,  ajus- 
tements divers,  tout  a  été  de  ma  compétence.  Et  que  pou- 
vais-je  dire?  Puis-je  condamner  les  cheveux  à  l'enfant 
de  la  langoureuse  blonde,  pour  faire  triompher  les  pana- 
ches de  la  sémillante  brune,  qui  semble,  avec  ses  plumes, 
agiter  tous  les  grelots  de  la  folie?  Dois-je  préférer  les 
Suzannes  aux  Figaros,  les  Tarares  aux  Richards?  Ce 
jugement  ne  serait-il  pas  aussi  injuste  que  si  je  donnais 
la  prééminence  aux  fichus  menteurs,  sur  les  esclavages, 
aux  casques  sur  les  bonnets,  aux  couleurs  coquelicot  sur 

(1)  Cette  habitude  d'interroger  les  voyageurs  et  les  étrangers 
à  leur  passage  dans  les  villes  ou  les  bourgs,  n'avait  pas  échappé  à 
l'allemand  Neimetz,  qui  visita  la  France  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV.  «  Les  Français,  dit-il,  aiment  à  interroger  et  à  converser; 
ils  aiment  particulièrement  les  étrangers.  Ils  sont  curieux,  s'in- 
forment de  tout  et  donnent  cent  occasions  de  parler.  Ils  s'y  pren- 
nent de  telle  façon  qu'il  est  difficile  de  refuser.  » 
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le  turquin,  aux  fourreaux  anglais  sur  les  chemises?  Non, 
Mesdames;  je  ne  serai  pas  assez  hardi  pour  juger  de 
l'excellence  de  votre  goût.  Tout  sied  également  à  la 
beauté,  lorsque  les  grâces  ont  pris  soin  de  l'orner.  » 

Le  dix-huitième  siècle  avait  le  secret  de  se  tirer 
d'affaire  sans  blesser  personne. 

Au  dessert,  ce  ne  sont  plus  des  nouvelles,  mais  des 
chansons  que  l'on  demande  et  que  l'on  ne  peut  refuser. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  coutume  fort  ancienne 
dans  un  précédent  volume.  «  A  la  fin  du  souper,  dit  un 
contemporain,  la  gaîté  ne  connut  plus  de  bornes  et  il 
fallut  chanter,  selon  l'antique  usage  (1).  Les  convives 
se  sont  montrés  moins  que  familiers  du  Parnasse.  Tout 
a  esté  de  leur  domaine,  Bernis,  Quinault,  Boufflers,  ont 
esté  mis  à  forte  contribution.  Ils  ont  tronqué,  allongé, 
meslé,  confondu  la  chanson  avec  la  romance,  l'ariette 
avec  le  vaudeville.  Ils  se  sont  approprié  les  vers  des 
uns,  ont  donné  les  leurs  à  d'autres.  Enfin,  je  les  ai  vu 
faire  tant  de  coups  d'autorité,  que  j'ai  douté  pendant 
longtemps,  si  l'empire  des  lettres  n'avait  pas  changé  de 
forme  et  de  gouvernement.  »  On  chercherait  vainement 
aujourd'hui  dans  une  auberge  de  petite  ville  —  devenue 
Hôtel  du  Touring-Club  —  un  tel  entrain  et  d'aussi  bon- 
nes relations  entre  les  convives.  A  ce  point  de  vue,  la 
diligence  n'a  pas  été  remplacée.  Les  bandes  de  Gookers 
et  de  Gookesses,  en  ulster  et  chapeau  mou,  ne  rappellent 

(1)  Cette  gaîté  entraînait  aussi  les  étrangers.  Un  chanoine  de 
Bologne,  voyageant  en  France  en  1664,  trouve  une  chanson  de 
table  si  amusante,  comme  air  et  comme  paroles,  qu'il  se  la  fait 
répéter  plusieurs  fois.  «  Il  chantait  si  bien  cette  chanson,  écrit-il, 
qu'on  en  était  ravi;  nous  la  lui  faisions  répéter  à  tous  nos  repas 
dans  Thostellerie.  » 
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pas  avantageusement  le  pittoresque  des  habitués  de  nos 
vieux  coucous. 


Les  Normands  aimaient  les  voyages.  Le  curieux  Livre 
des  Voyageurs  de  l'abbé  de  Saint-Martin  le  prouve  (1). 
On  en  rencontrait  souvent  dans  .nos  provinces  et  dans 
les  pays  voisins.  Ge  goût  était  encore  encouragé  par  le 
grand  nombre  d'étrangers,  surtout  Anglais,  qui  visi- 
taient la  Normandie.  De  tout  temps,  cette  contrée  pri- 
vilégiée avait  attiré  les  touristes  et  les  savants.  Elle  n'a 
rien  perdu  de  son  antique  attrait.  Entrons  d'abord, 
écrit  Monteil,  ce  consciencieux  observateur,  dans  le 
pays  qui,  suivant  un  célèbre  Anglais,  est  le  plus  riche 
du  monde.  Quel  est  ce  pays?  Quel  est  cet  Anglais?  C'est 
la  Normandie  :  c'est  Arthur  Young  !  Apprenez  de  lui 
que  le  peuple  qui  élève  le  plus  de  bestiaux,  est  le  mieux 
nourri,  le  mieux  vêtu.  Là,  surtout,  j'en  ai  eu  la  preuve. 

(1)  L'abbé  de  Saint-Martin  avait,  lui  aussi,  voyagé  en  Italie  et 
dans  les  Pays-Bas.  Malgré  ses  neuf  paires  de  bas  et  son  lit-étuve,  il 
affrontait  les  mauvais  chemins  et  les  auberges  encore  plus  mau- 
vaises. Du  reste,  il  en  tire  vanité.  «  On  acquiert,  dit-il,  beaucoup 
de  profit  des  voyages.  On  y  accoutume  son  corps  aux  travaux  et 
Ton  n'a  pas  de  peine,  étant  de  retour  à  la  maison,  d'aller  en 
campagne,  aux  lieux  où  l'on  a  des  affaires.  Les  mauvais  lits  qu'on 
rencontre  (cela  devait  lui  tenir  au  cœur)  font  qu'on  se  résout 
facilement  à  coucher  sur  la  dure  et  les  vyandes  mal  assaisonnées 
que  l'on  est  contraint  de  prendre,  rendent  un  voyageur  maître 
de  sa  bouche.  (Quitte  à  se  rattraper  plus  tard,  n'est-ce  pas?)  On 
devient  plus  hardy  après  avoir  évité  plusieurs  périls  sur  mer  et  sur 
terre  et  on  craint  moins  les  coups  de  la  fortune,  ainsy  qu'un  soldat 
qui  s'est  trouvé  dans  les  combats.  »  Aussi  l'abbé  ne  trembla-t-il 
pas  quand  il  entendit  les  barissements  du  terrible  éléphant  de 
l'ambassadeur  de  Siam. 
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Dans  toutes  ces  campagnes,  vous  verriez,  sur  de  larges 
tablettes,  de  grands  pots  de  graisse  de  rognons  de  bœuf, 
salée,  poivrée,  avec  laquelle  on  assaisonne  l'antique 
soupe  aux  choux.  Aux  repas,  pris  dans  les  champs, 
l'aliment  le  plus  ordinaire  est  la  bouillie  de  sarrasin. 
Quelquefois,  dans  ces  champs  fertiles,  la  curiosité  vous 
arrête  devant  une  maisonnée  de  vingt,  trente  personnes, 
assises  sur  des  escabeaux  autour  d'un  grand  bassin, 
plein  de  cette  bouillie  où  chacun  trempe  sa  cuillère  qu'il 
a  auparavant  graissée  légèrement  dans  le  pot  de  beurre, 
placé  au  milieu.  Quel  bon  appétit  !  Quelle  bonne  chère  ! 
Quelle  hilarité  !  Quelle  santé  ! 

Et,  me  direz-vous,  le  pain?  Je  vous  assure  que  tous  les 
jours  il  blanchit  et  que,  de  plus  en  plus,  il  s'approche 
du  pain  chanoine  (1).  C'est  ainsi  qu'on  y  nomme  le  pain 
blanc. 

Quant  à  l'habillement,  il  est,  comme  la  nourriture, 
simple  et  sain.  Les  hommes  sont  vêtus  d'excellent  gros 
drap  de  laine,  à  côtes  de  fil;  larges  chausses  Louis  XII. 
Les  femmes  portent  le  hennin,  ce  haut  clocher  de  toile  et 
de  dentelles.  La  capelie,  cette  ancienne  parure  des  prin- 
cesses capétiennes,  serre  leur  taille  au-dessus  de  leur  jupe 
écarlatte. 

Venons  aux  meubles  :  mais  venons  auparavant  aux 

(1)  Le  pain  de  Normandie  eut  toujours  une  bonne  réputation. 
Non  seulement,  à  Caen,  on  usait  du  pain  chanoine,  mais  un  bou- 
langer voyageur  y  avait  même  introduit  le  pain  romain,  variété 
plus  délicate  encore  (Voir  notre  second  volume,  p.  150). 

Gabriel  Dumoulin,  dans  son  histoire  de  Normandie,  publiée  en 
1651,  dit  que  le  terroir  de  Caen  et  de  Bayeux  est  si  fertile  en  excel- 
lent blé,  qu'il  «  fournit  les  villes  de  Caen  et  de  Bayeux  du  meilleur 
pain  du  monde». 
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maisons.  Elles  sont,  en  général,  aujourd'hui  (1780)  bien 
bâties  et,  de  plus  en  plus,  couvertes  de  belles  tuiles. 
Mais  à  mesure  qu'elles  s'approchent  de  la  mer,  elles 
deviennent  de  plus  en  plus  chaumières.  Près  du  littoral, 
elles  ne  consistent  plus  qu'en  un  rez-de-chaussée  dépavé, 
avec  un  grenier  au-dessus. 

Le  mobilier  m'a  paru  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
villageois  des  autres  pays.  Où  ne  trouve-t-on  pas  le 
grand  lit  à  quatre  quenouilles,  pour  le  père  et  la  mère; 
la  grande  table,  les  deux  grands  bancs,  les  bancs-selles, 
les  escabeaux,  le  dressoir,  les  ustensiles  de  cuivre  et 
d'étain,  le  grand  pot  à  trois  pieds,  le  grand  plat,  la  grande 
gamelle  des  champs? 

Je  veux  maintenant  vous  faire  connaître  la  domesti- 
cité de  ce  pays,  en  ce  qu'elle  a  de  particulier  et  d'exem- 
plaire. Je  vois  que  là,  outre  le  salaire,  le  maître  donne  à 
ses  domestiques  des  vêtements,  des  souliers,  des  gama- 
ches  (1).  Il  les  intéresse  aux  profits  éventuels,  en  les  gra- 
tifiant de  vingt,  trente  sols,  à  la  vente  d'un  cheval,  d'un 
bœuf,  d'un  tonneau  de  cidre.  Ils  portent  la  blouse  bleue. 
Seuls,  les  bergers  ont  la  blouse  blanche. 

Dans  cette  riche  et  industrieuse  province,  la  bêche 
ne  se  montre  guère  hors  du  jardin.  Les  champs  sont 
labourés  par  des  chevaux  et  des  bœufs.  Les  bœufs  ne 
font  que  suppléer  les  chevaux,  lorsque  ceux-ci  sont  fati- 
gués. 

Les  villages  de  Normandie  ont  conservé  l'ancien  usage 
du  couvre-feu,  que  le  clocher  de  la  paroisse  sonne  encore 
à  neuf  heures  du  soir,  sous  le  nom  de  retraite. 


(1)  Gamaches  :  expression  vieillie  et  qui  n'est  plus  en  usage. 
Elle  venait  du  bas-latin  gamba,  jambe,  et  désignait  les  guêtres. 
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On  parle  des  nombreuses  maisonnées  de  Limousins 
tous  fils  et  petits- fils.  Il  y  a  mieux  dans  cette  province. 
Il  y  a  des  hameaux  habités  par  d'antiques  parentés, 
dont  toutes  les  familles  portent  le  même  nom.  Je  citerai 
celui  de  LaGousserie,  où  tous  les  habitants  sont  LeMon- 
nier;  celui  de  La  Henardière,  où  tous  les  habitants 
sont  Hénards  ;  celui  de  La  Gomondière,  où  tous  les  habi- 
tants sont  Gomonds.  Quand  quelqu'un  part,  il  va  pren- 
dre congé  dans  toutes  les  maisons;  quand  il  arrive,  il 
est  embrassé  à  toutes  les  portes.  Chez  ces  bons  villageois 
normands,  vous  passez  dans  certains  cantons  où,  comme 
chez  les  anciens,  tous  les  sexes,  tous  les  âges,  se  tutoient. 

Et  voici  cette  belle  vallée  d'Auge  qui  s'ouvre  à  nous  ! 
Ah  !  représentez-vous,  au  milieu  du  cristal  des  rivières, 
un  tapis  vert  de  trente  ou  quarante  lieues  carrées; 
représentez-vous  cet  immense  tapis,  divisé  en  vastes 
compartiments  par  des  haies  plantées  de  merisiers  (1). 
Voyez-le  çà  et  là,  ombragé  de  pommiers  en  fleurs,  voyez 
ici  des  groupes  de  maisons  construites  en  blanc  torchis, 
couvertes  d'un  chaume  vermeil  proprement  taillé, 
offrant  des  portes  et  des  fenêtres  encadrées  de  briques 
rouges.  Voyez  les  nombreux  troupeaux  de  vaches  qui 
portent  tant  de  milliers  de  sceaux  de  lait  dans  leurs 
mamelles  !  Ces  fermes  recouvrent  des  laiteries  où  se 
manipulent  ces  rouges  fromages  de  Livarot;  ces  pains 
de  trente,  quarante,  cinquante  livres  de  ce  délicieux 
beurre  d'Isigny  (2)  qui  fond  en  approchant  de  la  bouche. 

(1)  On  prétend  que  la  vallée  d'Auge  n'était  autrefois  qu'une 
grande  forêt  appelée  Saltus  Algiœ,  d'où  le  nom  de  Saut-d'Auge 
porté  encore  par  un  village  de  cette  contrée. 

(2)  Au  seizième  siècle,  le  beurre  d'Isigny  était  connu  et  apprécié 
à  Paris,  où  il  arrivait  par  bateaux. 

17 
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Voyez,  plus  loin,  à  l'extrémité  de  ces  longs  herbages, 
ces  grands  hangars,  où  se  retirent  pendant  la  nuit,  de 
nombreux  troupeaux  de  jeunes  chevaux,  de  jeunes 
bœufs,  vivant  dans  la  liberté,  dans  l'abondance  de  la 
nature  !  Voyez,  en  même  temps,  ces  essaims  de  jeunes 
bergers,  de  nourrisseurs,  de  fraîches  laitières,  sous  la 
conduite  de  ces  fermiers  herbagers  qui  donnent  leurs 
ordres  au  milieu  de  la  richesse  générale;  car  ces  ruis- 
seaux de  lait  font  couler  des  ruisseaux  d'or,  que  viennent 
grossir  les  ventes  des  forts  chevaux,  des  bœufs  énormes, 
dont  tel  parc,  je  cite  celui  de  Saint-Léonard,  renferme 
jusqu'à  trois  cents  têtes  ! 

Comme  A.  Young,  le  Persan  Thaleb  Khan,  que  nous 
avons  déjà  cité,  admire  la  Normandie.  Il  ajoute  même 
une  réflexion  imprévue;  il  vante  «  la  fertilité  des  cam- 
pagnes de  ce  pays  magnifique,  parfaitement  cultivé  », 
les  chevaux,  qui  lui  paraissent  ressembler  «  à  ceux  des 
Persans  ou  des  Arabes  et  une  race  de  chiens  si  petits  que 
les  dames  les  portent  sous  leurs  bras,  dans  la  crainte  de 
les  perdre,  ou  plutôt  de  les  fatiguer  ».  Notre  Persan  pour- 
rait encore  aujourd'hui  faire  la  même  observation. 

Young,  lui,  voyage  en  observateur  et  ses  remarques  le 
font  revenir  sur  bien  des  préjugés.  Il  s'aperçoit  que  tout 
est  mieux  en  France  qu'il  ne  le  pensait.  «  Que  de  fausses 
idées  nous  donnent  les  livres,  dit-il.  Je  m'imaginais  qu'il 
n'y  avait  en  France  que  les  fermiers  et  les  laboureurs 
qui  vivaient  à  la  campagne  et,  dès  les  premiers  pas  que 
je  fais  en  ce  royaume,  je  vois  une  vingtaine  de  maisons 
de  campagne.  » 

En  revanche,  quand  il  sort  du  pays  d'Auge  et  entre 
dans  les  parties  moins  fertiles  de  la  Basse-Normandie,  il 
est  choqué  par  l'aspect  des  villages,  dont  les  chaumières 
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mal  entretenues  voisinent  avec  des  amas  de  fumiers  et 
la  mare  à  purin.  Il  ne  comprend  pas  non  plus,  et  ceci  est 
une  remarque  générale,  qu'en  France  les  femmes  soient 
occupées  aux  travaux  les  plus  pénibles.  «  La  différence 
des  coutumes  des  deux  nations  n'est  en  rien  plus  frap- 
pante, écrit-il,  que  dans  les  travaux  du  sexe.  En  Angle- 
terre, les  femmes  ne  travaillent  point  dans  les  champs  (1), 
sinon  qu'elles  glanent  quelquefois,  ou  font  les  foins. 
Le  premier  travail  est  un  pillage  :  le  second  une  partie 
de  plaisir.  En  France  elles  aident  aux  labours  et  char- 
rient le  fumier.  Des  femmes  qui  arrachent  des  herbes 
dans  les  bois  pour  nourrir  leurs  vaches,  sont  un  signe 
de  pauvreté  !  »  On  voit  bien  que  Young  n'avait  jamais 
été  en  Irlande  ou  qu'il  tenait,  comme  tout  bon  Anglais, 
ce  malheureux  peuple  pour  quantité  négligeable. 

En  bon  agriculteur,  il  note  aussi  le  tort  que  certains 
privilèges  portaient  aux  cultures.  Il  entendait  les  plaintes 
des  paysans  et  les  consignait  dans  son  journal.  On  se 
plaignait  du  fléau  des  capitaineries;  des  paroisses  entiè- 
res étaient  molestées  par  les  frais  énormes  qu'entraînait 
la  construction  de  clôtures  ou  de  treillages,  destinés 
à  écarter  les  bêtes  fauves.  «  Le  gibier,  dit-il,  conservé 
pour  le  plaisir  des  seigneurs,  devient  le  fléau  des  cam- 

(1)  Les  femmes  en  France  ont  toujours,  sous  l'ancien  régime, 
participé  aux  travaux  des  champs.  Sous  Louis  XVI,  on  se  plaignait 
déjà  de  la  difficulté  d'avoir  de  bons  valets  de  ferme;  les  campagnes 
étaient,  toutes  proportions  gardées  avec  notre  époque,  également 
désertées  pour  les  villes.  Cependant  l'agriculture  était  prospère. 
Young  le  constate  et,  avant  lui,  en  1765,  Horace  Walpole,  qu'on  ne 
peut  accuser  d'optimisme,  avoue  que  «  les  moindres  villages  ont  un 
air  de  prospérité  et  les  sabots  ont  disparu  ».  La  seconde  partie 
de  la  phrase  nous  paraît  sujette  à  caution. 
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pagnes.  »  Et  plus  loin  :  «  Il  y  a  des  propriétaires  qui 
ont  jusqu'à  cinq  mille  paires  de  pigeons.  »  Il  est  à  remar- 
quer toutefois  qu'il  fallait  être  haut  justicier  pour  jouir 
du  droit  de  colombier  dans  toute  sa  plénitude.  Il  est 
facile  d'apprécier  ce  que  pouvait  être  la  dévastation  cau- 
sée par  ces  milliers  de  pigeons,  partant  au  lever  du  jour, 
à  l'époque  des  semailles.  Se  défendre  était  impossible  ou 
dangereux  (1).  Le  laboureur  qui  aurait  eu  l'audace  de 
tendre  des  filets  ou  de  tirer  un  coup  de  fusil,  eût  été  jugé 
au  criminel. 

Tous  les  privilégiés  ne  professaient  pas  les  mêmes  idées 
que  M.  de  Beaudre  de  Saint-Enoux,  seigneur  d'Airan, 
qui,  dès  1786,  devançant  la  fameuse  séance  du  Jeu  de 
Paume,  réclamait  l'abandon  des  privilèges  de  la  noblesse, 
du  moins  en  tant  que  propriétaire  de  colombiers.  Il  avait 
fait  imprimer  chez  Poisson,  à  Gaen,  un  placard  qu'il  fît 
apposer  sur  les  murs  des  églises  d'Airan,  de  Moult,  de 
Ganteloup,  de  Groissanville,  ainsi  qu'au  marché  d'Ar- 
gences.  Dans  ce  placard  humanitaire,  il  condamnait, 
avec  force  considérants,  les  pigeons  et  leurs  abus.  Il 
avait  pour  titre  :  Secours  à  ï humanité,  et  n'eut  pas  de  suc- 
cès auprès  des  magistrats  du  bailliage,  qui  le  firent  sup- 
primer comme   «  contraire  aux  ordonnances  et  règle- 


(1)  Depuis  l'arrivée  de  Turgot  aux  affaires  et  la  guerre  d'Amé- 
rique, les  idées  libérales  avaient  fait  en  France  un  progrès  consi- 
dérable. On  battait  en  brèche  les  vieux  privilèges  et  Mercier  écri- 
vait dès  1783  :  «  Aujourd'hui  que  la  noblesse  n'a  ni  plus  de  vrai 
courage,  ni  plus  de  vrai  génie  que  la  portion  éclairée  et  patriotique 
de  la  nation,  l'égalité  revient  insensiblement  et  de  plein  droit.  Les 
services  rendus  au  trône,  à  la  Nation,  aux  arts,  ne  doivent  plus  se 
distinguer  d'après  des  syllabes  plus  ou  moins  longues.  L'homme 
plus  que  jamais  est  le  noble  fils  de  ses  œuvres.  » 
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ments  et  contenant  des  assertions  hasardées  ».  De  plus, 
M.  de  Saint-Enoux  fut  «  chargé  »  de  payer  tous  les  frais 
de  la  procédure  (1).  Il  ne  désirait  pourtant  que  le  bien 
public.  Lisez  plutôt  :  «  Et  afin  de  donner  une  preuve  cer- 
taine que  M.  de  Saint-Enoux  désire  le  bien  public,  il 
déclare,  qu'étant  propriétaire  de  quatre  colombiers  dans 
la  paroisse  d'Airan,  il  consent  que  ses  vassaux  con- 
courent avec  lui  à  la  destruction  pleine  et  entière  de  ses 
pigeons.  Et,  pour  cela,  il  leur  permet,  ainsi  qu'à  tous 
autres,  de  détruire  sur  ses  terres,  dans  sa  cour  et  même 
dans  ses  colombiers,  dont  les  clefs  leur  seront  confiées; 
invitant  néanmoins  d'épargner  ceux  de  ses  voisins,  pour 
lesquels  il  veut  qu'on  ait  autant  de  respect  que  pour  les 
propriétaires,  etc.  » 

M.  de  Saint-Enoux  ne  fut  pas  envoyé  à  l'Assemblée 
Nationale  par  ses  pairs,  ce  qui  n'a  rien  de  bien  surpre- 
nant, mais  il  dut  avoir  à  l'époque  un  gros  succès  auprès 
de  ses  «  vassaux  ». 

(1  )  Ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  en  effet,  c'est  que  si,  à  la  rigueur, 
l'autorité  pouvait  tolérer  les  bons  sentiments  de  M.  de  Saint- 
Enoux,  elle  dut  en  interdire  et  en  supprimer  l'affichage,  dans  les 
bourgs  d'Airan,  Moult,  Canteloup,  Croissanville  et  Argences.  La 
Maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  de  Caen,  par  sentence  du  28  juillet 
1787,  fit  saisir  et  détruire  les  placards  et  M.  de  Saint-Enoux  fut 
condamné  aux  frais  «  tant  de  la  citation,  que  de  l'impression,  affi- 
che et  signification  d'icelle  ». 
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nières.  —  Les  Capucins  de  Caen.  —  Le  P.  Raphaël.  —  Le  sieur 
Pautrel.  —  Le  P.  Christophle  au  Canada.  —  Il  assiste  au  mar 
tyre  du  P.  Brébeuf.  —  M.  de  Saffray-Vimont  à  Montréal.  — 
M.  de  Croixmare.  —  MM.  de  Neuilly,  du  Thon,  de  Coupesarte 
en  Turquie,  aux  Indes  et  en  Amérique.  —  M.  de  Gron,  archevê- 
que en  Pologne.  —  Sa  visite  à  Caen.  —  Le  P.  Pelletier  à  Jérusa- 
lem. —  Une  aventure  prodigieuse.  —  A  beau  mentir  qui  vient 
de  loin.  —  Une  représentation  du  Saint  Sépulchre.  —  M.  de 
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P.  Raymond.  —  MM.  Bochart,  de  Brieux,  Le  Gendre,  Le  Bou- 
cher, de  Colleville,  du  Hamel,  Osmont  de  Courtisigny,  de  Fier- 
ville,  de  la  Chapelle,  de  Courcy,  etc.  —  Voyage  de  Huet  en 
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Suède.  —  Son  départ.  —  Arrivée  au  Havre.  —  Passage  à  Mid- 
delbourg.  —  A  Leyde.  —  Saumaise.  —  Amsterdam.  —  Il  rejoint 
Bochart.  —  Hardemberg.  —  Etrange  coutume.  —  Vers  de  cir- 
constance. —  Brème  et  Closterseven.  —  Copenhague  et  l'île 
de  Huen.  —  Visite  aux  ruines  du  château  de  Tycho-Brahé.  — 
Elseneur.  —  Helmstadt.  —  L'Ostrogothie.  —  Les  campagnes 
de  la  Suède.  —  Les  maisons  suédoises.  —  Stockolm.  —  La  reine 
Christine. —  Sa  bibliothèque.  —  Le  médecin  Bourdelot.  —  Dissen- 
timents. —  Une  imprudence.  —  Huet  presse  son  départ.  —  Le 
retour.  —  Gottorp.  —  Les  plaines  de  Westphalie.  —  La  Frise.  — 
Un  chantier  de  vaisseaux  comme  on  en  voit  peu.  —  Worcum.  — 
Un  aubergiste  ennemi  du  bruit.  —  Staveren.  —  Utrecht.  — 
Maladie.  —  Soins  empressés.  —  Saumaise,  Golius,  Morus,  etc.  — 
Le  cidre,  boisson  salutaire. —  Convalescence.  —  Passage  à  Leyde. 
—  Bibliothèque  des  chanoines.  —  A  Bruxelles.  —  Un  hôte- 
lier de  Caen.  — Départ.  —  Une  aventure  à  Louvres.  —  Séjour  à 
Paris.  —  Bons  offices  de  Ménage.  —  Arrivée  à  Caen.  —  Les  voya- 
ges au  dix -huitième  siècle.  —  Une  idée  fixe.  —  Voyage  à  Ferney. 
—  Voltaire  dans  son  intérieur.  —  Aimable  accueil.  —  Berlin  et 
Frédéric  II.  —  Excursions  locales.  —  Les  pèlerinages  au  Mont 
Saint-Michel.  —  Le  voyage  de  l'abbé  de  Saint-Martin.  —  Son 
départ  avec  les  pèlerins.  —  L'entrée  et  les  arrêts  dans  les  vil- 
lages et  les  villes.  —  Un  hôte  empressé.  —  L'abbé,  Roi  du  pèle- 
rinage. —  Villedieu.  —  Avranches.  —  Parades  et  cérémonies.  — 
Arrivée  au  Mont.  —  Privilèges.  —  Le  retour  par  Coutances.  — 
Honneurs  décernés  au  Roi.  —  A  Saint-Lo,  patrie  de  l'abbé.  — 
Bayeux.  —  Entrée  solennelle  à  Caen.  —  Détails  typiques.  — 
Utilité  des  voyages.  —  L'opinion  de  Franklin. 


On  a  pu  déjà  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  voya- 
geaient nos  aïeux.  Certes,  si  nous  prétendions  juger  les 
méthodes  anciennes  avec  nos  idées  modernes,  nous  les 
trouverions  à  plaindre  et,  de  plus,  pas  un  de  nos  touristes 
ne  voudrait  se  soumettre  à  de  pareilles  aventures.  Le 
temps  surtout  a  acquis  pour  nous  un  prix  qu'il  n'avait 
pas  pour  les  gens  moins  pressés  de  ces  époques  lointaines. 
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Aujourd'hui,  aller  de  Paris  à  Marseille  est  l'affaire  d'une 
nuit  :  un  bonsoir,  une  poignée  de  mains  et  l'on  se  revoit 
vite  après.  Autrefois,  les  abords  d'un  coche  ou  d'une  dili- 
gence ne  ressemblaient  guère  au  mouvement  vertigineux 
de  nos  gares  actuelles.  Le  tableau  de  Boilly,  l'arrivée  de 
la  diligence,  met  bien  en  relief  cette  différence.  On  savait 
qu'on  se  séparait  pour  longtemps  ;  on  se  retrouvait  avec 
joie.  La  lourde  voiture  était  entourée  de  parents  et 
d'amis  (1).  Il  se  passait  là  des  scènes  émouvantes  ou 
pittoresques  que  notre  vie  rapide  ne  connaît  plus.  Ge 
n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  les  regretter;  nous  ne  faisons 
ici  qu'une  peinture  des  moeurs  d'alors  et  nous  serions 
très  marris  d'avoir  à  les  imiter. 

En  1713,  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  d'expé- 
dier un  jeune  écolier  de  Basse-Normandie  à  Paris.  Il 
fallait  retenir  à  l'avance  une  place  dans  le  coche  et 
l'abandonner  à  la  sauvegarde  du  cocher.  Voici  cette 
odyssée,  telle  qu'il  la  raconta  plus  tard  dans  ses  Souve- 
nirs. «  Quoique  le  cocher  fût  mon  principal  mentor,  on 
m'avoit  recommandé  à  des  femmes  de  la  connaissance  de 
ma  famille,  qui  alloient  aussi  à  Paris.  Un  petit  garçon  vif 
et  parlant  à  tort  et  à  travers,  les  amusoit  assez  pour 
qu'elles  prissent  de  moi  le  plus  grand  soin  et  un  vieux 
prêtre  me  trouvoit  déjà  tant  d'esprit  qu'il  prétendoit  que 
je  serois  un  jour  docteur  de  Sorbonne. 

«  A  mon  arrivée  à  Paris,  un  ami  de  mes  parents, 
gentilhomme  du  prince  de  Gonti,  devoit  venir  me  rece 

(1)  Le  changement  radical  dans  les  habitudes  ne  se  fit  guère  en 
France  que  de  1855  à  1860.  Les  personnes  de  notre  génération 
peuvent  encore  se  rappeler  les  vieilles  diligences  et  les  cours  des 
Messageries.  Les  scènes,  pareilles  à  celles  qu'évoque  le  tableau  de 
Boilly,  pouvaient  souvent  se  voir  au  milieu  du  XIXe  siècle. 
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voir.  Mais,  n'ayant  pas  bien  calculé  le  temps  du  voyage, 
il  ne  vint  que  le  lendemain.  Entre  temps,  chacun,  sup- 
posant qu'on  allait  venir  me  prendre,  comme  je  l'avois 
dit  en  route,  étoit  parti  à  ses  affaires.  Je  restai  seul  dans 
le  bureau  du  coche,  rue  de  La  Harpe,  à  la  Rose  Bouge  (1), 
avec  les  autres  paquets,  mais  sans  adresse  sur  le  dos,  pour 
estre  porté  à  destination.  Cela  m'inquiétait  peu.  Tout 
étoit  nouveau  pour  moi  et,  naturellement  gai,  je  metrou- 
vois  bien  partout.  Le  cocher  n'étoit  pas  de  même. 
Voyant  approcher  l'heure  où  le  bureau  alloit  fermer,  il 
alla  dans  le  quartier,  chez  un  marchand  à  qui  il  portait 
souvent  des  paquets  et  le  pria  de  se  charger  de  moi  pour 
la  nuit.  Il  y  consentit  et  sa  femme  vint  avec  le  cocher  au 
bureau,  d'où  elle  m'emmena  chez  elle,  très  près  de  là. 
Ces  honnêtes  bourgeois  paroissaient  à  leur  aise.  Ils 
n'avoient  pas  d'enfants;  mais  ayant  eu  un  fils  qui  estoit 
mort  depuis  deux  ans  et  qui  eût  esté  à  peu  près  de  mon 
âge,  cela  leur  fit  croire  que  je  lui  ressemblais  et  ils  me 
firent  mille  caresses. 

«  La  servante  apporta  le  souper,  où  je  montrai  beau- 
coup d'appétit  et  l'on  me  mit  ensuite  dans  un  bon  petit 
lit  très  propre,  où  je  dormis  comme  on  dort  à  cet  âge. 
Le  lendemain  se  passa  sans  que  personne  vint  me  récla- 
mer. Le  cocher  était  le  seul  qui  s'en  inquiétât.  Je  ne 
m'en  embarrassais  nullement  et  mes  bonnes  gens  ne 

(1)  Vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  le  bureau  de  la  diligence  de 
Caen  n'était  plus  rue  de  La  Harpe.  Il  se  trouvait  alors  rue  Saint- 
Denis,  vis-à-vis  les  Filles-Dieu.  Le  prix  de  Paris  à  Caen,  «  dans 
des  gondoles  bien  suspendues»,  était  de  21  livres  par  place.  «  Il  y 
a  toujours,  ajoute  l'avis,  un  fourgon  qui  accompagne  le  carrosse 
et  dans  lequel  on  donne  des  places,  moyennant  12  livres,  quand  le 
carrosse  est  remply.  » 
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paraissaient  pas  ennuyés  de  me  garder.  Je  les  amusois 
apparemment.  Vers  cinq  heures  parut  enfin  cet  ami  de 
mes  parents  qui  devoit  me  recevoir.  Il  remercia  mes 
hôtes,  qui  ne  voulurent  rien  accepter  pour  mon  gîte  et 
qui  m'auroient  volontiers  gardé  plus  longtemps;  puis,  il 
me  fit  monter  en  carrosse  avec  lui  et  me  conduisit  tout 
de  suite  rue  de  Gharonne,  à  la  pension  où  l'on  m'atten- 
dait. » 

Gelui-là  ne  voyageait  pas  précisément  pour  son  plaisir. 
Les  collèges  n'étaient  pas  alors  —  peut-être  même 
encore  aujourd'hui  —  un  lieu  de  délices.  Du  moins, 
la  route  l'amusait  et  il  ne  se  plaignait  pas  de  la  longueur 
du  trajet. 

Un  autre  voyageur,  plus  âgé,  regrette  sa  table  et  son 
lit;  il  trouve  moins  gai  d'arpenter  les  chemins.  «  Un  peu 
après  Lisieux,  un  des  chevaux  s'abat;  les  autres  se 
cabrent  et  les  traits  se  cassent.  Nous  voilà  tous  sur  la 
chaussée,  avec  un  vent  violent  et  un  froid  glacial.  Nous 
nous  sommes  abrités  tant  bien  que  mal  sous  un  mauvais 
hangar,  au  milieu  d'un  champ,  pendant  qu'on  raccom- 
modait les  traits.  Gela  a  duré  longtemps.  Qu'il  vaut 
mieux  rester  chez  soy,  les  pies  sur  les  chenets,  avec  la 
bonne  odeur  de  la  souppe  qui  mijotte  dans  le  pot  et  la 
certitude  de  reposer  sa  teste  sur  l'oreiller  !  Ne  me  van- 
tez pas  les  distractions  et  tout  ce  qu'on  peut  admirer  en 
voyage;  il  faut  l'acheter  trop  cher.  Je  préfère  mon  lit  de 
plume.  » 

Le  Gaennais  qui  faisait  ces  confidences  (1)   à  son 

(1)  Quelques-uns  faisaient  des  confidences  d'une  autre  nature. 
Sous  Louis  XVI,  les  vapeurs  étaient  à  la  mode  et  on  en  abusait. 
«  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  m'acquitter  de  la  mission  dont  vous 
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«  espouse  »  était  un  honnête  bourgeois  de  1750  et  s'ap- 
pelait Morin.  Il  n'était  pas,  on  le  voit,  du  nombre  de  ses 
compatriotes  qui  abandonnaient  facilement  leur  foyer. 
Il  fallait  bien  qu'il  y  en  eût  de  goûts  et  d'avis  différents. 

Un  autre  se  plaint  de  la  vie  qui  est  trop  chère  à  Paris, 
des  courses  qui  sont  trop  longues,  des  ennuis  de  la  grande 
ville,  voire  même  des  dangers  qu'on  y  court.  Toutefois  il 
est  aisé  de  constater  le  contraire.  Beaucoup  trouvent 
des  amis  et  des  occasions  qui  leur  font  vite  oublier  les 
vieilles  habitudes  et  l'existence  saine  et  tranquille  de 
leur  cité  bas-normande.  Certains  aussi  l'oublient  par 
trop  et  traduisent  leurs  impressions  par  des  lettres  dans 
le  genre  de  la  suivante  (1).  La  lettre  est  datée  de  Paris, 
9  avril  1754. 

«  Je  suis  icy,  Monsieur,  dans  un  séjour  où  je  ne  comp- 
tois  passer  que  tout  au  plus  huit  jours;  mais,  qui  compté 
sans  son  hôte,  compte  deux  fois.  Il  y  a  déjà  trois  semai- 
nes passées  et  je  ne  suis  guère  plus  avancé  que  le  premier 
jour.  Il  est  vray  que  les  ploisirs  et  les  agréments  qui  se  suc- 
cèdent tour  à  tour,  font  passer  le  temps  bien  rapidement 
et  on  prolongeroit  volontiers,  si  d'ailleurs  quelque  esprit 

m'avez  chargé,  lisons-nous  dans  une  lettre  de  1776.  Les  vapeurs 
m'en  ont  empêché.  Les  vapeurs,  c'est  tout  dire.  Enfin,  je  n'ai  pu 
voir  votre  femme.  Elle  souffroit  de  vapeurs  qui  ne  lui  permettoient 
de  recevoir  qui  que  ce  soit.  Elle  a  demandé,  m'a-fe-on  dit,  des  gout- 
tes de  Hongrie.  »  Les  gouttes  de  Hongrie  devaient  attester  la 
réalité  de  ces  vapeurs.  C'était,  en  tous  cas,  préférable  au  remède 
dont  Mme  de  Sévigné  donne  ingénuement  la  recette  dans  ses  Lettres: 
«  Pour  mes  vapeurs,  écrit-elle,  j'ay  pris  huit  gouttes  d'essence 
d'urine.  »  Deux  lignes  avant,  nous  étions  au  Parnasse  :  quelle 
chute  ! 

(1)  Cette  lettre  nous  a  été  obligeamment  communiquée  par 
M.  Bellenger,  professeur-adjoint  au  Lycée  Malherbe. 
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bienfaisant  vouloit  prendre  soin  de  remplir  le  gousset 
à  mesure  qu'il  se  vide.  Mais,  malheureusement  pour 
moi,  je  touche  à  mon  cinquiesme  lustre  et  les  petits 
lutins  ne  veulent  que  le  printemps.  0  tempora  !  o  mores  ! 
Le  mal  est  sans  remède  et,  quelque  exacte  recherche 
que  j'ay  pu  faire  icy,  je  n'ai  jamais  pu  y  trouver  la  Fon- 
taine de  Jouvence,  pour  me  raffraîchir  le  teint  et  la 
bourse. 

«  Vous  seul,  mon  cher  Monsieur,  pouvez  opérer  ce 
miracle  et  il  vous  est  réservé  de  me  ramener  à  mes  beaux 
jours  (car  les  jours  pécunieux  sont  pour  moi  le  printemps 
le  plus  brillant)  en  m'envoyant  icy  une  lettre  de  change 
de  dix  ou  douze  louis,  payable  à  vue.  Soyez  persuadé, 
Monsieur  et  cher  amy,  que  sans  les  circonstances  où  je 
me  trouve,  je  ne  serois  pas  si  empressé  à  demander  cette 
somme;  mais  on  ne  fait  rien  icy  sans  argent. . .  Faites 
en  sorte,  je  vous  prie,  que  cette  lettre  de  change  ne  tarde 
pas,  parce  que  ce  délai  me  retiendroit  icy  plus  que  je  ne 
veux;  car,  malgré  tous  les  amusements  qu'on  y  trouve, 
je  vous  avoue  que  je  serois  encore  plus  charmé  de  boire, 
là-bas,  une  bouteille  de  vin  françois  avec  vous,  que  le 
meilleur  vin  de  Champagne  icy,  fut-ce  avec  la  plus  jolie 
princesse  de  l'Opéra  (1).  Ce  sont  là,  etc.  » 

(1)  A  ce  point  de  vue,  la  réputation  de  Paris  n'a  jamais  varié. 
Les  adolescents,  écrit  Mercier  en  1781,  se  figurent  avec  des  traits 
exagérés  ce  que  l'expérience  doit  cruellement  démentir  un  jour; 
ils  ne  tardent  pas  à  obéir  à  cette  maladie  générale  qui  précipite 
toute  la  jeunesse  de  province  vers  l'abîme  de  corruption.  Heureux 
encore  celui  qui  ne  perd  qu'une  partie  de  sa  fortune  et  qui  apprend 
à  être  sage  pour  le  reste  de  ses  jours  !  Il  n'appartient  qu'à  l'indi- 
gence absolue  et  au  génie  transcendant  de  visiter. cette  capitale. 
Ceux  qui  vivent  dans  une  heureuse  médiocrité,  tant  du  côté  des 
talents  que  du  côté  de  la  fortune,  ne  peuvent  qu'y  perdre. 
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Nous  tairons  le  nom  de  ce  voyageur,  ami  de  la  capitale 
et  de  l'Opéra.  Il  y  a  cependant  de  bons  sentiments  à 
la  fin  de  la  lettre,  qui  était  adressée  à  M.  de?  Vauxbourg, 
procureur  du  Roy  à  Valognes.  Notre  gentilhomme  avait 
pu  apprécier  les  agréments  de  Caen,  dont  il  ne  dit  pas  de 
mal  dans  sa  correspondance;  nous  craignons  toutefois 
que  la  vie  parisienne  n'ait  exercé  sur  lui  une  attraction 
particulière,  dont  sa  bourse  et  le  reste  se  seront  ressentis. 


Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  nos  concitoyens  qui  par- 
couraient le  royaume.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
nos  aïeux  allaient  rarement  à  l'étranger.  Puisque  c'est 
Caen  surtout  qui  nous  intéresse,  nous  pouvons  constater 
que  nombre  de  Caennais,  à  toutes  les  époques,  se  rendi- 
rent soit  pour  leurs  affaires,  soit  pour  leur  plaisir,  dans  les 
différents  pays  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ces  voyages 
étaient  longs  et  difficiles;  ce  qui  est  aujourd'hui  un  sim- 
ple déplacement,  était  alors  une  expédition  préparée  à 
loisir  et,  sur  la  route,  on  devait  s'attendre  à  toutes  sortes 
d'imprévus.  Mais  on  voyait  mieux  et  plus  soigneuse- 
ment les  villes  et  les  contrées  où  Ton  s'arrêtait. 

L'abbé  de  Saint-Martin,  ce  philanthrope  original  que 
nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs,  avait  lui-même 
pas  mal  voyagé.  Il  a  laissé  un  livre  très  instructif  à 
ce  point  de  vue,  livre  très  rare  (1),  imprimé  à  Caen,  en 

(1  )  Ce  petit  volume  était  dédié  à  «  Monsieur  de  Courseulle,  écuyer, 
prestre,  seigneur  et  patron  d'Ailly,  chanoine  et  curé  de  l'église 
collégiale  de  Mortain  ».  M.  de  Saint-Martin  dit,  dans  sa  préface, 
qu'il  avait  d'abord  voulu  «  faire  connoistre  les  illustres  Normands 
qui  se  sont  rendus  recommandables  par  leurs  écrits  depuis  le 
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1677,  et  suivi,  en  1678,  d'un  supplément:  Le  Livret  des 
Voyageurs  de  la  Ville  de  Caen,  complété  par  un  Supplé- 
ment au  Livret,  paru  peu  après. 

Notre  abbé  entreprit  cette  relation,  «  par  la  passion, 
dit-il,  que  j'ay  de  servir  une  ville  dont  ma  Mère  estoit 
originaire  et  que  j'ay  choisie  pour  ma  demeure,  après 
avoir  longtemps  séjourné  à  Paris,  Rome,  Venise,  Flo- 
rence, Gennes,  Anvers  (1),  Bruxelles,  Londres  et  autres 
villes  les  plus  considérables  de  l'Europe  ».  Cette  passion 
lui  avait  fait  «  chercher  quelque  sujet  pour  escrire;  je 
n'en  ay  point  trouvé  de  plus  agréable  ny  de  plus  relevé 
que  de  faire  connoistre  les  noms  de  ses  habitants,  qui, 
sans  crainte,  non  seulement  de  la  pluye,  du  soleil  ou  de 
la  gresle,  mais  encore  des  tempestes  de  la  mer,  des  périls 
qui  se  rencontrent  dans  les  forests  et  autres  lieux  dan- 
gereux, ont  voulu  connoistre  le  monde  pour  se  rendre 
plus  honnestes  gens  ».  Il  traitera  donc  «  de  ceux  qui  sont 
allés  en  Italie,  en  Espagne,  Portugal,  Allemagne,  Flan- 
dres, Hollande,  Suède,  Pologne,  Turquie,  Arabie,  Grèce, 
Perse,  Egypte,  Indes,  Canada,  Chine,  Nouvelle  Angle- 
terre et  autres  pays  estrangers,  sans  parler  de  ceux  qui 


commencement  de  ce  siècle  »,  mais  qu'ayant  appris  que  «  M.  de  la 
Roque,  historiographe  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- 
Jean  de  Beauvais  »,  travaillait  au  même  dessein,  il  s'est  alors 
rabattu  sur  une  relation  des  voyageurs  caennais. 

(1)  En  parlant  d'Anvers,  M.  de  Saint-Martin  n'a  garde  d'oublier 
le  nom  de  Plantin,  «  qui  a  donné  tant  de  réputation  à  l'art  de 
l'imprimerie,  par  la  perfection  où  il  l'a  porté  ».  Plantin,  originaire 
de  Tours,  fit  son  apprentissage  à  Caen,  chez  Bénédict  Macé,  impri- 
meur du  Roy;  il  alla  ensuite  demeurer  à  Anvers,  où  il  s'établit  et 
s'est  acquis  une  réputation  pareille  à  celle  des  «  Manuces,  en  Italie, 
des  Frobens,  en  Allemagne,  et  des  Estiennes,  en  France  ». 
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ont  voyagé  pour  la  guerre,  dont  le  nombre  est  très 
grand  ». 

D'après  cet  exposé,  on  voit  que  les  Caennais  se  mon- 
traient à  peu  près  partout  en  ce  monde,  aussi  l'abbé 
assure-t-il  que  «  la  moitié  des  autres  villes  de  cette 
grande  province  ne  pourroit  pas  en'  fournir  autant  », 
ce  qui  est  un  grand  lustre  pour  nos  compatriotes.  Et  il 
commence  une  longue  énumération  où  nous  rencontrons 
presque  tous  les  noms  qui  figurent,  tant  au  point  de  vue 
littéraire  que  politique  ou  commercial,  dans  les  deux 
volumes  d'études  que  nous  avons  publiés. 

M.  de  Saint-Martin  estime  que  ceux  «  qui  vont  appren- 
dre les  belles  coustumes  des  autres  nations  pour  les  imi- 
ter, à  l'exemple  des  Romains  qui,  dans  l'establissement 
de  leur  République,  allèrent  chez  les  Grecs,  pour  appren- 
dre les  leurs  »,  sont  un  modèle  à  donner  à  tous  (1), 
même  aux  Rois,  qui  «  iroient  bien  davantage  par  le 
monde,  cessant  qu'il  est  périlleux  à  un  souverain  de  quit- 
ter ses  Estats  ».  Il  cite  cependant  «  le  sieur  Le  Vayer  qui 
rapporte  que  le  roy  Hiéron  voyagea  pendant  longues 

(1  )  Montaigne,  en  parlant  de  l'éducation  des  jeunes  gens,  ajoute: 
«  Le  commerce  des  hommes  y  est  merveilleusement  propre  et  la 
visite  des  païs  estrangiers.  Non  pour  en  rapporter  seulement,  à  la 
mode  de  nostre  noblesse  françoyse,  combien  de  pas  a  Sania  Rolonda 
(le  Panthéon  d' Agrippa),  ou  la  richesse  des  calessons  de  la  signora 
Livia;  ou,  comme  d'aultres,  combien  le  visage  de  Néron,  de  quel- 
que vieille  ruyne  de  là,  est  plus  long  ou  plus  large  que  celuy  de 
quelque  pareille  médaille;  mais  pour  en  rapporter  principalement 
les  humeurs  de  ces  nations  et  leurs  façons  et  pour  frotter  et  limer 
nostre  cervelle  contre  celle  d'aultruy.  »  Il  dit  aussi  plus  loin  ;  «  Ce 
grand  monde  que  les  uns  multiplient  encore  comme  espèces  soubs 
un  genre,  c'est  le  mirouer  où  il  vous  fault  regarder,  pour  nous 
cognoistre  de  bon  biais.  » 
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années,  monté  sur  une  vache,  afin  de  n'estre  pas  connu 
et  que  le  lait  de  sa  vache  lui  fournissait  tout  ce  dont  il 
avait  besoin  ».  C'était  là  un  roi  modèle. 

Certes,  l'horizon  est  vaste  et  des  plus  variés.  Les  uns, 
comme  MM.  de  Monceaux  et  Guesdon,  trésoriers  de 
France  à  Gaen,  furent  aux  Indes,  «  porter  un  présent 
que  Nostre  Roy  Très  Chrestien  faict  de  temps  en  temps 
au  Roy  de  Golconde,  en  considération  de  ce  qu'il  per- 
met à  ses  sujets  de  pescher  des  perles  sur  ses  Estats  »; 
d'autres,  comme  le  sieur  Mariage,  restèrent  dix-huit  ans 
en  Perse,  «  pour  les  affaires  de  la  Compagnie  des  mar- 
chands de  France  ». 

Ce  M.  Mariage,  négociant  caennais,  aventureux  et 
hardi,  connaissant  le  Turc,  le  Persan  et  l'Espagnol, 
avait  été  choisi  par  ses  confrères  auxquels  il  rendit  de 
grands  services.  M.  de  Saint-Martin,  à  son  retour,  n'avait 
pas  manqué  de  l'aller  interroger  et  de  se  faire  conter  ses 
aventures  en  ce  pays  (1).  Il  nous  en  donne  quelques 
échos. 

A  son  arrivée  dans  la  capitale  de  la  Perse,  qui  était 
alors  Ispahan,  «  on  fist  un  feu  pour  marquer  la  joye  que 
l'on  éprouvoit,  ce  qui  cousta  vingt  cinq  mille  livres, 
sans  compter  un  festin  magnifique,  servy  en  vaisselle 
d'or,  dont  les  plats  valoient  chacun  soixante  mille  livres. 
Il  se  faisoit  porter  par  la  ville  dans  un  palanquin  par  huit 
hommes,  précédés  d'un  trompette  et  de  six  gardes,  avec 

(1)  L'abbé  de  Saint-Martin  était  très  curieux  de  nouvelles  et 
ne  manquait -pas  les  occasions  de  se  faire  raconter  des  histoires 
qu'il  a  peut-être  embellies  quelque  peu.  Bien  qu'il  eût  lui-même 
voyagé,  il  dit  trouver  un  grand  plaisir  «  à  parcourir  le  monde  sans 
sortir  d'une  place,  en  quoy  nostre  esprit  est  semblable  aux  intelli- 
gences célestes  qui,  en  un  moment,  se  portent  par  tout  l'univers  ». 
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des  mousquetons  sur  l'épaule  et  suivy  de  quantité  de 
laquais.  Après,  marchoient  trois  chevaux  de  main, 
richement  harnachés,  conduits  par  autant  d'hommes; 
il  faisoit  ensuite  porter  un  étendart  où  estoient  les  armes 
de  France. 

«  D'abord,  le  roy  de  Perse  luy  fist  présent  de  cent  vestes, 
brodées  d'or,  pour  ceux  qui  l'accompagneroient,  quand 
il  iroit  le  saluer,  conformément  à  la  pratique  du  Grand 
Turc,  qu'on  ne  parle  point  qu'avec  de  semblables  vestes. 
Il  estoit  juge  du  commerce  du  pays  ;  il  donnoit  des  passe- 
ports et  faisoit  le  procès  de  ceux  qui  malversoient.  Sa 
table,  où  il  appeloit  toutes  sortes  d'honnestes  gens, 
coustoit  quatre  vingt  mille  livres  par  an  aux  Marchands 
de  France,  qui  tâchoient  d'y  establir  une  Colonie,  ce  qui 
n'a  point  encore  réussi.  Il  avoit  un  grand  nombre  de 
domestiques,  lestement  vestus. 

«  Il  n'y  a  qu'une  première  chambre,  dans  les  maisons 
de  ce  pays-là  et  un  surcroist;  le  dessus  est  couvert  en 
platte-forme  et  l'on  marche  dessus  pour  aller  par  toute 
la  ville.  Il  s'y  voit  des  lions  par  les  riies,  entourés  de 
cages  qu'on  leur  oste  quand  on  veut  les  chasser.  Il  y  a 
aussi  des  éléphants,  dont  une  seule  dent  est  haute  quel- 
quefois de'quinze  pieds  et  pèse  plus  de  cinq  cent  livres. 
On  leur  met  des  selles  sur  le  dos  qui  contiennent  douze 
ou  quatorze  personnes.  Leur  charge  est  de  quarante 
mille  et  celle  des  chameaux,  de  six  mille.  Ils  portent 
aussi  un  bon  nombre  d'hommes  et  font  douze  lieues 
en  un  jour.  » 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  dit  le  proverbe. 
Cette  fois,  il  ne  s'applique  pas  et  M.  de  Saint-Martin 
était  bien  renseigné.  Il  parle  également,  avec,  il  est  vrai, 
un  peu   moins   d'exactitude,   des  voyages   d'un  autre 

18 


278  COMMENT    ON    VOYAGEAIT 

Gaennais,  négociant  et  explorateur,  nommé  Le  Seur, 
qui  «  a  demeuré  fort  longtemps  dans  l'Arabie  Heureuse, 
dont  l'on  sent  les  odeurs  à  une  lieue  du  pays,  qui  aug- 
mentent à  mesure  que  l'on  en  approche.  Il  rapporte 
que  les  habitants  de  ce  pays-là  font  des  sacrifices  de 
taureaux  et,  ce  qui  est  plus  digne  de  compassion,  sacrifient 
au  Diable  qui  vient  à  eux.  Ils  ont  quantité  de  prestres 
qui  chantent  dans  leurs  mosquées  et  il  y  en  a  un,  appelé 
Sacripan,  qui  va  sur  la  Montagne  recevoir  ce  que  le 
Diable  a  à  leur  dire.  » 

C'est  déjà  fort,  mais  il  y  a  mieux.  «  S'il  se  trouve  un 
chrétien  parmy  eux,  quand  ce  ne  seroit  qu'un  enfant,  le 
Sacripan  est  fort  cruellement  battu  et  il  ne  se  fait  rien 
pendant  que  le  chrestien  est  présent,  tant  nostre  Saincte 
Religion  a  de  pouvoir,  mesme  sur  ses  ennemis.  »  Voici 
maintenant  un  usage  singulier  :  «  Ils  ont  des  religieux, 
vestus  d'habits  noirs,  mais  fort  difformes,  qui  chantent 
pendant  la  nuit,  dans  des  eaux  toujours  tièdes  (1),  à 
cause  de  la  grande  chaleur  du  pays  ».  C'est  là  une 
manière  de  chanter  matines  qui  assurait,  en  même  temps, 
la  propreté  des  corps  et  la  sanctification  des  âmes.  Nous 
ne  l'avons  rencontrée  que  dans  les  remarques  de  notre 
abbé. 

Il  nous  donne,  de  plus,  des  renseignements  sur  la 
faune  de  l'Arabie.  «  Elle  est  remplie  de  palmiers,  de 
cyprès  et  d'aloès,  qui  est  un  bois  que  l'on  vend  icy 
quinze  escus  la  livre.  »  Dans  cette  contrée,  «  les  habi- 
tants sont  grands  médecins,  pour  la  grande  connois- 

(1)  Il  y  a,  dans  la  grande  mosquée,  à  La  Mecque,  une  piscine  où 
se  plongent  les  pèlerins,  ce  qui  leur  enlève  tous  leurs  péchés.  Le 
renseignement  du  bon  abbé  est  quelque  peu  différent,  mais  on 
n'y  regardait  pas  de  si  près  à  cette  époque. 
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sance  qu'ils  ont  de  leurs  simples  avec  lesquels  ils  font  des 
guérisons  admirables.  Ils  sont  fort  savants  aux  mathé- 
matiques et  en  l'Astrologie  (1),  car  ils  n'estudient  qu'en 
cela.  » 

L'abbé  note  encore,  d'après  son  cicérone,  la  façon 
dont  on  envoie  les  criminels  en  l'autre  monde.  Ils  «  sont 
baillés  à  un  éléphant,  qui  les  tue  avec  sa  trompe  en  les 
jetant  bien  haut.  S'il  ne  les  tue  la  première  fois,  on  luy 
baille  encore  le  criminel  pour  le  rejetter  jusqu'à  ce  qu'il 
meure.  Cette  sorte  de  supplice  leur  semble  plus  humain 
que  de  faire  tuer  des  hommes  par  des  hommes.  »  Ceci 
paraît  sujet  à  caution  et  les  Arabes  n'ont  jamais  eu  de 
tels  scrupules.  Dernier  détail,  qui  aurait  pu  s'appli- 
quer, plus  vraisemblablement,  aux  Chinois,  à  propos  des 
différentes  castes  des  habitants  :  «  Ceux  qui  sont  d'une 
condition  plus  relevée  que  les  autres  se  laissent  croistre 
les  ongles  le  plus  qu'ils  peuvent;  et  si  quelqu'un  de 
moindre  condition  leur  fait  insulte,  ils  luy  monstrent 
leurs  ongles,  comme  voulant  dire  :  lu  n'es  pas  de  ma 
caste,  et  ils  se  taisent.    » 


L'abbé,  qui  nous  raconte  ces  belles  histoires,  en  racon- 
tait aussi  de  son  cru,  sur  les  pays  qu'il  avait  visités. 
Elles  étaient  moins  étonnantes,  car  ces  pays  étaient 

(1)  Les  récits  et  les  légendes  que  les  Croisés  avaient  rapporté  de 
l'Orient,  avaient  contribué,  pendant  tout  le  Moyen  Age,  à  faire 
passer  les  Mahométans  pour  des  magiciens  et  des  astrologues. 
Cette  croyance  était  restée  dans  l'esprit  populaire  et  avait  même 
été  entretenue  par  les  relations  plus  ou  moins  véridiques  des  rares 
voyageurs  qui  avaient  parcouru  ces  contrées. 
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près  du  nôtre  et  les  peuples  offraient  moins  de  contrastes. 
Toutefois,  il  en  prend  texte  pour  glorifier  ceux  «  qui  ont 
esté  sur  la  mer  »,  en  dépit  des  vents  et  des  tempêtes 
dont  il  fait  une  description  terrifiante  (1).  Et  c'est  un 
éloge  qu'il  se  donne  en  même  temps  ;  il  a  soin  de  nous  dire 
qu'il  a  affronté  d'un  œil  calme  ces  périls  si  redoutables. 
Ecoutez-le  plutôt  :  «  Les  périls  où  l'on  s'expose  dans  les 
voyages  en  augmentent  beaucoup  l'estime  et  il  y  a  bien 
des  personnes  qui  n'osent  pas  monter  sur  la  mer,  dont 
la  seule  veue  les  fait  trembler.  Certain  gentilhomme  de 
Gaen,  estant  allé  à  Marseille,  avec  cinq  ou  six  de  ses 
amis,  dans  le  dessein  de  s'embarquer  pour  Rome  et 
voyant  la  mer  furieusement  agitée,  se  retira  avec  sa 
compagnie,  ce  qui  donna  lieu,  après  son  retour,  à  quel- 
ques-uns de  dire  :  Mare  vidil  et  fugit.  La  mesme  chose 
arriva  à  un  abbé  de  cette  province,  qui,  estant  allé  à 
Cherbourg  pour  passer  en  Angleterre,  eut  horreur  au  seul 
regard  de  la  mer  qui  estoit  en  furie  et  retourna  sur  ses 

(1)  Le  brave  abbé  voudrait  faire  croire  qu'il  s'est  trouvé  au 
milieu  de  tempêtes  et  de  terribles  périls.  Mais  la  description  qu'il 
en  donne,  nous  paraît  plutôt  le  produit  d'une  imagination  échauf- 
fée que  l'impression  de  la  réalité.  Il  dépeint  «  les  vagues  écumeuses 
et  livides  »,  les  «  abymes  qui  font  horreur  »,  le  «  fracas  du  bois  du 
vaisseau  »,  les  «  lamentables  et  divers  cris  »  de  l'équipage.  «  Les 
uns  montent  du  fond  du  vaisseau  sur  le  tillac,  les  autres  descen- 
dent, chacun  ne  sachant  en  quel  estât  se  mettre.  On  entend  les 
matelots  crier,  les  uns  à  droil,  les  autres,  à  gauche,  de  sorte  que 
l'on  y  est  bien  empesché.  Tel  prie  Dieu  vocalement;  tel  dit  ses 
Heures  et  son  Chapelet;  les  uns  font  des  vœux;  les  autres  détes- 
tent l'occasion  qui  les  a  engagés  dans  ce  voyage  et  font  offre  de 
tout  ce  qu'ils  ont,  afin  qu'on  les  mette  sur  la  terre  avec  de  fortes 
protestations  de  ne  jamais  plus  se  commettre  sur  cet  élément 
impitoyable.  » 

Après  cela,  on  est  un  héros  —  quand  on  en  est  revenu. 
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pas,  comme  s'il  eust  perdu  sa  bourse.  Mais,  Dieu  mercy  ! 
jamais  les  périls  de  la  mer  et  de  la  terre  ne  m'ont  empes- 
ché  d'aller  où  j'ay  voulu,  ayant  fortement  imprimé 
dans  ma  pensée  ce  vers  : 

Audaces  foriuna  juvat  timidosque  repellit.  » 

Le  courage  de  l'abbé  de  Saint-Martin  est  donc  hors 
de  cause.  Il  fut  mis  à  l'épreuve,  sans  sortir  de  Gaen, 
lorsque  notre  concitoyen,  à  l'occasion  de  son  élévation 
au  mandarinat,  alla  voir,  à  travers  une  porte  de  grange 
prudemment  close,  le  gigantesque  éléphant  qui  avait 
amené  dans  nos  murs  la  célèbre  ambassade.  L'abbé  enten- 
dit, sans  frémir,  les  barissements  de  cette  énorme  bête 
(M. de  Pierreville  et  consorts  avaient  la  voix  très  forte), 
et  n'en  fut  que  plus  digne  de  coiffer  le  bonnet  à  triple 
étage. 

L'abbé,  devançant  les  Guides  Joanne,  avait  traité  la 
question  de  «l'avantage  des  voyages  »,  dans  Y  Avant- 
Propos  de  son  Histoire  des  Pays-Bas.  C'était  un  précur- 
seur. Il  voulait  développer  le  tourisme  et  faire  des  pro- 
sélytes (1).  Il  en  faisait,  même  en  chambre.  Il  cite  un 


(1)  Il  avait  aussi  prêché  d'exemple  en  composant  la  Relation 
d'un  voyage  fait  en  Flandres,  Brabanl,  Hainaut,  Artois,  Cambrésis, 
etc.,  en  l'an  166i,  où  il  est  traité  de  la  religion,  de  la  justice,  de  la 
police,  des  Universités  de  Louvain  et  de  Douay,  des  fortifications  les 
plus  remarquables,  des  divertissements  publics  et  de  ce  qu'on  y  void 
de  plus  considérable,  par  M.  Michel  de  Saint-Martin,  escuyer,  près- 
Ire,  sieur  de  la  Mare  du  Dèzerl,  docteur  en  théologie  en  l'Université 
de  Rome,  etc.  A  Caen;  chez  Marin  Yvon,  imprimeur  du  Roy. 
MDCLXVII.    —   in-12. 

Le  livre  est  dédié  à  Mme  de  Souvré,  abbesse  de  Saint-Amand  de 
Rouen,  dame  de  «  grand  mérite  »,  qui  a  fort  «  embelli  son  église 
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de  ses  amis,  M.  de  Banville,  conseiller  du  Roi  au  Bailliage 
et  Siège  Présidial  deCaen,  comme  un  modèle  en  ce  genre, 
bien  qu'il  n'eût  jamais  mis  les  pieds  hors  de  chez  lui.  Mais, 
ajoute  M.  de  Saint-Martin,  «  il  en  parle  fort  pertinemment 
à  mon  avis,  car  il  dit  que  le  plus  grand  de  tous  ses  regrets 
est  de  n'avoir  point  veu  les  Pays  Etrangers,  et  que,  si 
ses  affaires  domestiques  le  luy  permettoient,  il  partiroit 
aussitost  pour  aller  voir  un  autre  monde  que  celuy  qu'il 
habite.  »  Voilà  qui  est  parler  :  encore  faudrait-il  s'en- 
tendre sur  ce  que  signifie  cet  autre  monde.  Espérons  qu'il 
ne  s'agit  point  du  Paradis  (nous  ne  voudrions  pas  mettre 
l'Enfer  dans  l'affaire,  ni  même  du  Purgatoire).  Cepen- 
dant le  moyen  immédiat  d'  «  aller  voir  »,  nous  paraît 
sujet  à  interprétation  plutôt  fâcheuse. 

Quand  M.  de  Saint-Martin  voyageait,  ce  n'était  pas 
comme  tout  le  monde.  Outre  le  costume  bizarre  qu'il 
avait  adopté,  il  avait  des  façons  particulières  de  com- 
prendre les  devoirs  du  voyageur.  Il  observait  beaucoup 
et,  s'il  y  avait  des  honneurs  à  récolter,  il  faisait  largesse, 


et  sa  sacristie  par  For  et  le  marbre  »,  et  qui  a  «  fait  restituer  les 
biens  usurpés  par  des  personnes  puissantes  ». 

A  la  fin  de  sa  Préface,  l'abbé  annonce  la  publication  prochaine 
d'une  relation  de  son  «  Voyage  d'Angleterre  ».  Il  en  a  parlé  plu- 
sieurs fois  dans  ses  Lettres  et  facturas,  sans  que  cette  publication 
se  soit  réalisée.  Il  l'avait  pourtant  écrite,  si  Ton  en  croit  une  lettre, 
signée  Vatier,  datée  de  Paris,  16  octobre  1686,  où  on  lui  mande 
que  «  ce  sera  une  fort  belle  pièce.  Je  l'ay  lue  avec  beaucoup  d'at- 
tention et  de  satisfaction;  mais  il  faut  que  votre  patience  continue 
encore,  s'il  vous  plaist,  pendant  quelques  jours.  Mon  valet  de 
chambre  a  parlé  depuis  peu  le  scribe  qui  est  chargé  de  la  copier; 
mais  il  a  esté  amené  à  la  campagne  pour  les  vendanges.  Je  crois 
que  ce  sera  la  fin  de  toutes  les  longueurs  qui  vous  fatiguent  depuis 
tant  de  tems.  » 
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même  aux  gens  qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  voulait  sou- 
tenir, disait-il,  le  renom  de  sa  ville  et  sa  propre  considé- 
ration. Rien  ne  lui  coûtait  et  il  en  usait  en  grand  sei- 
gneur (1).  En  voici  une  preuve  :  «  Il  y  a  quatre  ans,  dit-il, 
que  je  me  trouvai  à  Moulins,  où  les  Pèlerins  de  Saint- 
Jacques  en  Galice  firent  leur  procession  le  jour  de  la 
feste  de  ce  saint,  qui  ne  me  semble  pas  moins  belle  que 
celle  qu'on  fait  à  Paris  en  la  mesme  feste.  Le  jour  de 
Saint  Pierre  aux  Liens,  en  suivant,  on  fist  celle  des 
voyageurs  de  Rome,  appelée  Procession  des  Romains,  où 
je  ne  manquai  pas  de  me  trouver  et  de  me  faire  recevoir 
en  leur  Confrérie.  Et  afin  de  leur  faire  connoissance  qu'il 
se  trouve  à  Gaen  des  habitants  de  quelque  considération, 
je  prié  la  Maison  de  Ville  de  me  prester  ses  canons  en 
fonte, pour  les  faire  tyrer  pendant  la  procession;  ce  qui 
m'ayant  esté  accordé,  je  les  fis  mener  en  la  place  publique, 
selon  la  coustume  du  pays.  Le  jour  de  l'Octave  du  mesme 
Saint,  je  fis  tyrer  l'Oye  sur  la  rivière,  qui  est  des  plus 

(1)  M.  de  Saint-Martin  étaifc  tellement  infatué  de  ses  mérites 
et  de  ceux  de  sa  famille,  qu'il  croyait  naïvement  leur  devoir  une 
considération  qui  allait  au  ridicule  le  plus  extravagant.  A  la  suite 
d'une  pièce  remplie  de  louanges  ironiques,  que  lui  avait  adressée 
M.  Gonfrey,  il  ajoute  un  commentaire  énumérant  avec  complai- 
sance les  honneurs  de  sa  famille  et  la  splendeur  des  domaines  de 
son  père.  Il  parle  en  dernier  lieu  de  la  grâce  que  lui  a  fait  le  Roi  de 
Siam,  de  lui  offrir  «  l'Archevesché  de  Metellopolis,  la  charge  de 
premier  médecin  du  Roy,  de  Surintendant  de  ses  Etuves,  de  ses 
fourrures,  et  des  trois  cent  mille  châssis,  dont  il  a  fait  calfeutrer 
son  palais  contre  les  vents  coulis;  avec  bouche  en  cour  et  une 
pension  de  12.723  livres,  2  sols,  5  deniers  ».  L'abbé  se  trouva  forcé 
de  refuser  tous  ces  avantages,  à  cause,  dit-il,  de  son  grand  âge  et 
de  son  «  indisposition  de  paralisie  »,  mais  «  il  invite  tous  ceux 
qui  pourraient  prétendre  à  cet  illustre  employ  de  le  venir  voir  ». 
Et  tout  cela  était  écrit  de  bonne  foi. 
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belles,  et,  ayant  appris  que  cette  coustume  estoit  délais- 
sée depuis  quelque  temps,  je  la  restablis.  Les  bateliers 
du  pays  s'y  trouvèrent  tous  avec  des  habits  blancs; 
l'Oye  fut  portée  par  la  ville  au  bout  d'une  pique,  suyvie 
des  bateliers,  tambours  battants;  puis  elle  fut  tyrée  et, 
à  la  fin,  ils  vinrent  au  Cheval  Blanc,  mon  hostellerie,  me 
saluer  avec  leur  mousquetterie.  » 

Si,  partout  où  il  passait,  l'abbé  se  livrait  à  ces  largesses, 
il  devait  lui  en  coûter  cher.  En  revanche,  sa  réputation 
et  celle  des  citoyens  de  l'Athènes  Normande  en  béné- 
ficiaient largement.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  réputation 
littéraire,  qui  n'avait  pas  besoin  de  cette  propagande 
sportive  et  religieuse. 

Notre  abbé,  dont  la  compétence  était  universelle, 
s'était  épris,  dans  ses  déplacements,  de  certaines  métho- 
des d'architecture  qui  lui  tenaient  au  cœur,  et  comme  la 
prolixité  était  son  faible,  il  mélangeait  ses  idées  là-dessus 
aux  relations  de  voyage  de  ses  compatriotes.  Il  donnait 
même  des  conseils  et  n'aimait  pas  à  ce  qu'on  parût  les 
dédaigner.  «  Le  sieur  Viger,  thrésorier  en  l'église  Saint- 
Jean  de  Gaen,  écrit-il,  a  esté  à  Constantinople,  en  Alexan- 
drie, en  Egypte  et  en  plusieurs  Isles  considérables  de  la 
Mer  Méditerrannée.  Il  rendroit  un  grand  service  à  la 
parroisse  et  à  cette  ville,  s'il  faisoit  abattre  la  tribune  de 
l'église  Saint-Jean,  ne  s'en  voyant  aucune  dans  toutes 
les  églises  de  Rome,  ny  des  Pères  Jésuites  de  Paris  et  de 
Rouen,  qui  est  une  Gompaignie  si  parfaite  qu'elle  peut 
servir  de  modèle  à  toutes  les  autres  communautés  reli- 
gieuses, comme  le  cycle  du  sanctuaire  estoit  ancienne- 
ment la  règle  de  toutes  les  monnoyes  (1).  On  la  peut 

(1)  L'abbé  de  Saint-Martin  ne  prisait  rien  tant  en  architec- 
ture que  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  le  «  style  Jésuite  ».  Comme  il 
ne  mourut  que  le  14  novembre  1687,  il  put  voir  l'église  de  la  Glo- 
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comparer  à  un  oyseau  d'Egypte,  nommé  Ybis,  qui  fait 
son  nid  dans  les  palmes.  » 

La  Compagnie  de  Jésus  comparée  à  un  ibis,  c'était, 
certes,  imprévu.  Dans  tous  les  cas,  le  plumage  de  cet 
oiseau  et  la  robe  des  RR.PP.ne  se  ressemblaient  guère. 
Quant  au  détail  de  faire  son  nid  dans  les  palmes,  nous 
pensons  plutôt  qu'ils  le  faisaient  partout.  Après  avoir 
fait  intervenir  le  cavalier  Bernin,  le  premier  statuaire  de 
l'Europe  (  !),  et  les  Carmes  Déchaussés,  M.  de  Saint- 
Martin  termine  ainsi  son  homélie  :  «  J'estime  que  telles 
clostures  sont  la  ruine  des  églises,  aussi  nous  voyons 
qu'on  les  abat  aux  églises  de  cette  ville  (ce  n'est  pas  la 
seule  sottise  qu'on  ait  faite  en  ce  temps-là)  et  de  tous 
costés.  L'autel  de  Saint-Jean  est  un  des  plus  beaux  de 
France,  le  tableau  ayant  esté  fait  par  le  sieur  Lebrun, 
peintre  du  Roy,  et  les  statues  par  le  sieur  Postel,  qui  a 
appris  sa  profession  à  Rome.  »  L'abbé  y  tenait  et  quand 
on  n'avait  pas  appris  ce  que  l'on  savait  à  Rome  (1), 
c'était  certainement  pour  lui  une  marque  d'infériorité. 

Mais  le  suivre  plus  longtemps  dans  ses  remarques 
nous  entraînerait  trop  loin;  nous  préférons  continuer 
l'exposé  des  pérégrinations  de  nos  aïeux  à  travers  le 
monde. 

Les  ecclésiastiques,  missionnaires  ou  séculiers,  voya- 

riette  et  dut  être  au  comble  de  la  joie  en  constatant  la  réalisation 
à  Caen  de  ses  préférences  artistiques.  Coïncidence  bizarre  :  Vauban 
était  de  son  avis. 

(1)  L'abbé  poussait  cette  manie  jusqu'à  prétendre  que  le  meil- 
leur pain  était  le  «  pain  romain  ».  Nous  avons  déjà  signalé,  dans 
notre  second  volume,  le  sieur  des  Costils-Denis,  boulanger  à  Caen, 
qui  avait  été  à  Rome  et  en  avait  rapporté  une  manière  de  faire  le 
pain,  dont  M.  de  Saint-Martin  disait  merveilles.  «  Il  fait  un  excel- 
lent pain  Romain  :  je  n'en  ay  jamais  mangé  de  meilleur.  » 
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geaient  aussi  très  souvent.  Un  conseiller  du  Roi,  M.  de  la 
Motte-Lambert,  qui  se  fit  prêtre,  devint  évêque  de  Bey- 
routh, in  partibus.  Il  était  allé  dans  le  Levant  et  «  l'on 
fist,  dit  M.  de  Saint-Martin,  une  belle  relation  de  son 
voyage,  que  nous  avons  à  Gaen.  Avant  que  d'y  aller,  il 
séjourna  pendant  quelques  années  dans  l'Ermitage  de 
Caen  avec  M.  de  Bernières,  qui  l'avoit  faist  bastir.  » 
Un  frère  de  ce  dernier,  grand  vicaire  de  M.  de  Montigny, 
était  resté  au  Canada,  avec  cet  évêque,  pendant  quatorze 
ans. 

Les  P.  Capucins  de  Caen  envoyaient  fréquemment  en 
Amérique  des  missionnaires  pour  convertir  les  sauvages 
du  Canada  et  de  la  Floride.  Ils  étaient  même  l'objet 
d'un  respect  particulier,  si  l'on  en  croit  notre  abbé.  Un 
de  ces  Capucins,  le  P.  Raphaël,  étant  décédé  à  bord, 
«  sur  la  mer,  dans  le  chemin  du  retour,  son  corps  fust 
salé  pour  le  conserver  »,  probablement  en  odeur  de  sain- 
teté. 

M.  de  Bernières-Louvigny,  dont  nous  venons  de  parler, 
fut  «  en  Italie  et  en  Espagne;  et,  après  avoir  considéré 
les  hermitages  de  Nostre-Dame  de  Montferrat  et  de  la 
vallée  de  Spolète,  en  Italie  (1),  il  en  fist  bastir  un  fort 
beau,  à  son  retour,  prosche  les  Dames  Ursulines  de  Caen, 
où  il  vescut  le  reste  de  ses  jours  avec  une  piété  exem- 
plaire. »  Un  sieur  Pautrel,  bachelier  en  Sorbonne,  par- 
courut Rome,  Venise,  Milan  et  les  autres  cités  de  la 
péninsule.  «  C'est,  à  mon  avis,  un  des  plus  capables  de 

(1)  M.  de  Bernières-Vaubénard,  parent  de  M.  de  Bernières- 
Louvigny,  parcourut  aussi  les  pays  étrangers.  Il  «  a  esté,  dit 
l'abbé,  en  Espagne,  en  Afrique  et  a  voyagé  beaucoup  sur  le  Tanaïs, 
le  Volga  et  l'Euro  tas,  fameux  fleuve  de  la  Grèce.  11  est  revenu  par 
l'Italie  et  par  les  Alpes.  » 
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faire  imprimer  son  voyage,  s'il  vouloit  s'en  donner  la 
peine  ».  On  était,  paraît-il,  bien  paresseux  sur  ce  cha- 
pitre (1).  Et  cependant,  les  observations  intéressantes 
n'auraient  point  manqué.  En  voici  une  assez  drôle  : 
«  Le  sieur  de  la  Grutte-Beaugendre,  enseigne  de  la  Com- 
pagnie du  Papeguay,  a  fait  le  voyage  de  Barbarie,  le 
tour  des  places  de  la  Méditerrannée  et  il  a  visité  le  Tem- 
ple de  Nostre-Dame  de  Lampadouze,  où  se  voit,  d'un 
costé,  l'image  de  la  Sainte  Vierge  et  de  l'autre  la  statue 
de  Mahomet.  C'est  à  trente  lieues  de  l'isle  de  Malthe.  » 
Cette  association  est  au  moins  inattendue. 

Un  Jésuite  de  Caen,  le  P.  Christophle,  avait  été  au 
Canada  et  avait  assisté  au  martyre  du  P.  Brébeuf  et  de 
ses  compagnons.  Il  avait  été  miraculeusement  sauvé. 

Un  sieur  de  Saint-Martin,  bourgeois  de  Caen  (il  ne 
s'agit  nullement  de  l'abbé),  parcourut  presque  tous  les 
pays  de  l'Europe  et  se  rendit  ensuite  «  en  Cappadoce, 
et  au  Grand  Caire,  en  Egypte  ».  Des  gens  de  condition 
moyenne,  des  artisans  entreprenaient  des  excursions 
lointaines,  soit  pour  leur  négoce,  soit  subventionnés  par 
une   association. 

D'autres  mettaient  en  pratique  le  conseil  de  Montaigne, 
que  c'est  chose  fort  utile  de  frotter  sa  cervelle  avec  celle 
des  étrangers.  M.  de  Safïray-Vimont  devint  ainsi  gou- 
verneur du  Canada  et  M.  de  Croixmare  alla  à  Rome,  «  où 

(1)  Ménage  était  encore  plus  paresseux.  Il  approuvait  les  voya- 
ges, félicitait  les  voyageurs,  mais  restait  au  coin  de  son  feu.  «  Il 
faut  voir  le  monde,  dit-il,  avant  que  d'en  sortir  :  c'est  par  là  que 
j'excuse  les  voyageurs.  Pour  moy,  je  n'ay  point  voyagé,  parce  que 
les  incommoditez  et  les  maladies  dont  j'ay  été  attaqué,  pendant  le 
cours  de  ma  vie,  m'ont  empesché  de  le  faire.  »  Il  prétend  pourtant 
autre,  part  qu'il  se  porta  bien  dès  qu'il  ne  vit  plus  de  médecins. 
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il  communiqua  beaucoup  avec  les  plus  habiles  peintres 
et  sculpteurs,  qui  sont  les  plus  beaux  arts  de  tous;  mais 
il  ne  s'en  sert  que  pour  la  satisfaction  de  ses  amis  ». 
Ces  derniers  mots  ne  sont  peint  mis  là  pour  rien.  L'abbé 
ne  se  comptait  pas,  en  effet,  au  nombre  de  ceux-ci.  Et 
pour  cause.  On  se  souvient  que  M.  de  Croixmare,  un  jour 
qu'il  entendait  la  messe  aux  Cordeliers  avec  un  de  ses 
amis,  trouva  l'expression  du  visage  de  M.  de  Saint-Mar- 
tin si  plaisante,  qu'il  en  fit  la  caricature.  Nous  avons 
raconté  le  procès  qui  s'ensuivit  (1)  et  le  long  éclat  de  rire 
dont  retentit  le  Bailliage  et  la  ville. 

MM.  de  Neully,  du  Thon,  de  Goupesarte,  visitèrent 
la  Turquie,  les  Indes  et  le  Canada.  M.  de  Gron,  «  de  la 
parroisse  de  Saint-Nicolas  de  Caen  »,  devint  archevêque 
en  Pologne,  où  il  s'établit. 

«  Mais  comme,  ajoute  M.  de  Saint-Martin,  nous  ne 
sommes  point  heureux,  si  les  autres  ne  sçavent  que  nous 
le  sommes,  que,  selon  Architas,  Tarentin,  si  un  homme 
avoit  esté  eslevé  jusqu'au  ciel,  comme  le  fut  Saint  Paul, 
et  qu'il  y  eust  veu  les  mesmes  merveilles  que  Dieu  y  fîst 
veoir  à  ce  grand  apostre,  il  ne  seroit  pas  heureux  estant 
revenu  sur  la  terre  s'il  ne  trouvoit  quelqu'un  à  qui  les 
raconter;  cet  archevesque  revint  à  Caen,  il  y  a  douze  ans 
(1665),  pour  faire  connoistre  son  bonheur  à  ses  compa- 
triotes. Il  dist  la  messe  solennellement  en  l'église  de 
Saint-Nicolas,  servy  par  sept  ou  huit  de  ses  domestiques, 
et  l'on  y  accourut  de  tous  costés.  Il  donna  trois  bénédic- 
tions, à  la  fin  de  la  messe,  selon  la  coustume  des  arche- 
vesques,  et  autant  à  la  fin  d'un  sermon  qu'il  fist  chez  les 

(1  )  Sur  cette  procédure  exhilarante,  voyez  notre  second  volume  : 
La  Vie  Privée  à  Caen,  p.  314  et  suivantes. 
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religieuses  de  la  Visitation.  »  Enfin,  cet  archevêque  pré- 
sida à  différentes  cérémonies  et  conduisit  une  procession 
à  Notre-Dame  de  la  Délivrande,  le  tout  «  au  contente- 
ment d'un  chacun  ».  Et  il  n'était  pas  très  facile  de  conten- 
ter M.  de  Saint-Martin.  Le  bonhomme  avait  là-dessus 
ses  idées  particulières  et  son  séjour  à  Rome,  son  titre  de 
protonotaire  apostolique,  la  pompe  qu'il  avait  vue  éta- 
ler par  les  cardinaux  et  les  autorités  pontificales,  avaient 
développé  chez  lui  la  manie  des  grandeurs. 

L'archevêque  avait  retrouvé  ses  parents  à  Gaen,  et 
«  estant  retourné  en  Pologne,  il  leur  envoya  pour  plus  de 
deux  mille  livres  de  chanvre,  de  lin,  de  sucre  et  autres 
présents  suivant  la  coustume  de  ce  pays-là  ». 

Nos  voyageurs  éprouvent  parfois  des  aventures 
étranges.  En  voici  une  arrivée  à  un  certain  P.  Pelletier, 
(iordelier  de  son  état,  et  probablement  ami  de  M.  de 
Crac.  Ce  Gordelier,  à  ce  qu'il  paraît,  devait  manier  aussi 
bien  le  mousquet  que  le  goupillon.  «  Le  P.  Pelletier, 
Gordelier  du  couvent  dé  Caen,  alla  en  Jérusalem  et  ren- 
contra sur  son  chemin  un  vaisseau  rempli  de.  corsaires, 
qui  voulurent  le  faire  prisonnier.  Mais  il  mit  généreuse- 
ment le  feu  aux  poudres  de  son  vaisseau,  en  blessa  une 
partie  et  tua  l'autre,  puis,  il  poursuivit  son  chemin.  » 
Ordinairement,  un  vaisseau  qui  saute  ne  poursuit  pas 
ensuite  son  chemin;  il  faut  admettre  que  ce  Cordelier 
avait  des  grâces  spéciales  et  M.  de  Saint-Martin  une  cré- 
dulité sacrosainte.  Toutefois  ce  qu'il  dit  après  n'est  pas 
pour  nous  faire  accroire  ce  qu'il  vient  de  nous  exposer. 
Ge  n'est  même  pas  très  charitable,  surtout  de  la  part  d'un 
confrère. 

«  Estant  de  retour  à  Gaen,  ajoute-t-il,  il  fist  faire  un 
sépulchre  en  leur  église,  qu'il  disoit  estre  la  représenta- 
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tion  de  celuy  de  Jérusalem,  mais  consistant  en  une  sta- 
tue enfermée  dans  un  coffre,  qui  ne  se  monstre  que  le 
Vendredi  Saint.  Ce  rie  peut  estre  la  représentation  du 
Saint  Sépulchre.  »  Et  l'abbé  le  démontre;  puis  il  écrit  : 
«  Le  P.  Pelletier  estoit  un  pauvre  garçon  qui  craignoit 
beaucoup  de  ressentir  les  effets  de  la  pauvreté  (en  revan- 
che, il  ne  craignait  guère  les  effets  de  la  poudre)  et,  pour 
en  empescher,  il  inventa  cette  dévotion  contre  l'avis 
de  son  gardien  et  de  ses  compagnons.  Mais  les  Papes 
veulent  l'uniformité  dans  la  religion  et,  comme  j'ay  dit 
dans  mon  Livre  du  Gouvernement  de  la  Ville  de  Rome, 
ils  ont  des  planches  de  toutes  les  images,  où  l'on  voit 
comment  il  faut  les  représenter  et  ce  seroit  une  chose 
digne  de  son  Provincial  de  faire  bouscher  le  sépulchre 
et  d'en  faire  faire  un  autre  véritable  dans  quelque  lieu 
de  l'église  :  j'offre  ma  chapelle  pour  cet  effet.  »  Pas  bête, 
notre  bon  abbé,  qui  aime  toujours  la  critique  et  les  arts 
décoratifs.  Il  faut  ajouter  aussi  que,  malgré  cette  cha- 
pelle dans  leur  église  et  des  rapports  anciens  et  intéressés 
avec  les  Gordeliers,  il  ne  se  priva  pas  de  leur  intenter  des 
procès  où  le  grotesque  coudoyait  les  idées  les  plus  bizar- 
res. 

Continuons  notre  revue.  Un  P.  Raymond,  sous-prieur 
du  couvent  des  Jacobins  de  Gaen,  resta  dix  ans  en  Amé- 
rique et  fit  imprimer  à  son  retour  un  catéchisme  et  un 
dictionnaire  en  langue  caraïbe. 

Nous  ne  parlons  pas  des  Bochart,  des  Brieux,  des  Le 
Gendre,  des  Le  Boucher,  etc.,  qui  parcoururent  l'Europe 
et  les  Indes. 

On  pourrait  encore  nommer  MM.  de  Syresmes,  qui  allè- 
rent en  Ethiopie  ;  les  RR.  PP.  Saint-Gosme  et  Valois,  jésui- 
tes, le  P.  La  Roque,  cordelier,  qui  se  rendirent  à  Gonstan- 
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tinople,  en  Grèce  et  au  Maroc  (l);MM.de  Golleville,  du 
Hamel-Beaumont,  de  Carbonnel,  Osmont  deGourtisigny, 
de  Fierville,  de  la  Chapelle  (2),  de  Gourcy,  etc.,  etc.,  avec 
beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que,  seules,  les  personnes  de  la 
noblesse  ou  de  la  haute  bourgeoisie  partaient  ainsi  au 
loin.  L'abbé  indique  nombre  de  «  gens  de  mestier  »  qui 
avaient  fait  de  tels  voyages.  On  voit  figurer,  dans  cette 
liste,  plusieurs  imprimeurs,  des  graveurs,  des  commis,  des 
libraires,  un  parfumeur,  un  boulanger,  un  confiseur,  des 
chirurgiens  et  médecins,  des  peintres,  un  sculpteur,  un 
marchand  de  dentelles,  un  cordonnier,  un  tapissier,  un 
bonnetier,  un  mercier,  un  marchand  de  chevaux,  un 
apothicaire  et,  enfin,  un  maître  de  danse.  L'Europe 
n'avait  plus  rien  à  nous  demander. 


Gomment  s'accomplissaient  ces  longs  voyages?  Quelles 
étaient  les  diverses  façons  de  se  rendre  d'un  pays  dans 
un  autre?  Que  devenait  l'étranger  obligé  de  compter 
avec  les  usages  et  les  mœurs  de  gens  dont  parfois  il  igno- 

(1)  Les  voyages  au  Maroc  pour  le  rachat  des  captifs  étaient 
fréquents.  Il  en  existe  de  nombreuses  relations.  Nous  avons  trouvé 
trace  de  quelques-uns  effectués  par  des  religieux  caennais.  M.  de 
Saint-Martin  cite  un  sieur  de  Bougy,  qui  «  avoit  esté  fort  long- 
temps esclave  en  Turquie,  d'où  il  avoit  esté  racheté  par  les  Mathu- 
rins  ». 

(2)  Le  sieur  de  la  Chapelle  était  peintre.  Après  son  voyage  en 
Grèce,  «  il  écrivit  un  livre  des  Goustumes  de  ce  pays-là  et  fist  repré- 
senter en  peinture  quantité  de  dames  grecques  ».  Ce  livre  est  devenu 
fort  rare. 
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rait  la  langue?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'exposer 
en  analysant  le  voyage  de  Huet  en  Suède,  quand  son 
ami  Bochart,  mandé  auprès  de  la  Reine  Christine,  l'eut 
décidé  à  l'accompagner. 

Vossius  avait  parlé  avec  de  si  grands  éloges  à  cette 
Reine  du  savant  orientaliste  Bochart,  qu'elle  l'invita, 
dans  les  termes  les  plus  honorables,  à  venir  près  d'elle. 
Malgré  ses  liens  de  famille  et  les  devoirs  de  son  minis- 
tère, celui-ci  oublia  tout  pour  lui  obéir  et  fit  tant  qu'il 
décida  son  ami  D.  Huet  à  le  suivre  (1).  Une  maladie  du 
futur  évêque  de  Soissons  les  empêcha  de  partir  ensem- 
ble. Bochart  fut  au  Havre  où  un  navire  hollandais  l'at- 
tendait. Peu  après,  le  14  avril  1652,  Huet,  à  peine  con- 
valescent, se  mit  en  route.  «  Je  gagnai  Le  Havre  en 
litière  couverte.  J'arrivai  vers  midi.  Hélas  !  Bochart 
avait  mis  à  la  voile  au  lever  du  soleil  !  Je  m'en  consolai 
toutefois,  en  voyant  que  deux  autres  navires  hollandais 
attendaient  en  rade  la  première  brise  du  midi  pour  partir 
à  leur  tour.  Les  capitaines  l'affirmaient  du  moins,  tandis 
qu'ils  attendaient  en  réalité  quelques  bâtiments  mar- 
chands de  Rouen,  qu'ils  devaient  protéger  pendant  la 
traversée.  Pour  moi,  qui  m'en  reposais  sur  leur  parole, 
je  restai  onze  jours  à  sécher  sur  pied  dans  un  mortel 
ennui.  Dieu  enfin  eut  pitié  de  moi  et  nous  gagnâmes  la 
haute   mer.  » 

On  évite  quelques  navires  anglais  avec  assez  de  peine 
(la  guerre  était  imminente),  et  l'on  arrive  en  Zélande,  à 
Middelbourg,  capitale  de  la  province.  De  là,  il  s'embar- 

(1)  Huet  allait  se  mettre  en  route  pour  visiter  l'Italie,  qu'il  avait, 
dit-il,  une  envie  démesurée  de  parcourir,  quand  Bochart  lui  pro- 
posa le  voyage  de  Suède. 
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que  pour  la  Hollande  et  arrive  à  Leyde,  où  il  trouve 
Saumaise  et  passe  quelques  jours  avec  lui.  A  Leyde,  il 
apprend  que  Bochart  est  encore  à  Amsterdam  :  il  lui 
écrit  pour  lui  annoncer  son  arrivée.  «  Il  en  fut  si  ravi  qu'il 
m'envoya  sur  le  champ  un  jeune  homme  qu'il  avait 
emmené  de  Caen  (M.  de  Fierville),  pour  me  faire  ses 
compliments  et  me  conduire  à  lui  sans  retard.  Je  piquai 
ma  monture  et  galopai  vers  Amsterdam,  où  enfin  j'em- 
brassai Bochart.» 

Quatre  jours  après,  ils  repartent.  A  Utrecht,  la  même 
maladie  qui  l'avait  retenu  à  Caen  force  Huet  à  y  demeu- 
rer une  semaine  (1).  Il  s'arrête  ensuite  à  Hardemberg, 
dans  l'Oweryssel  et  note  en  vers  les  singulières  cérémo- 
nies usitées  dans  cette  ville  pour  l'élection  du  consul. 

Dans  Hardemberg  nous  entrons  à  nuit  close; 
Certains  vieux  us  y  sont  plaisante  chose. 
Quand  le  consul  se  retire  et  qu'il  faut 
Pour  cet  emploi  faire  un  choix  convenable, 
Des  gens  à  barbe  et  longue  et  vénérable, 
De  toutes  parts,  à  la  voix  d'un  héraut, 
Sont  convoqués  à  l'entour  d'une  table. 
La  table  est  ronde  et  si  haute,  dit-on, 
Qu'elle  est  un  point  d'appui  pour  le  menton. 
Sur  un  signal,  ouverte  est  la  séance, 
Chacun  étant  à  table  jusqu'au  cou, 
Quand,  au  milieu,  bravant  la  bienséance, 
On  pose. . .  quoi?  Vous  le  dirai-je?  Un  pou. . . 

(1)  Il  y  fut  soigné  par  un  médecin,  qui  joignait  à  cette  science 
l'étude  de  la  philosophie  :  Henry  Duroy,  grand  admirateur  de 
Descartes.  «  Nous  parlâmes,  écrit  Huet,  longuement  du  cartésia- 
nisme. Il  avouait  devoir  beaucoup  à  son  chef  et  il  s'exprimait  sur 

Descartes  en  termes  magnifiques.  » 

19 


294  ^COMMENT    ON    VOYAGEAIT 

Or,  le  barbu  vers  qui  cette  vermine 
Avec  effort  se  guindé  et  s'achemine, 
Par  l'assistance  est  consul  proclamé 
Et  par  la  ville  ensuite  est  acclamé. 

On  s'instruit  en  voyageant  (1),  et  quelquefois  d'une 
façon  originale. 

Ils  passent  par  Brème  et  gagnent  Closterseven,  la 
ville  aux  sept  cloîtres.  Après  une  longue  traite,  ils  arrivent 
enfin  à  Copenhague,  capitale  du  Danemarck.  Ils  visi- 
tent la  ville  et  Huet  admire  la  tour  de  l'Observatoire  où 
le  «  père  de  l'astronomie  »,  Tycho-Brahé,  observait  les 
astres.  «  Cette  tour  est  ronde  et  très  haute  (2).  On  n'y 
monte  pas  par  des  escaliers,  mais  au  moyen  d'une  pente 
douce  qui  permet  aux  voitures  de  monter  jusqu'à  la 
plate  forme.  »  Au  collège,  il  s'intéresse  au  globe  céleste  en 
airain,  œuvre  de  Tycho.  «  Je  le  connaissais  dès  long- 
temps de  réputation.  L'ayant  alors  examiné  attentive- 
ment, je  fus  frappé  de  la  beauté,  de  la  délicatesse  de 
l'œuvre  et  de  la  dextérité  de  l'ouvrier.  »  Tycho  y  avait 
travaillé  pendant  vingt-cinq  ans  et  la  dépense  s'était 
élevée  à  «  dix-huit  mille  livres  tournois  ». 

De  Copenhague,  Huet  veut  absolument  se  rendre  à 

(1  )  Ces  vers  sont  en  latin  dans  les  Mémoires  de  Huet.  Il  les  avait 
adressés  à  Chapelain,  avec  une  pièce  de  vers  sur  son  voyage  en 
Suède.  M.  Nisard,  qui  les  a  traduits  en  français,  ajoute  ces  mots  en 
renvoi  :  «  Le  lecteur  me  pardonnera  de  m'être  amusé  à  les  traduire 
en  vers.  C'est  la  seule  fois,  du  reste,  que  j'ai  pris  cette  licence.  » 

(2)  Cette  tour  touchait  à  un  temple  en  ruines.  Au  milieu  des 
débris  Huet  et  ses  compagnons  découvrirent  «  quelques  grosses 
pierres,  avec  des  inscriptions  runiques,  comme  il  y  en  a  beaucoup 
en  Danemarck  et  en  Suède   ». 
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l'île  de  Huen,  que  le  Roi  de  Danemarck  avait  donnée  à 
Tycho  et  où  celui-ci  avait  jadis  fait  bâtir  le  château 
d' Urianenbourg.il  aborde  à  Huen  le  24  mai  1652.  «A  peine 
débarqués,  nous  gagnâmes  un  petit  village,  le  seul  qui 
fût  sur  la  côte.  Nous  fûmes  reçus  par  le  ministre  luthé- 
rien, suivant  la  coutume  générale  de  ces  pays  où  le  clergé 
est  très  hospitalier  et  où  les  maisons  des  ministres  sont 
ouvertes  aux  voyageurs  qui  n'y  sont  pas  rançonnés. 
On  ne  leur  demande  que  le  remboursement  des  avances 
faites  pour  eux.  Cet  usage  me  parait  conforme  à  la  piété 
chrétienne  et  digne  d'être  pris  pour  exemple  par  tous 
les  peuples  qui  professent  la  religion  de  Jésus-Christ.» 

Malheureusement,  notre  compatriote  ne  put  faire  cette 
remarque  qu'à  Huen.  Là  il  recueille  des  renseignements 
intéressants  sur  Tycho-Brahé,  sa  vie,  ses  écrits  et  ses 
infortunes  plus  ou  moins  méritées  (1)  et  revient  à  Copen- 
hague pour  voir  le  Roi  au  Temple.  Il  paraît  même  qu'il 
le  regarda  avec  tant  d'insistance  que  le  Roi  et  la  Reine 
en  marquèrent  leur  mauvaise  humeur  (2). 

De  la  capitale,  ils  se  rendent  à  Elseneur.  Certains 
usages  les  intriguent.  «  En  traversant  les  campagnes  du 
Danemarck,  nous  vîmes  souvent  des  cadavres  de  voleurs 
et  de  loups  pendus  à  des  potences  et  des  petits  couteaux 
plantés  dans  ces  potences,  au  bas  de  la  poutre  qui  en  est 

(1)  Huet  était  allé  seul  visiter  l'île  de  Huen.  Quant  au  château 
habité  par  Tycho-Brahé,  il  était  rasé  depuis  longtemps.  Les  Sué- 
dois avaient  mis  l'île  à  sac. 

(2)  Huet  prétend  que  cette  mauvaise  humeur  (qui  l'empêcha  de 
présenter  ses  hommages  au  Roi)  provint  de  ce  qu'il  avait  mis  ses 
lunettes  sur  son  nez  et  que  Sa  Majesté  se  plaignit  hautement  de  ce 
que,  par  moquerie,  il  l'avait  regardé  «  à  travers  de  petits  ronds  de 
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la  pièce  principale.  Nous  demandâmes  aux  habitants 
l'explication  de  ce  dernier  fait.  Ils  nous  répondirent  que 
ces  petits  couteaux  avaient  été  plantés  par  des  gens  qui 
avaient  depuis  longtemps  la  fièvre  ou  toute  autre  mala- 
die; qu'on  croyait  communément  qu'en  faisant  sauter 
le  couteau  d'un  autre  avec  son  propre  couteau  et  celui-ci 
prenant  la  place  de  celui-là,  on  transmettait  sa  maladie 
au  propriétaire  du  couteau  déplacé.  »  Voilà  qui  peut 
faire  le  pendant  de  certaines  superstitions  analysées  par 
nous  dans  un  chapitre  précédent. 

A  Helmstadt,  première  ville  suédoise,  ils  trouvent  un 
messager  de  la  Reine  pour  les  accompagner  et  leur  servir 
de  guide  pendant  la  route.  Le  pays  est  superbe  :  «  En 
avançant  dans  l'Osthrogothie,  sur  les  bords  du  lac 
Wetter  (1),  nous  traversâmes  des  prairies  bigarrées  de 
cette  sorte  de  fleurs  qu'on  nomme  lys  des  vallées  et  qui 
exhalaient  un  parfum  que  nous  pensions  inconnu  aux 
odorats  septentrionaux.  Nous  cueillîmes  des  fraises  dans 
les  bois  et  nous  vîmes,  dans  les  environs  de  Stockolm,  les 
bois  eux-mêmes  rouges  de  cerises.  Dans  les  jardins  de  la 
Reine,  des  pommiers  en  caisse  et  des  melons  sous  cloche 
étaient  cultivés  avec  autant  d'art  et  de  soin  que  chez 
nous.  » 

Huet  remarque  aussi  la  construction  des  maisons 
suédoises.  «  Des  troncs  de  pin  ou  de  sapin  de  même  lon- 
gueur et  épaisseur,  écorcés  avec  soin,  aplanis  et  rabotés 
à  chaque  extrémité  et  ayant  des  entailles  à  ces  extrémi- 
tés, sont  équarris  et  reçoivent  d'autres  troncs  de  la 
même  forme.  On  les  emboîte  les  uns  dans  les  autres  et 

(1)  Huet  raconte  aussi  une  légende  qu'il  apprit  en  côtoyant  le 
lac  Wetter  et  d'après  laquelle  un  magicien,  nommé  Gilbert,  serait 
enfermé  dans  une  île,  située  au  milieu  du  lac. 
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l'on  en  ajuste  ainsi  autant  qu'il  en  faut  pour  la  hauteur 
du  bâtiment.  On  voit  souvent  mener  vendre  au  marché 
des  maisons  ainsi  démontées  et  les  acheteurs  en  emporter 
les  matériaux  pour  les  assembler  sur  un  terrain  choisi  à 
cet  effet.  Les  fenêtres  sont  enchâssées  dans  les  bois  et  le 
toit  fait  d'une  espèce  d'écorce  de  bouleau  qui  ne  pourrit 
point,  est  recouvert  de  gazon.  On  sème  alors  sur  ce 
gazon,  de  l'avoine  ou  d'autres  graines  dont  les  racines 
le  font  adhérer  fortement  au  toit.  J'y  ai  vu  paître  des 
moutons  et  des  porcs.  »  Ces  champs  originaux  avaient 
réveillé  l'érudition  de  Huet,  qui  cite  à  leur  sujet  Ovide 
et  Virgile. 

A  Stockolm,  après  avoir  fait  sa  cour  à  la  Reine,  il 
s'établit  dans  la  bibliothèque  du  Palais  qui  contenait  de 
grandes  richesses.  Il  y  découvre  le  manuscrit  des  Com- 
mentaires oVOrigène  sur  saint  Mathieu  (1).  Il  en  prend 
une  copie  qu'il  publiera  plus  tard,  avec  ses  observations, 
et  qui  sera  la  cause  de  sa  brouille  avec  S.  Bochart. 

Il  rencontre,  dans  cette  ville,  plusieurs  savants  fran- 
çais et  étrangers,  le  médecin  de  la  Reine,  Bourdelot  (2), 

(1  )  Ce  volume  provenait  du  pillage  de  la  bibliothèque  de  Worms 
et  avait  été  vendu  à  vil  prix  par  des  soldats.  Vossius  l'avait  ensuite 
acheté  et  son  fils  avait  vendu  la  bibliothèque  de  son  père  à  la  Reine 
Christine. 

(2)  Il  y  avait  deux  Bourdelot.  Bourdelot  (Jean),  maître  des 
requêtes  de  Marie  de  Médicis,  connaissait  beaucoup  de  langues 
et  était  un  jurisconsulte  distingué.  Bourdelot  (Pierre),  le  médecin, 
neveu  du  premier,  fut  attaché  à  Fambassade  du  duc  de  Noailles 
à  Rome,  devint  médecin  du  prince  de  Condé  et  ensuite  du  Roi. 
Appelé,  en  1651,  à  Stockolm,  auprès  de  la  reine  Christine,  dange- 
reusement malade,  il  gagna  sa  bienveillance  par  ses  soins  et  Fagré- 
ment  de  sa  conversation.  Il  entra  même  dans  son  intimité.  De 
retour  en  France,  il  obtint  l'abbaye  de  Macé  et  mourut  en  1685. 
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ancien  médecin  du  prince  de  Condé,  intrigant  qui  avait 
pris  sur  Christine  une  influence  regrettable;  Marc  Mei- 
bonius,  érudit  danois,  et  le  chancelier  Axel  Oxenstiern, 
qui  avait  été  ministre  de  Gustave-Adolphe.  Il  se  lia 
particulièrement  avec  celui-ci  dont  il  fait  un  grand 
éloge. 

Mais  si  la  Reine  recevait  bien  les  Français,  les  Suédois 
n'éprouvaient  pas  pour  eux  les  mêmes  sentiments.  Ils 
se  plaignaient  qu'on  épuisât  le  trésor  par  de  grosses 
dépenses  et  qu'on  prodiguât  l'argent  du  royaume  à  des 
étrangers,  surtout  à  des  Français.  Huet  en  vint  à  regret- 
ter son  «  fâcheux  voyage  »  et  se  prépara  à  «  fuir  cette 
contrée  ennemie  ».  Il  y  avait  aussi  une  autre  raison.  Il 
avait  fait,  en  vers  français,  une  satire  «assez  aigre  et 
assez  piquante  des  mœurs  suédoises  ».  Il  eut  l'impru- 
dence de  la  lire  à  Bochart,  qui  la  copia,  et,  croyant  bien 
faire,  la  porta  à  la  Reine.  Il  la  lui  lut  comme  une  chose 
qui  pouvait  l'amuser.  Christine  était  très  tolérante  sur 
ce  sujet;  les  vers  lui  plurent;  mais  elle  ajouta  «  que  ses 
peuples  ne  goûteraient  nullement  une  plaisanterie  qui 
avait  pour  but  de  les  tourner  en  ridicule  »,  et  fit  dire  à 
Huet  «  de  remettre  ces  vers  en  portefeuille  et  de  bien  se 
garder  de  les  montrer  ». 

Huet  comprit  et  hâta  son  départ  (1).  Le  jeune  Pierre 
Gahagnes  de  Fierville,  neveu  d'Etienne  Cahagnes,  que 
Bochart  avait  envoyé  à  sa  rencontre  à  Leyde,  l'accom- 
pagna. Il  voulut  le  suivre,  malgré  les  réclamations  et  la 

(1)  Dans  ses  Mémoires,  Huet  donne  surtout  pour  raison  de  son 
brusque  départ  «  des  rumeurs  qui  lui  étaient  venues  de  Caen  »,  au 
sujet  de  son  intimité  avec  Bochart,  qui  était  protestant.  Nous 
pensons  que  ce  motif  n'a  été  mis  là  que  pour  diminuer  la  portée 
fâcheuse  du  véritable. 
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défense  formelle  de  ce  dernier,  auquel  ses  parents 
l'avaient  confié.  Mais,  «  ennuyé  de  demeurer  si  longtemps 
chez  des  barbares,  et  dans  un  pays  affreux,  s'efîrayant 
beaucoup  de  ces  nuits  sans  fin,  de  ces  jours  sans  soleil 
dont  l'approche  de  l'hiver  le  menaçait  »,  rien  ne  put  le 
retenir. 

Ils  passèrent  donc  en  Danemarck,  où  Huet  voulut 
s'arrêter  à  Gottorp  pour  voir  Adam  Olearius  (Œlscha- 
ger),  conseiller  et  bibliothécaire  du  duc  de  Holstein.  De 
Gottorp,  ils  vinrent  à  Hambourg,  où  le  savant  Lambé- 
cius  lui  fît  les  honneurs  de  la  riche  bibliothèque  de  la 
ville.  Pour  se  rendre  en  Hollande,  ils  ne  purent  se  résou- 
dre à  traverser  de  nouveau  les  plaines  sablonneuses  et 
stériles  de  la  Westphalie  et  prirent  leur  chemin  par  la 
Frise,  «  pays  remarquable  par  le  grand  nombre  de  ses 
villes  populeuses  et  sillonné  de  rivières  sur  lesquelles  on 
voyage  commodément  ».  Ils  y  virent  même  des  choses 
étonnantes.  «  Arrivés  au  bord  du  Zuyderzée,  dans  le 
voisinage  de  Harlingen,  on  nous  montra  une  ville  qui 
fournissait  à  l'Etat  un  navire  par  jour,  ou  trois  cents 
soixante  cinq  par  an.  »  A  ce  compte-là,  la  Hollande 
devait  manquer  de  ports  pour  les  abriter.  Si  non  e  vero... 

A  Worcum,  Huet  constate  un  usage  tout  au  moins 
singulier,  mais  dont  il  avait,  assure-t-il,  «  souvent  ouï 
parler  ».  Jusqu'alors  cependant  il  l'avait  regardé  «  comme 
un  conte  fait  à  plaisir  pour  amuser  les  gens  ».  Le  fait  est 
pourtant  vrai.  «  Dans  les  auberges  de  Hollande,  les 
aubergistes  exigent  que  les  étrangers  payent  non  seule- 
ment pour  leurs  besoins  personnels,  mais  encore  pour  le 
bruit  qu'ils  font  chez  eux.  En  effet,  celui  chez  lequel 
nous  logions,  porta  sur  sa  carte  à  payer  les  aboiements 
de  notre  chien  et  les  éclats  de  rire  de  notre  domestique. 
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A  ce  trait,  nous  rîmes  encore  plus  fort  et  nous  nous 
moquâmes  de  l'impertinente  requête.  L'autre  d'entrer 
en  fureur  et  d'appeler  à  son  secours  des  hommes  de  son 
voisinage,  brutaux  comme  des  cyclopes  et  armés  de 
faux.  «  Voilà,  dit-il  en  les  introduisant,  qui  va  faire 
payer  leurs  dettes  à  ces  canailles  de  Français  !  »  Nous 
aimâmes  mieux  payer  que  de  combattre.  »  Voilà  des 
prétentions  qui  ne  sont  pas  banales  et  qu'approuveraient 
fort  les  gens  qui  veulent  un  sommeil  tranquille. 

A  Staveren,  ils  s'embarquent  pour  Amsterdam  et,  de 
là,  gagnent  Utrecht.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  eut  plu- 
sieurs entretiens  avec  Anne-Marie  Schurmann,  «  mariée 
depuis  peu  à  Labadie,  ministre  de  l'Eglise  calviniste  de 
France,  avec  qui  elle  s'était  retirée  en  Frise  ».  Nous 
avons  parlé,  dans  notre  second  volume,  de  cette  femme 
dont  l'érudition  était  universelle. 

Huet  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines.  Quelques  jours 
après  son  arrivée,  une  fièvre  aiguë  le  mit  «  aux  portes  du 
tombeau  ».  L'excellent  médecin  Van  der  Linden  (1)  le 
sauva  et  les  visites,  les  attentions  délicates  de  Saumaise 
le  rétablirent.  Beaucoup  d'autres  vinrent  le  voir,  Golius, 
célèbre  orientaliste,  Diodati,  Alexandre  Morus,  qui 
logeait  dans  la  même  auberge  que  lui,  étaient  «  jour  et 
nuit  à  son  chevet  ».  Mais,  entre  tous,  c'était  «  le  bon, 
l'excellent  Saumaise  »,  qui  lui  rendit  le  plus  de  services. 
«  S'étant  rappelé  que  j'avais  été  habitué  dans  mon 
enfance  à  boire  du  cidre,  selon  la  coutume  des  Nor- 
mands, et  que,  dans  ma  maladie,  tout,  à  l'exception  du 

(1)  Lindanus  (ou  Van  der  Linden),  médecin  connu  par  ses  écrits, 
avait  professé  la  médecine  à  Leyde.  C'était  un  correspondant  de 
Guy  Patin,  qui  lui  reproche  de  ne  pas  être  partisan  de  la  saignée. 
C'était,  en  effet,  une  rareté  à  son  époque. 
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cidre,  me  dégoûtait,  il  fit  tant,  par  son  industrie,  qu'il 
m'envoya  quelques  bouteilles  de  cette  suave  et  salutaire 
boisson,  après  les  avoir  trouvées  je  ne  sais  où.  »  Malheu- 
reusement Saumaise  avait  chez  lui  quelqu'un  qui  lui 
rendait  la  vie  dure,  tout  en  le  soignant.  Ce  quelqu'un 
était  Mme  Saumaise,  «  fille  du  docte  Josias  Mercier  », 
mais  femme  impérieuse,  acariâtre  et  volontaire  (1),  qui 
troublait  continuellement  son  repos. 

Entouré  par  ses  amis,  Huet  pensait  à  prolonger  son 
séjour  à  Leyde,  mais  «  cet  espoir  fut  détruit  par  des 
lettres  venues  de  Caen  »,  où  on  lui  annonçait  que  son 
patrimoine  courait  de  grands  risques,  s'il  différait  encore 
de  deux  mois  son  retour.  Il  revient  à  Amsterdam,  pour 
y  prendre  des  fonds  chez  son  banquier;  y  revoit  ses  amis 
David  Blondel,  autrefois  ministre  protestant  à  Meudon, 
et  Claude  Sarrau,  ancien  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  tous  les  deux  professeurs  à  l'Institut  d'Amster- 
dam (2)  et  s'enquiert  des  moyens  pour  rentrer  en  France. 
«  La  terre  et  la  mer,  que  nous  prissions  l'une  ou  l'autre 
voie,  ne  nous  offraient  pas  de  médiocres  difficultés.  La 
guerre  entre  les  Anglais  et  les  Hollandais,  d'une  part,  de 
l'autre  entre  les  Français  et  les  Espagnols,  couvrait  la 
mer  de  flottes  ennemies,  ou  semait  de  pillards  les  routes 
de  Flandre,  où  nous  devions  passer.  Quoique  la  saison 

(1)  Il  s'en  ouvrait  à  Huet.  Celui-ci  ajoute  que  l'état  de  faiblesse 
de  Saumaise  lui  rendait  nécessaires  les  soins  de  cette  mégère  et 
«  il  était  obligé  d'en  souffrir  les  inégalités  et  d'en  adopter  les  goûts, 
non  seulement  sans  se  plaindre,  mais  quelquefois  même  aux  dépens 
de  son  honneur.  » 

(2)  Il  profita  aussi  de  son  séjour  à  Amsterdam,  pour  aller  voir 
Rabbi-Manassé-Ben-Israël,  «  très  savant  juif  que  je  connaissais 
depuis  longtemps,  dit-il,  de  réputation  et  par  ses  écrits  ».  Sur  ces 
relations,  voir  notre  second  volume:  La  Vie  Privée  à  Caen,  p.  325. 
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d'hiver  augmentât  les  inconvénients  d'un  voyage  par 
terre,  nous  jugeâmes  qu'il  offrait  encore  moins  de  danger 
et  nous  résolûmes  de  l'entreprendre.  » 

A  Louvain,  il  visite  la  bibliothèque  des  chanoines  de 
Saint-Martin,  où  il  compulse  plusieurs  manuscrits  qu'il 
savait  y  trouver  et  arrive  sans  accident  à  Bruxelles.  Il 
y  eut  une  surprise.  «  Le  hazard  me  conduisit  dans  une 
auberge  tenue  par  un  homme  de  Gaen.  Il  parut  tout 
joyeux  de  voir  entrer  des  compatriotes;  il  nous  traita 
magnifiquement  et  nous  pourvut  libéralement  de  tout 
ce  que  nous  avions  besoin.  Il  nous  procura,  en  outre,  des 
chevaux  de  poste,  pour  nous  mettre  en  état  de  suivre  le 
courrier  public.  » 

De  Bruxelles,  ils  voyagent  rapidement  (1)  et,  deux 
jours  après,  ils  étaient  à  Louvres,  village  de  la  banlieue 
de  Paris.  Ils  y  passent  la  nuit.  «  Comme  on  était  en  car- 
naval, ajoute-t-il,  nous  fûmes  accostés  par  des  masques 
joueurs,  qui  nous  proposèrent  une  partie.  Mais  notre 
aubergiste  nous  avait  avertis  de  nous  défier  de  ces  fri- 
pons qui  maîtrisaient  le  sort  en  jouant  avec  des  dés 
pipés.  Quelques-uns  de  notre  compagnie,  ayant  des 
connaissances  dans  cet  art,  éludèrent  la  fraude  par  la 
fraude,  firent  tomber  les  masques  dans  leurs  propres 
pièges  et  les  dépouillèrent  de  leur  argent.  Nous  partîmes 
le  lendemain  de  grand  matin  et  achevâmes  le  reste  de  la 
route  en  quelques  heures.  Ainsi,  dans  le  temps  de  l'année 
le  plus  difficile,  pendant  les  jours  les  plus  courts,  par  des 
chemins  détrempés  et  fangeux,  nous  arrivâmes  à  Paris 
en  courant,  ou  plutôt,  en  volant.  Nous- y  restâmes  peu 

(1)  Huet  ne  s'arrêta  qu'un  moment  dans  la  ville  de  Halle,  où 
«  une  image  de  la  Sainte  Vierge,  image  fameuse  par  ses  miracles, 
est  en  grande  vénération.  » 
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de  jours.  J'en  profitai  pour  m'introduire  chez  Ménage, 
avec  qui  je  contractai  dès  lors  une  amitié  que  nous  avons 
fortifiée  de  part  et  d'autre,  par  toutes  sortes  de  tendresses 
et  de  bons  offices  et  qui  a  duré  jusqu'à  sa  mort.  »  En 
cela  Ménage  fut  plus  heureux  que  Segrais,  Bochart  et 
Boileau. 

Huet  rentra  à  Gaen  au  mois  de  mars  1653,  pour 
apprendre  la  formation  de  l'Académie  par  Brieux  et  la 
place  qu'on  lui  avait  réservée  dans  cette  docte  assemblée. 
Sauf  ses  deux  maladies,  il  ne  paraît  pas  que  son  voyage 
l'ait  beaucoup  fatigué  (1).  Il  se  remit  aussitôt  à  ses 
études. 

Telles  étaient,  à  cette  époque,  les  conditions  dans  les- 
quelles on  pouvait  effectuer  un  long  déplacement.  Il 
fallait  de  la  patience,  de  l'argent,  de  l'endurance  et,  si 
possible,  des  amis.  Huet  ne  manqua  d'aucun  de  ces 
avantages.  Il  avait  même,  sur  ces  points, des  grâces  parti- 
culières. Son  érudition  l'avait  fait  connaître  en  Europe 
et  il  comptait  des  correspondants  un  peu  partout.  On  a 
vu  combien  tout  cela  lui  servit. 


Au  dix-huitième  siècle,  les  voyages  étaient  devenus 
peut-être  un  peu  plus  rapides  et  surtout  plus  sûrs,  mais 
les  conditions  générales  n'avaient  guère  changé. 

(1)  Tous  les  voyages  ne  se  terminaient  pas  aussi  heureusement 
que  celui  de  Huet  en  Suède.  Il  raconte,  dans  ses  Mémoires,  l'his- 
toire d'un  jeune  homme,  Anselme  Baudot,  dont  il  avait  pu  appré- 
cier le  mérite  et  qui,  pour  parfaire  son  instruction,  voulut  aller  en 
Italie.  Ce  voyage,  dit  Huet,  «  fut  d'abord  fatal  à  sa  liberté,  ensuite 
à  sa  vie  même.  Car,  ayant  été  pris  par  des  pirates,  il  fut  conduit  à 
Tunis  et  jeté  en  prison,  où  il  mourut  de  la  peste  ». 
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On  se  déplaçait,  à  peu  près  avec  les  mêmes  inconvé- 
nients pour  les  longs  voyages,  mais  plus  facilement  pour 
les  petits.  L'usage  de  la  berline  s'était  beaucoup  accru. 
Voltaire  s'en  servait  quelquefois  plus  souvent  qu'il  ne 
l'eût  désiré.  A  ce  propos,  nous  allons  conter  en  quel- 
ques mots  l'aventure  d'un  jeune  Normand,  qui  venait 
de  passer  sa  licence  à  Caen.  Ce  jeune  licencié  se  nommait 
Gabriel  Dornay  et  devait  laisser  un  nom  dans  les  let- 
tres (1).  Il  s'était  pris  d'une  si  grande  admiration  pour 
Voltaire,  qu'il  voulut,  n'importe  par  quel  moyen,  con- 
templer les  traits  de  son  idole.  Ardent,  passionné  comme 
on  l'était  à  cette  époque,  ce  désir  devint  chez  lui  une 
telle  obsession  qu'il  mit  tout  en  œuvre  pour  satisfaire 
son  idée  fixe. 

Or,  Voltaire  était  alors  à  Ferney,où  les  allusions  trop 
transparentes  de  la  Pucelle  l'avaient  obligé  de  se  réfugier. 
Le  voyage  de  Ferney  était  pour  lui,  dit  son  biographe,  ce 
qu'est  celui  de  La  Mecque  pour  un  vrai  croyant.  Il  s'im- 
pose des  privations  ;  il  amasse  sol  par  sol  les  frais  de  son 
voyage.  A  peine  son  petit  trésor  a-t-il  atteint  le  chiffre 
fixé,  qu'il  part  pour  la  demeure  du  philosophe.  Arrivé  à 


(1)  Gabriel  Dornay,  poète  et  littérateur  distingué,  mourut  à 
l'âge  de  cent  six  ans,  en  1834,  à  Saint-Georges-de-Boscherville.  En 
1765,  il  avait  remporté  le  prix  de  l'Académie  Royale  des  Belles 
Lettres  de  Caen,  avec  un  Discours,  imprimé  chez  Le  Roy,  en  1766. 
On  le  nommait  le  Nestor  de  la  Lilléralure.  Il  était  doyen  des  Acadé- 
mies de  Caen,  de  Rouen,  de  Lyon,  des  Arcades  de  Rome  et  des 
Georgifdes  de  Florence.  Le  sujet  du  Discours  couronné  à  Caen 
était  :  «  Quelles  distinctions  peut-on  accorder  aux  laboureurs,  tant 
propriétaires  que  fermiers,  pour  multiplier  les  familles  dans  cet 
état  utile  et  respectable,  sans  en  ôter  la  simplicité  qui  en  est  la 
base  essentielle?  »  Ce  sujet  serait  encore  d'actualité  aujourd'hui. 
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Ferney,  il  s'avise  d'une  réflexion  un  peu  tardive  :  com- 
ment pénétrer  jusqu'à  son  héros?  Inconnu,  il  paie  d'au- 
dace, se  présente  seul  et  demande  le  maître  du  logis. 

Il  entre  dans  un  appartement  où  plusieurs  jeunes 
gens  sont  occupés  à  faire  des  extraits  d'auteurs  par  ordre 
de  Voltaire.  —  Qui  êtes-vous  et  que  demandez-vous? 
lui  dit-on.  —  Voyageur  français  et  Normand,  je  n'ai 
d'autre  désir  que  de  voir  le  maître  de  Ferney.  —  Ce 
langage  intéresse  les  secrétaires  et  les  dispose  déjà  en 
faveur  de  l'étranger.  —  Rien  déplus  facile,  lui  répondent- 
ils.  Restez  ici  :  M.  de  Voltaire  va  venir  chercher  les 
extraits  qu'il  nous  a  demandés. 

M.  Dornay  s'asseoit  à  la  table  des  travailleurs  et  les 
seconde  dans  leur  tâche.  Voltaire  arrive  peu  après  et 
prend  successivement  toutes  les  notes  dont  il  avait 
besoin.  Parvenu  auprès  du  jeune  normand,  il  voit  une 
figure  inconnue.  —  Qui  êtes-vous,  jeune  homme,  et  qui 
vous  a  placé  là?  —  Le  voyageur  répond  de  son  mieux  et 
lui  fait  connaître  le  motif  de  sa  présence. 

Quoique  philosophe,  Voltaire  était,  on  le  sait,  très 
jaloux  de  sa  renommée.  Il  fut  sensible  à  l'admiration 
naïve  de  ce  secrétaire  improvisé,  examina  son  travail, 
le  trouva  bon  et  le  lui  dit.  Deux  heures  après,  M.  Dornay 
recevait  une  lettre  d'invitation  pour  se  présenter  au 
château.  Il  fut  ensuite  admis  aux  soirées  de  Mme  Denis 
et  put  entendre  le  maître  discourir  au  milieu  de  ses  invi- 
tés. 

Il  racontait  avec  plaisir  les  détails  de  ce  voyage,  les 
conversations  auxquelles  il  avait  assisté  et  faisait  le 
portrait  des  hommes  de  lettres  qu'il  y  avait  rencontré. 
Parvenu  à  l'âge  de  cent  ans,  il  paraissait  encore  avoir  ces 
tableaux  sous  les  yeux. 
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En  revenant  en  France,  il  passa  par  la  Prusse  et  s'ar- 
rêta à  Berlin,  où  il  vit  le  grand  Frédéric.  Ce  philosophe- 
roi  venait  précisément  de  se  brouiller  avec  le  roi  des  phi- 
losophes. 


Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  voyages, 
nous  allons  parler  d'une  fête  populaire  qui  s'y  rattache 
et  qui,  fort  ancienne,  jouissait  à  Caen  d'une  faveur  spé- 
ciale. Tous  nos  concitoyens  n'allaient  pas  en  Suède  ou  à 
Ferney,  pour  voir  la  merveille  du  siècle,  mais  le  plus 
grand  nombre  se  contentait  d'aller  voir  une  autre  mer- 
veille qui,  certes,  valait  bien  celle-là.  L'excursion,  pèle- 
rinage fort  en  honneur  en  même  temps,  réunissait  tous 
les  ans  une  nombreuse  compagnie.  C'était  le  voyage 
au  Mont  Saint-Michel.  Bien  que  la  distance  ne  fût  pas 
très  grande,  il  durait  plusieurs  jours  (1).  Les  trains  de 
plaisir  n'étaient  pas  encore  inventés  et  cela  se  faisait 
avec  un  faste  et  des  dehors  particuliers. 

L'abbé  de  Saint-Martin,  que  l'on  retrouve  partout  où 

(1)  Au  XVIIIe  siècle  ce  pèlerinage  commença  à  décliner  dans 
une  certaine  classe.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie  l'abandonnèrent. 
Aussi  les  pèlerins  étaient-ils  moins  bien  traités  qu'au  siècle  pré- 
cédent. En  voici  une  preuve;  «  16  septembre  1715.  Une  troupe 
de  jeunes  gens,  tant  hommes  que  garçons,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Michel  de  Vaucelles,  sont  partis,  montés  sur  des  chevaux,  pour 
aller  au  Mont  Saint-Michel. 

«  Ils  sont  allés,  à  leur  retour,  au  château  de  Caen,  pour  y  saluer 
M.  le  Major,  qui  ne  voulut  point  les  écouter  et  leur  fit  mauvaise 
réception,  les  ayant  traités  de  gueux.  Il  y  avoit  deux  compagnies 
de  Vaucelles  et  une  de  la  paroisse  Saint-Jean,  dont  les  trois  Rois 
du  pèlerinage  avaient  chacun  une  couronne  d'argent.  »  {Journal 
d'un  Bourgeois  de  Caen). 
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nos  vieux  usages  avaient  conservé  leur  vitalité,  voulut 
naturellement  accomplir  ce  voyage  et  en  fut,  cela  va 
sans  dire,  le  héros  original  et. .  .  truqué.  La  relation 
nous  en  a  été  conservée  et  c'est  un  résumé  de  cet  opuscule 
très  rare  (1)  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Le  6  septembre  1654,  tout  le  monde  s'assemble  et, 
capitaine  en  tête,  on  entend  la  messe  dans  l'église  Saint- 
Pierre.  L'abbé  de  Saint-Martin,  qui  avait  été  invité  par 
la  Confrérie,  avait  rejoint  les  pèlerins  à  l'entrée  de 
l'église.  Puis  on  se  met  en  marche,  les  prêtres  en  tête. 
Venait  ensuite  «  le  capitaine,  lequel,  précédé  du  trom- 
pette de  Monsieur  son  Père  et  de  celuy  de  la  Ville,  mar- 
choit,  couvert  d'un  habit  richement  estofïé,  avec  hausse- 
col  doré,  l'espée  au  costé  et  la  pique  sur  l'épaule;  après 
suivoient  quantité  de  pèlerins  quatre  à  quatre  ;  et  ensuite, 
on  portoit  un  beau  et  grand  drapeau  où  estoit  despeint  un 
ciboire,  un  saint  Michel,  les  armes  du  Roy,  de  Son 
Altesse  de  Longueville,  de  cette  ville  et  de  nostre  capi- 
taine. Sept  tambours  avec  des  casaques  rouges,  ornées  de 
dentelles  d'argent,  battoient  continuellement.  Le  sieur 
du  Mesnil,  nostre  major,  assisté  de  six  sergeants,  avec 
chacun  une  escharpe  blanche,  l'espée  au  costé  et  la  halle- 
barde à  la  main,  faisoit  marcher  la  compagnie  en  si  bel 
ordre,  qu'on  accouroit  de  toutes  parts  pour  la  voir.   » 

On  passe  à  Bretteville  et  on  se  rend  à  Noyers,  où  le 
capitaine  commence  à  tenir  table  ouverte,   à  laquelle 

(1)  «  Le  Voyage  fait  au  Mont  Saint-Michel,  par  la  Confrairie  de 
T Eglise  Saint-Pierre  de  Caen,  avec  vingt-deux  ecclésiastiques  et 
plusieurs  habitants  des  autres  parroisses,  dont  M.  Pierre  de  Rosi- 
vignan,  fds  aîné  de  M.  de  Chamboy,  gouverneur  de  la  Ville  et  Châ- 
teau de  Caen,  estoit  le  capitaine.  » 
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il  invitait  souvent  «  les  principaux  de  la  compagnie  et 
autres  personnes,  bien  que  chaque  escouade  portât  ses 
provisions  ».  A  cette  table,  on  avait,  paraît-il,  l'agré- 
ment (?)  d'entendre  les  trompettes  et  les  tambours;  de 
plus,  chose  plus  pratique,  «  nostre  capitaine  avoit  un 
charriot  à  six  chevaux  qui  portoit  d'excellent  vin,  des 
pastés  de  venaison,  et  autres  provisions,  auxquelles  le 
sieur  de  la  Montagne,  maistre  d'hôtel  de  M.  de  Ghamboy, 
adjoustoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  trouver  dans  les  hostelle- 
ries,  où  il  se  rendoit  de  bonne  heure.  » 

On  couche  à  La  Blanche  Maison,  sur  la  route  de  Vil- 
ledieu,  où  l'on  arrive  le  7  septembre  au  soir.  On  loge  dans 
les  auberges  et  chez  les  bourgeois  (1).  Le  lendemain 
matin,  messe  en  musique  et  départ  pour  Avranches.  Il 
existait  une  coutume  singulière  et  très  ancienne  ;  c'est 
qu'en  approchant  de  la  côte,  celui  qui  le  premier  aper- 
cevait le  Mont,  était  acclamé  Roi  et  devenait  souverain 
directeur  de  la  troupe.  Il  y  avait  aussi  à  cela  quelques 
charges. 

L'abbé  de  Saint-Martin,  aimant  le  faste  et  la  repré- 
sentation, était  désigné  pour  ce  rôle.  Gela  ne  manqua  pas. 
«  Sur  le  chemin  d'Avranches,  quelqu'un  ayant  dit  que 
le  sieur  de  Saint-Martin  venoit  d'apercevoir  le  Mont 
Saint-Michel,  aussitost  nostre  capitaine  et  toute  la  com- 
pagnie cria,  avec  beaucoup  de  joye  :  Vive  le  Roy  !  fist 
sonner  tambours  et  trompettes  et  l'on  beust  à  la  santé  du 

(1)  Les  pèlerins  étaient  ppécédés  de  «  maréchaux  des  logis,  qui 
faisoient  compliment  de  la  part  de  nostre  capitaine,  au  maistre  de 
l'église  où  nous  désirions  faire  nos  prières,  retenoient  place  aux 
hostelleries  et  s'il  n'y  en  avoit  assez  pour  nous  loger,  nous 
envoyaient  chez  les  bourgeois,  conformément  à  la  permission  que 
nostre  capitaine  en  avoit  du  duc  de  Longueville.  » 
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Roy.  Puis,  nostre  capitaine  luy  donna  un  de  ses  trom- 
pettes et  deux  sergeants,  leur  commandant  de  l'accom- 
pagner toujours  et  luy  permit  de  faire  battre  ses  tam- 
bours quand  il  seroit  à  propos  et  d'ordonner  sur  toutes 
choses  le  reste  du  voyage,  dont  le  Roy  le  remercia  et  la 
Compagnie  de  l'avoir  fait  Roy.  » 

A  Avranches,  l'abbé,  à  cheval,  s'arrêta  devant  la 
cathédrale  et  fit  chanter  l'office  en  musique.  Puis  tous 
prirent  par  les  grèves,  «  à  cause  de  la  grande  passion  qu'un 
chacun  avoit  d'arriver  au  Mont.  Il  y  avoit  grande  satis- 
faction de  voir  aller  sur  la  grève  à  qui  mieux  mieux.  Le 
Roy  y  chanta  les  litanies  de  la  Vierge  et  salua  Saint 
Michel  en  l'invoquant,  et,  prenant  un  des  pistolets  d'un 
cavalier  qu'il  tira  vis-à-vis  du  Mont,  il  pria  la  Compagnie 
de  s'avancer.» 

On  est  reçu  au  bruit  de  la  mousquetterie  et  chacun 
s'installe.  Le  lendemain,  9  septembre,  on  va  voir  l'église 
et  les  bâtiments  claustraux.  Avant  d'entrer  (1),  on  laissa 
au  capitaine  et  aux  officiers  leurs  épées,  «  ce  qui  ne  s'ac- 
corde presque  jamais,  de  peur  qu'on  ne  se  saisisse  de  la 
place.  De  plus,  on  tira,  à  nostre  arrivée  au  château,  tous 
les  canons  et  nostre  Roy,  estant  entré  dans  l'église, 
entonna  par  trois  fois  :  Sancte  Michaël,  ora  pro  nobis.  » 
L'abbé  dit  la  messe  en  grande  pompe  et  fut  ensuite 
déjeuner  chez  les  religieux. 

Nous  passons  sur  les  cérémonies  du  départ,  qui  furent 
à  peu  près  pareilles.  On  s'arrête  de  nouveau  à  Avranches 

(1)  L'abbé  de  Saint-Martin  reçut  là  un  hommage  qui  dut  lui 
être  particulièrement  agréable.  «  Avant  que  d'entrer,  nostre  capi- 
taine présenta  une  couronne  d'argent  au  Roi,  qui  l'en  remercia  et 
fist  aussitost  battre  les  tambours.  »  La  description  du  Mont  et  de 
l'Abbaye  est  très  succincte. 

20 
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et,  le  vendredi,  on  part  pour  Goutances.  Le  Roy  y  fut 
traité  par  «  le  sieur  Gorbet,  chanoine  »,  et  toute  la  troupe 
s'achemina  vers  Saint-Lo,  patrie  de  l'abbé.  La  ville 
s'était  mise  en  frais  pour  le  recevoir,  ainsi  que  sa  com- 
pagnie. Les  curés,  les  échevins,  les  gens  du  Roi,  des 
avocats  et  des  bourgeois,  étaient  venus  au  devant  de 
lui,  «  avec  quatre  sergeants,  tenant  leurs  baguettes  à  la 
main  ».  Le  Roi  mit  pied  à  terre,  et  remercia,  puis  l'on 
entra  dans  la  cité  où  la  réception  fut  magnifique.  Les 
parents  de  l'abbé  voulurent  le  traiter  avec  les  princi- 
paux officiers  et  le  «  reste  de  la  compagnie  »,  et  tout  le 
monde  fut  satisfait.  M.  de  Saint-Martin  célébra  la  messe 
en  musique,  «dit  une  oraison  pour  ses  parents  »  (1),  et, 
lorsqu'on  fut  hors  de  la  ville,  «  fit  monter  sa  troupe  sur 
un  lieu  éminent  et  fit  sonner  les  trompettes,  tourné  vers 
les  portes,  en  continuant  ses  remerciements  ». 

Le  dimanche,  13  septembre,  on  arrive  à  Bayeux,  par 
mauvais  temps.  On  s'arrête  à  la  cathédrale  et  on  repart. 
«  Nous  poursuivîmes  le  chemin  de  Gaën,  avec  l'allé- 
gresse que  l'on  ressent  quand  on  approche  de  son  terme.  » 
Enfin,  on  entre  dans  le  faubourg  du  Bourg-l'Abbé  où 
l'on  se  met  en  bon  ordre,  les  mousquetaires  en  tête. 
«  Nostre  Roy  ayant  appris  que  la  coustume  estoit  d'of- 
frir des  rubans  aux  pèlerins,  il  pria  MM.  de  Rosivignan 
et  de  Beauvois  d'agréer  des  rubans  d'argent  de  diverses 
couleurs,  dont  il  donna  aussi  à  leurs  officiers  ;  aux  pres- 
tres,  de  blancs  et  de  bleus  et  aux  pèlerins  de  couleur  de 

(1)  «  Les  musiciens  allèrent  dire,  ajoute  le  narrateur,  un  De 
Profundis  en  musique  dans  la  chapelle  de  sa  famille.  »  Les  sieurs 
de  la  Haulle,  lieutenant  général,  et  de  Conteville,  frère  puiné  de 
M.  de  Saint-Martin,  firent  les  honneurs  de  leurs  maisons  au  Roi  et 
aux  pèlerins. 
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feu,  ce  qui  estoit  agréable  à  voir  au  bout  de  leurs  jave- 
lots, d'autant  que  le  ruban  n'estoit  point  saly.  Plusieurs 
cavaliers  estoient  montés  à  cheval  pour  venir  au  devant 
de  nostre  capitaine,  mais  la  pluye  qui  tomboit  par  inter- 
valles, les  obligea  d'aller  voir  passer  la  compagnie  à 
des  fenestres,  lesquelles  estoient  pleines  de  monde,  ainsy 
que  les  rues.  » 

Malgré  les  averses,  l'entrée  fut  très  belle,  assure  le  nar- 
rateur. «  L'on  sonna  les  closches  de  l'abbaye  Saint- 
Etienne  ;  le  Roy  regardoit  à  droite  et  à  gauche  ceux  qui 
nous  voyoient  passer  et  saluoit  d'une  inclination  de 
teste  ceux  qu'il  estoit  à  propos  de  saluer.  Les  trompettes 
sonnoient  souvent  et  aussi  devant  les  images  en  relief 
qu'il  a  fait  ériger  sur  des  pieds  d'estaildans  les  places  de 
Caen,  au  contentement  et  ornement  de  la  Ville,  qui  voit 
continuellement  les  pèlerins  du  Mont  Saint-Michel  se 
prosterner  aux  pieds  de  la  belle  image  de  ce  saint,  qu'il 
a  fait  placer  dans  sa  maison.  »  Ce  dernier  membre  de 
phrase  ferait  supposer  que  l'abbé  de  Saint-Martin  ne  fut 
pas  étranger  à  la  rédaction  de  cet  opuscule,  car  il  tirait 
grande  vanité  des  embellissements  dont  il  avait  doté  la 
ville  de  Caen  et  ne  perdait  pas  une  occasion  de  le  rap- 
peler à  ses  concitoyens. 

De  l'abbaye  Saint-Etienne,  on  se  rendit  à  Saint- 
Pierre,  où  l'on  fut  reçu  au  bruit  d'une  décharge  de  mous- 
queterie.  Les  orgues  entonnèrent  le  Te  Deum  que  chan- 
tèrent les  pèlerins.  Le  Gouverneur,  entouré  de  plusieurs 
gentilshommes,  attendait  le  Roi  et  les  officiers  à  la  bar- 
rière du  château;  la  garnison  faisait  la  haie.  «  Le  Roy,  en 
approchant  de  mondit  sieur,  hasta  le  pas  et  luy  fit  une 
profonde  révérence;  il  luy  tesmoigna  les  obligations 
qu'il  avoit  à  Monsieur  son  fils  et  l'on  tira  quatre  pièces 
de  canon  de  la  place.  » 
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M.  de  Saint-Martin  fut  reconduit  chez  lui,  tambours 
battants  et  trompettes  sonnantes  ;  il  remercia  et  invita 
les  pèlerins  à  la  messe  d'action  de  grâce  qu'il  célébra 
dans  sa  chapelle  des  Cordeliers.  «  Le  Roy  laissa  sa  cou- 
ronne et  sa  bandouillière  de  coquilles  d'argent  sur  le 
dôme  de  ladite  chapelle  »  et  les  pèlerins,  «  en  tesmoi- 
gnage  perpétuel  de  bienveillance,  ont  fait  mettre  ses 
armes  dans  leur  drapeau,  avec  un  chapeau,  comme 
estant  protonotaire  du  Saint  Siège.  » 

Ainsi  se  termina  ce  voyage  mémorable,  tout  au  moins 
pour  l'abbé  de  Saint-Martin.  Au  dix-huitième  siècle,  il 
était  beaucoup  moins  relevé;  les  réceptions  s'en  ressen- 
taient et  les  gouverneurs  ne  se  déplaçaient  plus  en  son 
honneur. 


Nous  venons  de  voir  comment  voyageaient  nos 
aïeux.  Avec  nos  idées  modernes,  ces  temps  anciens  nous 
paraissent  encore  plus  reculés  qu'ils  ne  sont  en  réalité. 
Une  vérité  en  ressort;  c'est  qu'alors,  comme  aujourd'hui, 
on  sortait  facilement  des  limites  de  sa  province  et  de 
son  pays;  cela,  malgré  des  ennuis  et  des  fatigues  que 
nous  n'affronterions  pas  à  l'heure  actuelle. 

Les  voyages  forment  la  jeunesse,  dit-on.  D'aucuns 
affirment  qu'ils  sont  aussi  utiles  aux  vieux  qu'aux 
jeunes  (1).  On  a  toujours  à  apprendre  en  cette  vie  et  la 
variété  des  scènes,  la  différence  des  mœurs,  l'étude  des 

(1  )  Ce  n'était  pas  l'avis  de  Platon,  mais  c'est  l'avis  de  Montaigne. 
Platon  voulait  qu'on  ne  voyageât  qu'à  l'âge  de  quarante  ou  cin- 
quante ans,  pour  tirer  meilleur  profit  de  ce  que  l'on  voyait.  Après 
soixante,  il  interdisait  tout  déplacement.  Montaigne  voulait  plus 
de  latitude  et  trouvait  qu'il  est  bon  de  «  veoir  du  païs  »  à  tout  âge. 
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caractères,  font  que  l'on  vit  deux  fois  en  comparant  son 
pays  avec  les  autres.  C'était  déjà  l'avis  de  Franklin  : 
«  Voyager  est  un  moyen  d'allonger  sa  vie,  écrit-il  dans 
une  lettre,  au  moins  en  apparence.  Il  n'y  a  guères  que 
quinze  jours  que  j'ai  quitté  Londres,  mais  la  variété  des 
sites  que  nous  avons  traversés  fait  que  ces  quinze  jours 
paraissent  aussi  longs  que  six  mois  passés  à  la  même 
place.  Peut-être  ai-je  plus  changé,  en  ma  propre  personne, 
que  je  ne  l'aurais  fait  en  six  ans  dans  mon  pays.  Je 
n'étais  pas  à  Paris  depuis  six  jours  que  mon  tailleur  et 
mon  perruquier  m'avaient  métamorphosé.  Pensez  quelle 
figure  je  fais  avec  une  petite  perruque  à  bourse  et  les 
oreilles  découvertes  !  On  me  dit  que  j'ai  rajeuni  de  vingt 
ans  et  que  j'ai  l'air  tout  à  fait  galant.  » 

Et  il  ajoute  :  «  L'accueil  que  nous  trouvons  partout 
nous  donne  la  plus  haute  idée  de  la  politesse  française. 
Pourquoi  n'avons-nous  pas  cette  même  politesse  pour  les 
Français?  Et  pourquoi  les  laissons-nous  faire  mieux  que 
nous  en  toutes  choses?  »  Nous  resterons  sur  cette  remar- 
que qui  ne  peut  qu'être  agréable  à  nos  compatriotes. 
Elle  fut  faite,  il  est  vrai,  voilà  plus  d'un  siècle,  mais 
faut-il,  pour  cela,  hésiter  à  croire  qu'elle  soit  encore 
vraie   de   nos   jours? 


ALCHIMISTES. 


Magiciens  et  Sorciers. 


CHAPITRE  IX 


Astrologie.  —  Superstitions.  —  Sorcellerie.  —  Magie.  —  Légen- 
des. —  Imaginations  populaires.  —  Le  mystérieux  et  l'occul- 
tisme. —  Le  dix-huitième  siècle  et  les  sciences  mystiques.  — 
Mesmer.  —  Swedemborg.  —  Cagliostro.  —  Epreuves  bizarres. 

—  Inventions  singulières.  —  Crédulité  publique.  —  Saint 
Augustin  et  le  magnétisme.  —  La  recherche  des  forces  invisi- 
bles. —  Les  illuminés. —  Les  astrologues. —  Ce  qu'en  dit  L'Es- 
toile. —  Catherine  de  Médicis  et  Ruggieri.  —  Comment  on  le  trai- 
tait. —  Ronsard  et  les  démons.  —  Un  empirique  Normand.  — 
Maistre  Hervé  Fiérabras.  —  Son  baume.  —  Son  livre.  —  Jean 
de  Montfleury.  —  Ce  que  Fiérabras  dit  de  ses  confrères,  i —  Un 
français  savoureux.  —  Une  opinion  de  Sorbière.  —  Les  myres  et 
les  régimes.  —  Les  sceptiques  au  Moyen  Age.  —  Le  régime  de 
Pétrarque. —  Un  mot  de  Dumoulin.  —Ménage  et  les  médecins.  — 
Les  eaux  et  les  bains.  —  Le  docteur  Le  Paulmier  de  Grentemesnil. 

—  Le  succès  de  son  spécifique.  —  La  fortune  en  bouteille.  — 
Les  alchimistes.  —  La  pierre  philosophale.  —  Un  initié  Nor- 
mand. —  Nicolas  de  Grosparmy.  —  Sonhistoire.  —  Comment 
il  découvrit  son  secret. —  Raymond  Lulle.  —  Recette  de  la  pierre 
philosophale.  —  Flamel  et  son  mystère.  —  Le  pape  Léon  X.  — 
Un  inventeur  mystifié.  —  Le  plomb  changé  en  or.  —  La  Noue 
et  Law.  —  Huet  et  le  médecin  Hauton.  —  Son  entrevue  avec  le 
docteur  Porée.  —  Une  aventure  à  Pont-Audemer.  —  L'or  phi- 
losophique. —  Richelieu  et  l'alchimiste  Dubois.  —  Or  et  potence. 

—  Huet  y  crut-il?  —  Huet  chimiste.  —  Son  Académie  à  Caen. 

—  Les  subsides  de  Colbert.  —  Elle  tombe  rapidement.  —  Cré- 
dulité de  Huet. —  Sa  théorie  sur  les  hirondelles. —  Les  supers- 
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titions  Suédoises.  —  Pluies  de  grenouilles.—  Malherbe  et  les  pluies 
de  sang. —  Les  nigeries. —  Ce  qui  était  advenu  à  Ca en,  vers  1620. 
—  Sortilèges  dans  les  matelas.  —  Segrais  et  les  coucous.  —  Les 
Suisses  et  Brioché.  —  Le  peuple  et  les  apparitions. 


Astrologie,  superstitions,  sorcellerie,  légendes,  magie 
et  tous  les  soi-disant  secrets  de  ce  vaste  réseau  de 
croyances  étranges,  sorties  des  transformations  de  forces 
naturelles  inconnues  ou  inexpliquées  alors,  eurent,  aux 
siècles  dont  nous  nous  occupons,  une  influence  redou- 
table et  des  partisans  convaincus,  qui  nous  font  sourire 
aujourd'hui. 

Les  phénomènes  extraordinaires,  dont  les  causes  res- 
taient mystérieuses,  frappèrent  d'abord  les  imagina- 
tions (1).  Si  l'antiquité  et  le  Moyen  Age  se  montrent  fer- 
tiles en  inventions  bizarres,  c'est,  à  coup  sûr,  dans  les 
descriptions  des  pluies  «  magiques  »  qui  sont  venues 
émerveiller  et  terrifier  tour  à  tour  les  habitants  de  l'Ita- 
lie, de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Pluies  de  feu,  pluies 
de  sang,  pluies  de  reptiles  et  de  poissons,  pluies  de  cen- 
dres et  de  soufre,  pluies  parfumées  de  fleurs  ou  de  pollen, 
tous  ces  phénomènes  sont  appréciés  avec  force  raison- 


(1)  Ces  phénomènes  eurent,  dans  tous  les  temps,  une  influence 
sur  les  hommes.  Les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains  eurent 
leurs  astrologues  et  leurs  magiciens.  Après  la  destruction  de  l'Em- 
pire Romain,  les  peuples,  malgré  la  diffusion  du  christianisme, 
s'adonnèrent  aux  sortilèges  et  aux  pratiques  occultes  de  la  magie. 
Charlemagne  voulut  anéantir  ces  honteuses  erreurs  et  réhabiliter 
la  science  et  la  raison.  Il  fit  des  lois  contre  les  magiciens  et  les  sor- 
ciers. Mais,  après  lui,  les  populations  retombèrent  dans  les  mêmes 
errements  et  les  Rois  eurent  leurs  astrologues  officiels. 


CROYANCES    ÉTRANGES  319 

nements  et  syllogismes  dans  Lycosthènes,  Camerarius 
et  Simon  Goulard. 

Gomme  les  figures  «  estranges  »  qui  se  montrent  dans 
le  ciel,  les  pluies  dont  les  savants  d'alors  ne  peuvent 
expliquer  le  véritable  caractère,  sont  toujours  des  indi- 
ces redoutables  pour  l'humanité  et  elles  partagent,  avec 
d'autres  manifestations  inexpliquées,  le  funeste  privi- 
lège de  précéder  les  grandes  catastrophes.  En  l'an  31  de 
notre  ère,  c'est  une  pluie  de  sang  qui  annonce  au  monde 
la  victoire  d'Octave  sur  Antoine.  En  l'an  48,  le  même 
prodige  précède  le  crime  d' Agrippine  et  la  mort  de  Claude. 
En  1551,  une  ondée  de  cette  nature  porte  l'effroi  dans 
Lisbonne.  Et,  plus  près  de  nous,  au  dix-septième  siècle, 
nous  trouvons,  en  France,  la  trace  de  pareilles  terreurs, 
de  nos  jours  scientifiquement  expliquées. 

Le  mystérieux  et  l'occultisme  n'abdiquent  pas,  même 
aux  époques  où  le  scepticisme  arrive  à  son  apogée.  Au 
dix-huitième  siècle,  alors  que  les  sciences  se  familiarisent, 
pour  ainsi  dire,  avec  tous  les  esprits,  on  voit,  comme 
précédemment,  surgir  sans  cesse  des  sorciers  et  des  illu- 
minés. Ils  se  transforment  quelque  peu,  prennent  des 
noms  plus  savants,  mais,  au  fond,  renouvellent  les 
mêmes  erreurs  et  se  livrent  aux  mêmes  pratiques. 

Au  milieu  de  ce  siècle  philosophique,  la  femme  croit 
à  la  chance  que  donne  la  corde  de  pendu,  au  pronostic 
du  sel  renversé,  des  fourchettes  en  croix.  Elle  a  foi  en 
des  sorcières  qui  lui  promettent  le  rajeunissement;  elle 
redoute  l'influence  néfaste  du  vendredi.  La  tireuse  de 
caries  fait  faire  antichambre  aux  plus  grandes  dames; 
le  marc  de  café  possède  des  vertus  merveilleuses;  des 
lièvres,  pris  par  certains  bergers,  passent  pour  receler 
l'esprit  malin.  Les  sorciers  et  les  magiciens  opèrent 
surtout  dans  le  peuple  et  chez  les  paysans. 
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Beaucoup  de  femmes  qui,  cependant,  parlent  philo- 
sophie et  se  croient  des  esprits  forts,  qui  meurent  en 
souriant,  admettent  le  diable  et  le  sabbat.  Dans  une 
société  plus  élevée,  on  ne  discute  plus  du  diable,  mais 
d'esprits,  de  puissances  secondaires,  etc.  On  n'est  pas 
magicien  ;  toutefois  le  Mesmérisme  a  partout  ses  adep- 
tes (1).  Cagliostro  évoque  les  ombres  des  morts.  On  est 
Martinisle,  du  nom  de  Martin  Swedenborg,  savant  sué- 
dois de  ce  temps,  célèbre  par  des  choses  extraordinaires 
qu'on  raconte  de  lui  et  par  des  livres  étranges  qu'il 
publie   (2). 

Au  baquet  de  Mesmer  (3)  et  à  l'élixir  de  Cagliostro,  on 

(1  )  Mesmer  venait  d'être  chassé  par  le  gouvernement  autrichien 
quand  il  vint  en  France  où  il  obtint  tant  de  succès.  Il  s'en  vantait 
ouvertement.  Les  Français,  disait-il,  ne  s'engouent  que  des  choses 
dont  on  a  dit  d'abord  beaucoup  de  mal.  Et,  comme  on  avait  dit 
beaucoup  de  mal  de  lui,  il  réussit  au-delà  du  possible.  Depuis  les 
cordons  bleus  jusqu'aux  abbés,  les  bourgeois  jusqu'aux  apothi- 
caires, tout  se  réunissait  chez  lui.  La  Fayette  fut  un  de  ses  adeptes, 
ce  qui  lui  attira  ce  mot  de  Louis  XVI  :  «  Que  pensera  Washington, 
quand  il  saura  que  vous  êtes  devenu  le  premier  garçon  apothicaire 
de  Mesmer?  »  Tout  finit  par  des  chansons.  Il  en  fut  de  même  pour 
Cagliostro. 

(2)  Swedenborg  n'avait  pas  toujours  été  l'illuminé  que  l'on 
connaît.  Jusqu'à  58  ans,  il  fut  sceptique  et  philosophe  naturaliste. 
Tout  à  coup,  il  a  une  vision,  des  révélations  qui  ne  cessent  pas 
pendant  vingt-sept  ans.  Il  se  considère  comme  un  agent  de  com- 
munication entre  le  monde  des  esprits  et  celui  des  corps  et  se  pré- 
tend un  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'humanité,  Herder  l'a  réfuté 
facilement  et  Kant  dit  de  lui  sans  ménagements  :  «  Jadis  on  brûlait 
de  temps  à  autre  les  adeptes  du  monde  spirituel  :  il  suffira  désor- 
mais de  les  purger.  » 

(3)  «  La  maison  de  Mesmer,  écrit  Nougaret,  est  comme  le  temple 
de  la  divinité  qui  réunit  tous  les  états.  On  y  voit  des  cordons  bleus, 
des  abbés,  des  marquis,  des  grisettes,  des  militaires,  des  traitants, 
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peut  rattacher  le  fameux  thé  de  longue  vie  du  comte  de 
Saint-Germain,  qui  n'était  qu'un  mélange  de  bois  de 
Santal  avec  des  feuilles  de  séné  et  de  fenouil.  Il  est  vrai 
que  son  inventeur  prétendait  avoir  connu  Jésus-Christ 
et  s'être  plusieurs  fois  entretenu  avec  lui.  Il  y  eut  des 
gens  dans  tous  les  milieux,  même  les  plus  élevés,  qui 
crurent  à  ces  ridicules  folies.  Mais  une  des  plus  fortes 
extravagances  de  ce  temps  si  fertile  en  inventions  de 
ce  genre,  fut  assurément  le  lit  céleste  (1),  du  docteur 
Graham.  Cette  merveille  nous  fut  apportée  d'Angleterre. 
Ce  lit  avait,  dit-on,  la  miraculeuse  propriété  de  rendre 
aux  personnes  qui  se  couchaient  dessus  la  santé  et  les 
forces  du  corps,  la  paix  de  l'âme,  l'intelligence  des  afîai- 


des  freluquets,  des  médecins,  des  jeunes  filles,  des  gens  d'esprit, 
des  têtes  à  perruque,  des  moribonds,  des  hommes  forts  et  vigou- 
reux. »  Le  magnétisme  animal  guérissait  tout;  on  obtenait  même 
des  grâces  spéciales,  tel  ce  décrotteur  qui  mérita  les  honneurs  d'un 
couplet  : 

Un  décrotteur  à  la  royale 
Du  talon  gauche  estropié, 
Obtint  par  grâce  spéciale 
D'être  boiteux  de  l'autre  pied. 

(1)  Cette  époque  fut  fertile  en  inventions  de  ce  genre.  Parmi  ces 
conceptions  et  remèdes  plus  ou  moins  singuliers,  un  original  pré- 
tendait avoir  trouvé  un  remède  radical  contre  l'insomnie.  Il  consis- 
tait dans  un  local  aménagé  à  cet  effet  et  qu'on  appelait  :  chambre 
pour  insomnie.  La  chambre  était  hermétiquement  close  et  l'on  n'y 
entendait  d'autre  bruit  que  celui  d'une  chute  d'eau  qui  coulait 
toujours  et  qui,  par  son  murmure  monotone,  devait  provoquer  le 
sommeil.  Qui  sait  ?  Ce  remède  pouvait  être  aussi  efficace  que  les 
drogues  aujourd'hui  en  usage  et,  certes,  il  était  moins  dangereux. 
Cet  empirique  était  peut-être  tout  simplement  un  philosophe  qui 
soignait  les  maladies  comme  les  faiblesses  humaines. 
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res  et  les  plus  vives  jouissances  du  cœur  et  de  l'esprit. 
C'était  complet.  On  laissait  même  entendre  que  l'homme 
assez  riche  pour  l'acquérir  (notez  bien  ceci)  et  en  faire 
son  lit  ordinaire,  vivrait  probablement  aussi  longtemps 
que  les  anciens  patriarches.  Mais  plusieurs  millions 
suffiraient  à  peine  pour  s'assurer  la  possession  d'un  si 
précieux  talisman. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'un  assez  grand 
nombre  de  gens  du  monde,  malades  moralement,  sans 
doute  encore  plus  que  physiquement,  achetèrent  à  un 
prix  élevé  le  privilège  de  se  reposer  pendant  quelques 
heures  sur  ce  lit  merveilleux.  Ce  qu'elles  racontaient  de 
leurs  impressions  était  extraordinaire.  Ils  avaient 
éprouvé  une  série  de  sensations  plus  étonnantes  les  unes 
que  les  autres. 

Cependant,  le  premier  moment  d'enthousiasme  passé, 
ce  lit  tomba  vite  dans  l'oubli.  Le  docteur  Graham  ne 
put  faire  fortune.  Un  jour  les  huissiers  vinrent  prosaïque- 
ment saisir  le  lit  céleste,  avec  les  autres  meubles.  Il  était 
alors  revenu  en  Angleterre.  On  le  vendit  à  l'encan,  par 
pièces  détachées,  et  l'on  découvrit  alors,  dit  Hufeland, 
que  tout  le  secret  consistait  dans  un  groupement 
d'émanations  électriques,  de  stimulations  exercées  sur 
les  sens,  de  vapeurs  odoriférantes,  de  sons  d'harmonica, 
etc.  Il  pouvait,  à  la  vérité,  produire  des  effets  singuliers, 
mais  qui  allaient  précisément  contre  le  but  préconisé. 

La  recherche  des  forces  invisibles,  des  fluides  mysté- 
rieux répandus  dans  la  nature  (1),  occupe  toutes  les 

(1)  Il  y  avait  longtemps  que  tout  cela  avait  été  recherché  et 
pratiqué.  Le  somnambulisme,  le  magnétisme  étaient  couramment 
usités  dans  les  temples  égyptiens.  Plus  tard,  certaines  extases  dans 
les  églises  chrétiennes  s'y  rattachent.  Saint  Augustin,  parle  en 
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têtes.  Dans  certains  salons,  on  s'aborde  avec  des  gestes 
d'initiés  et  ces  gens,  pour  la  plupart  incrédules  et 
athées,  tombent  dans  la  superstition  la  plus  grossière. 
Au  sabbat  des  sorciers,  aux  pratiques  diaboliques  et 
perverses,  on  oppose  la  tendance  à  la  perfection  immaté- 
rielle, l'étude  des  rapports  qui  existent  entre  Dieu, 
l'homme  et  l'univers;  tout  cela  mêlé  d'hallucinations  (1) 
et  de  chimères. 

Conciliez  ces  aspirations  bizarres  et  vous  aurez  la 
vision  d'une  incohérence  où  l'esprit  du  seizième  siècle 
coudoie  l'incroyance  des  Encyclopédistes.  On  y  peut 
voir,  à  côté  d'une  princesse  de  sang  royal  allant  consul- 
ter les  esprits,  une  princesse  de  Beauvau,  après  avoir 
consulté  un  devin  fameux  et  s'être  assurée  de  l'heure  de  sa 
mort,  «  s'éteindre  comme  elle  avait  vécu,  en  adorant 
son  mari  et  en  honorant  Voltaire.  Ses  derniers  moments, 
ajoute  le  biographe,  furent  d'une  paix  toute  philosophi- 

effet,  dans  sa  Cité  de  Dieu,  d'un  prêtre  de  son  temps  dont  on  admi- 
rait les  extases,  ainsi  que  l'insensibilité  qui  en  résultait  par  tout 
son  corps.  «  C'était,  dit-il,  un  prêtre  de  l'église  de  Calama,  nommé 
Restitus.  Toutes  les  fois  qu'il  voulait,  et  la  curiosité  venait  le  solli- 
citer souvent,  aux  accents  imités  de  certaines  voix  plaintives,  il 
se  dépouillait  de  toute  sensibilité  et  demeurait  gisant.  On  l'eût  cru 
mort.  Aiguillon,  piqûre,  brûlure  même,  il  ne  sentait  rien  qu'au 
sortir  de  cette  léthargie.   » 

(1)  Certains  «  illuminés  »  avaient  des  intermédiaires  plus  que 
bizarres  pour  communiquer  avec  les  esprits,  la  princesse  de  Gué- 
ménée,  entre  autres.  «  C'était,  dit  M  ^  de  Boigne,  une  très  singu- 
lière personne.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit,  mais  elle  l'employait 
à  se  plonger  dans  la  folie  des  illuminés/Elle  était  toujours  entourée 
d'une  multitude  de  chiens,  auxquels  elle  rendait  une  espèce  de 
culte,  et  prétendait  être  en  communication,  par  eux,  avec  les 
esprits  intermédiaires.   » 
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que.  Les  apparences  furent  assez  heureusement  conser- 
vées pour  qu'il  fut  dit  que  l'indépendance  des  idées 
s'était  alliée  chez  elle  à  la  convenance  des  formes.  »  Elle 
ne  croyait  guère  à  l'Evangile,  mais,  en  revanche,  ce  devin 
lui  avait  prédit  qu'elle  mourrait  avant  son  mari  et  elle 
quittait  ce  monde  satisfaite  et  résignée. 


Le  triomphe  de  la  magie  et  de  l'astrologie  était  devenu 
complet  au  seizième  siècle  et  dura  comme  nous  venons 
de  le  dire.  On  condamnait  bien  les  magiciens  à  «  estre 
pendus  et  bruslez  »,  mais  rien  n'y  faisait;  le  métier 
rapportait  gros.  «  Pour  ce  que,  dit  L'Estoile,  cette  sorte 
de  vermine  estoit  toujours  demeurée  libre,  sans  estre 
recherchée,  principalement  à  la  Gour,  où  sont  appelez 
philosophes  et  astrologues  ceux  qui  s'en  meslent,  et 
mesme  du  temps  de  Charles  IX,  estoit  parvenue  à  une 
telle  impunité,  qu'il  y  en  avoit  seullement,  dans  Paris, 
jusqu'à  trente  mille  (1),  comme  confessa  leur  chef,  en 
1572.  » 

Il  est  évident  que  Catherine  de  Médicis  leur  donnait 
exemple  et  protection.  Cette  princesse  portait  toujours 
sur  elle  un  talisman  que  lui  avait  fabriqué  Ruggieri 
et  que  l'on  trouve  gravé  dans  le  tome  II  du  Journal 
d'Henry  III.  Ce  talisman  était  composé  de  sang  humain, 
de  sang  de  bouc  et^de  plusieurs  métaux  fondus  ensemble 


(1)  L'Estoile  écrivait  ces  réflexions  à  propos  de  la  condamna- 
tion d'un  Italien,  Dominique  Miraille  et  de  sa  belle-mère,  bour- 
geoise d'Etampes,  qui  furent,  en  1587,  pendus  et  brûlés  sur  la 
place  du  Parvis  Notre-Dame,  pour  crime  de  magie. 
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sous  certaines  constellations  qui  avaient  un  rapport 
direct  avec  la  date  de  la  naissance  de  cette  Reine.  Rug- 
gieri  fut,  il  est  vrai,  plus  tard,  condamné  aux  galères. 
Non  seulement  on  n'exécuta  point  son  arrêt,  mais  encore 
le  Roi  Henry  IV,  «  par  sa  doulce  clémence  »,  lui  pardonna 
et  le  gratifia,  en  surplus,  de  l'abbaye  de  Saint-Mahé,  en 
Bretagne.  Au  début  du  règne  de  Louis  XIII,  il  reçut 
encore  une  pension  de  trois  mille  livres  (1),  grâce  à  la 
protection  du  maréchal  d'Ancre. 

Cet  empirique,  astrologue,  myre  et  magicien  à  la  fois, 
avait  des  émules,  de  meilleure  foi  peut-être,  parmi  les 
médecins  les  plus  orthodoxes.  Ils  inventaient  aussi  des 
mixtions  étranges,  produisant  des  effets  aussi  généraux 
que  merveilleux.  On  rencontre,  dans  les  journaux  manus- 
crits que  nous  avons  compulsés,  la  mention  d'un  certain 
heaume  de  Fiérabras,  lequel  avait  des  vertus  à  nulle 
autre  pareilles.  On  serait  plutôt  tenté  de  le  considérer 
comme  une  invention  de  Cervantes,  dans  son  immortel 
chef-d'œuvre  de  Don  Quichotte.  On  se  tromperait  cepen- 
dant, et  ce  remède  ne  fut  pas  une  utopie.  Son  origine 
est  même  normande.  Fiérabras  était  un  chirurgien  célè- 
bre, qui  vivait  au  XVIe  siècle  en  Normandie.  Maistre 
Hervé  Fiérabras,  docteur  médecin,  demeurait  à  Rouen, 


(1)  Le  poète  Ronsard  croyait  aux  démons,  nés  des  amours  des 
femmes  et  des  anges;  il  les  invoque  comme  des  êtres  surnaturels, 
intermédiaires  entre  le  ciel  et  la  terre  : 

'  Aislés  démons,  qui  tenez  de  la  terre 
Et  du  haut  ciel  justement  le  milieu, 
Postes  divins,  divins  postes  de  Dieu. . . 

Les  prophéties  de  Nostradamus  étaient  son  livre  de  chevet;  il 
l'appelle  le  prophète  choisi. 

21 
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où  il  pratiquait  son  art  avec  succès.  Il  florissait  dans 
toute  la  gloire,  vers  les  calendes  de  janvier  1550. 

Encouragé,  dit-il,  par  Maistre  Philippe  de  Flexelles, 
homme  docte  et  expérimenté,  il  fit  en  physiologie, 
comme  il  l'avoue  modestement,  un  «  coup  d'essay  ». 
Cet  essai,  inconnu  des  bibliographes,  est  intitulé  :  «  La 
mesthode  briefve  et  facile  pour  aysément  parvenir  à  la 
vraye  intelligence  de  la  chirurgie]  en  laquelle  est  desclarée 
V admirable  construction  du  Corps  humain;  le  symbole 
du  corps  avec  l'Ame,  régime  de  vivre  très  singulier]  la 
manière  de  garder  la  santé,  d'esviter  la  maladie;  avec 
aulcuns  autres  secrelz  de  VAme  non  encore  mis  en  lumière. 
Le  tousl  recueilly  des  bons  Autheurs  et  mis  en  langue 
françayse  (Les  titres  étaient  longs  en  ce  temps-là).  A 
Paris  :  par  Antoine  Bourriquent;  au  Mont  Saint-Hilaire, 
1550,  in-12.    » 

Ce  petit  livre,  bien  oublié  aujourd'hui,  eut  un  tel  suc- 
cès qu'on  le  publia  de  nouveau,  avec  de  notables  chan- 
gements, un  siècle  plus  tard,  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
Cervantes,  dont  l'érudition  était  peu  commune,  en  ait  eu 
connaissance.  Jean  de  Montigny,  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris,  qui  le  réédita  en  1647,  traita  Maistre  Fiérabras 
d'  «  auteur  excellent  »;  toutefois,  il  éprouva  le  besoin  de 
modifier  des  passages  qui  «  sentoient  trop  le  gaulois». 
Certains  disent  que  c'est  regrettable.  Le  livre  naïf  du 
contemporain  d'Ambroise  Paré  avait  une  toute  autre 
saveur  que  la  réédition  de  Jean  de  Montigny.  Dans  son 
volume,  Maistre  Fiérabras  s'indigne  contre  les  charla- 
tans et  cela  nous  permet  de  croire  qu'il  administrait  avec 
prudence  et  discernement  son  fameux  «  basme».  Il  flétrit 
les  médecins  empiriques  de  son  siècle  et,  après  avoir  énu- 
méré  les  moyens  dangereux  et  sataniques  qu'ils  met- 
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taient  en  pratique,  il  s'écrie  :  «  Voylà  les  vertus  dont  tels 
insolents  s'introduisent  en  la  faveur  du  peuple,  blas- 
mant  la  secte  rationale  et  logicale.  Les  autres,  plus 
affrontez,  s'ingèrent  traicter  les  maladies  d'une  efîrennée 
témérité  et  impudente  arrogance,  promettant  santé 
touste  frettée.  Mais  leurs  drogues  sont  chères,  par  quoy 
convient  advancer  grant  argent. 0  l'astuce  audacieuse! 
Ils  enveniment  toust  premier  les  aureilles,  puys  la  bourse 
et  finablement  le  corps.  Vistes-vous  intoxiqueurs  plus 
rusez?  S'ils  ont  faict  quelque  voyage  en  un  moys,  ils 
sont  plus  sages  qu'Apollo.  Arrogance  leur  branle  la  teste; 
cornes  lèvent  le  bonnet  !  Ce  sont  oracles.  J'ay  mon 
emplastre,  à  pleine  bousche;  mon  basme,  mon  unguent, 
ma  décoction,  mon  secretz,  ma  diète.  J'ay  veu  faire  un 
Egyptian  ;  un  Turc  me  l'a  apprint.  Toust  faict  miracle  : 
a  Dieu  l'estude  !  Il  n'y  a  si  gros  butor  qui  à  son  ignorance 
n'adjouste  arrogance.   » 

Si  ce  n'est  du  Rabelais,  c'est  du  vieux  et  bon  normand, 
imagé  et  savoureux  (1).  Mais  —  c'est  là  le  point  faible  — 


(1)  Fiérabras  parlait  ainsi  au  seizième  siècle.  Au  dix-septième, 
on  retrouve  pareil  langage  et  cela  dans  la  bouche  d'un  confrère. 
Un  docteur,  et  pas  des  moindres,  Sorbière,  grand  travailleur,  grand 
voyageur,  protestant  converti  et  historiographe  du  Roi,  se  permit 
des  appréciations  qui  dépassent  de  beaucoup  les  traits  que  Molière 
prodigua  à  la  Faculté.  Sorbière  était,  du  reste,  un  admirateur  du 
poète  et  mourut  en  1670.  «  Les  médecins,  dit-il,  sont  dans  la  con- 
noissance  de  la  physique  comme  les  Quinze-Vingt  qui  ne  sçavent 
point  les  aîtres  de  Paris.  Les  Quinze-Vingt  vont  à  tâtons  dans  les 
rues,  et,  par  une  longue  habitude,  trouvent  les  églises  où  ils  ont 
affaire,  sans  les  voir,  ny  sans  sçavoir  comment  elles  sont  faites. 
Les  médecins  en  sont  de  mesme  dans  le  corps  humain,  dont  ils  ne 
sçavent  les  aîtres  que  par  je  ne  sçais  quelle  routine,  qui  les  con- 
duit heureusement  là  où  ils  veulent  aller  et  en  des  endroits  qu'ils 
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Maistre  Fiérabras  avait  aussi  son  basme,  duement  cer- 
tifié sans  rival  sur  les  ruines  des  autres. 

Fiérabras  répudiait-il  complètement  l'empirisme  de 
ses  confrères,  comme  il  tendrait  à  le  faire  croire?  Ce 
serait  aller  trop  loin.  Jamais  époque  ne  donna  plus  dans 
ce  travers.  Chose  bizarre  :  on  trouve  parfois  dans  les 
usages  des  médecins  du  Moyen  Age  des  méthodes  qui 
se  rapprochent  des  procédés  actuels.  Le  Moyen  Age 
est  une  époque  encore  peu  connue  et  trop  négligée 
à  certains  points  de  vue.  On  y  était,  par  exemple,  plus 
jaloux  des  soins  de  propreté  qu'au  seizième  siècle.  Les 
«  mires  »,  s'ils  ne  connaissaient  que  Galien  et  versaient 
aussi  dans  l'empirisme,  paraissent  cependant  avoir  soi- 
gné leurs  malades  par  des  moyens  que  ne  renierait  pas  la 
science    moderne.    Ils    prescrivaient    des    régimes    (1). 

ne  connoissent  pas.  C'est  une  chose  pitoyable  d'entendre  les  méde- 
cins apprécier  de  si  mauvaises  raisons  les  remèdes  qu'ils  pratiquent, 
souvent  avec  plus  de  bonheur  que  de  science  et,  peut-être,  je  ne 
rencontrerais  pas  mal,  définissant  en  bonne  et  joyeuse  compagnie 
de  médecins,  leur  pratique  comme  l'impudence  de  dire  de  sottes 
raisons  d'un  mal  comme  si  elles  estoient  véritables;  la  témérité 
d'ordonner  des  remèdes  incertains  comme  s'ils  estoient  infailli- 
bles; la  vanité  de  tirer  de  la  gloire  des  heureux  succès  et  l'adresse 
d'excuser  les  mauvais  événements  ou  les  fausses  prédictions.   » 

Cette  fois,  Molière  eût  dû  hausser  le  ton,  pour  se  mettre  au 
niveau  de  ce  docteur  sans  préjugés. 

(1)  Il  y  eut,  de  tout  temps,  des  sceptiques,  qui  croyaient  sur- 
tout, en  fait  de  méthodes  curatives,  aux  remèdes  naturels.  L'école 
de  Salerne  préconisait  trois  grandes  médecines,  qui  étaient  :  un 
esprit  gai  et  tranquille,  un  exercice  modéré  et  la  diète.  C'était  aussi 
l'avis  du  célèbre  Dumoulin.  Quand  il  fut  à  l'agonie,  entouré  de 
plusieurs  médecins  de  Paris,  qui  se  désolaient  de  le  voir  en  cet  état, 
il  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  laisse  après  moi  trois  grands  médecins  ». 
Pressé  de  questions  pour  les  nommer,  parce  qu'ils  croyaient  tous 
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Pétrarque  en  usait.  Ecoutez  cette  ordonnance  que  le 
mire  Jean  de  Dondi  formula  pour  le  poète  :  «  Interdic- 
tion absolue  de  manger  des  poissons  salés,  des  herbes 
crues,  des  fruits,  de  boire  de  l'eau  pure;  jeûner  souvent,  a 
Aurait-on  déjà  soupçonné  les  microbes?  On  croirait 
entendre  un  docteur  de  nos  jours. 

Pétrarque  défend  l'eau  toutefois.  Il  la  trouve,  d'ac- 
cord en  cela  avec  beaucoup  de  modernes,  meilleure  que  le 
vin,  qu'il  renie.  «  Le  vin  m'avait  enchaîné  et  ruiné,  dit-il; 
l'eau  m'a  délivré  et  restauré.  »  Seulement,  on  ne  connais- 
sait pas  alors  le  filtre  Pasteur  ou  la  stérilisation.  Et  l'on 
vivait  quand  même.  Certaines  fontaines  avaient  même 
des  vertus  particulières  et  merveilleuses.  Un  médecin 
de  Rouen,  Duval,  dans  son  Hydrothérapeuiique  (1603), 
cite  la  fontaine  de  Gémare  et  la  fontaine  du  Parlement, 
comme  opérant  les  plus  étonnants  effets.  «  Dans  ce 
pays,  dit-il  aux  vieillards  se  plaignant  du  poids  des  ans, 
vous  avez  la  fontaine  de  Jouvence.  Vous  vous  y  baigne- 
rez, vous  vous  y  plongerez  jusqu'à  la  bousche  et  vous 
serez  réconfortez.  »  Ces  assurances  ont  aujourd'hui  moins 
d'autorité,  mais  l'incrédulité  a  fait  tant  de  progrès  ! 


être  un  des  trois  :  «  Les  voici,  dit-il:  Feau,  Fexercice  et  la  diète  ». 
A  ce  compte,  il  eût  bientôt  ruiné  la  corporation. 

Ménage  ne  la  ruina  pas,  mais,  après  avoir  consulté,  laissa  faire 
la  nature  et  s'en  trouva  bien.  «  Je  devrais  être  immortel,  dit-il,  car 
les  charlatans  et  les  médecins  n'ont  pu  venir  à  bout  de  me  faire 
mourir.  J'ay  eu  jusqu'à  treize  médecins  de  la  Faculté,  tout  à  la 
fois  (C'était  au  moins  un  de  trop).  Ils  m'avaient  condamné  à  ne 
point  estudier  et  à  ne  jamais  écrire,  disant  que  ce  seroit  le  moyen 
de  me  faire  mourir  plus  tôt.  Depuis  que  je  me  suis  soigné  moi- 
mesme  et  que  je  n'ay  plus  eu  besoin  d'eux,  j'ay  plus  estudié  et  plus 
fait  imprimer  qu'auparavant.  » 
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Un  docteur,  dont  le  nom  et  les  descendants  sont  bien 
connus  à  Gaen,  Julien  Le  Paulmier  de  Grentemesnil,  se 
fit  aussi  une  réputation  avec  une  drogue  tout  aussi  natu- 
relle. Il  avait  guéri  Charles  IX  d'une  maladie  grave  et 
était  devenu  médecin  ordinaire  du  duc  d'Anjou.  Malgré 
cela,  il  trouvait  que  sa  fortune  n'augmentait  pas  assez 
vite  et  il  eut  recours  à  un  procédé  lucratif.  Guy  Patin  dit, 
dans  ses  Lettres,  que  c'était  un  rusé  normand  qui  faisait 
venir  de  Normandie  du  cidre,  boisson  alors  inconnue 
des  Parisiens.  Il  y  mêlait  quelques  drogues  et  le  vendait 
un  écu  la  bouteille.  Ce  traitement  guérissait  presque 
toutes  les  maladies.  Après  avoir  échappé  à  la  Saint- 
Barthélémy,  il  se  guérit,  dit-il,  lui-même,  de  palpita- 
tions de  cœur  par  l'usage  du  cidre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
amassa,  en  vendant  son  spécifique,  cinquante  mille 
écus.  Il  se  retira  alors  à  Caen,  où  il  mourut  en  1588. 
Fernel,  dont  il  avait  été  l'élève,  lui  avait  légué  la  plus 
grande  partie  de  ses  manuscrits. 


Cette  digression  nous  a  entraîné  légèrement  en  dehors 
de  notre  sujet.  Il  est  sûr  que  tout  médecin  était,  à  ces 
époques,  et  aux  yeux  du  populaire,  souvent  considéré 
comme  quelque  peu  sorcier.  Il  est  également  vrai  que 
beaucoup  d'entre  eux  s'occupaient  de  sciences  occultes. 
Nous  citons  plus  loin  l'histoire  que  Porée,  célèbre  doc- 
teur de  Rouen  (1),  raconta  à  Huet,  en  l'assurant  qu'il 

(1)  Porée  (Jean-Baptiste),  né  à  Rouen,  le  18  mars  1612.  Il  fut 
médecin  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  Protestant,  il  quitta  la 
France  au  moment  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Il  cor- 
respondait avec  Antoine  Halley,  qui  lui  dédia  une  pièce  de  vers,  où 
il  le  nomme  :  «  Médecin  et  poète  très  célèbre  ». 
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avait  vu  un  de  ses  confrères  faire  de  l'or  en  sa  présence. 
Faire  de  l'or  était  alors  l'attrait  universel.  Il  n'y  avait 
pas  de  contrée  où  quelque  obscur  alchimiste  ne  tentât  le 
grand  œuvre. 

Caen,  comme  Paris,  pouvait  revendiquer  d'illustres 
initiés.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  dans  un 
manuscrit,  intitulé  :  Les  cinq  livres  de  Nicolas  Valois, 
une  biographie  d'un  sieur  Nicolas  de  Grosparmy,  Nor- 
mand doublé  d'un  Gaennais,  qui  vivait  au  seizième  siècle 
et  avait  trouvé  ou  recueilli  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Ce  secret  a  été  trouvé  par  bien  des  gens  et,  malgré 
cela,  on  le  cherche  encore.  Toujours  est-il,  raconte  Valois, 
qu'après  la  mort  de  leur  père,  «  les  filles  de  Grosparmy 
estant  mariées,  firent  partage  entre  elles  de  sa  succession; 
le  lot,  où  estoient  tous  les  manuscrits  et  livres  escheut  au 
sieur  de  Moussi.  Ils  estoient  escripts  sur  du  veslin  et 
bien  reliés  ;  entre  lesquels  il  y  en  avoit  un  qu'on  appeloit 
le  Livre  d'or,  parce  que  sa  couverture  estoit  faicte  de 
plaques  d'or,  faict  par  projection.  » 

Et  Grosparmy,  dans  son  Livre  d'or,  racontait  lui- 
même  que,  pendant  douze  ans,  il  se  trompa  dans  ses 
expériences  de  souffleur,  en  suivant  des  recettes  erron- 
nées  sur  l'alchimie.  «  Sachent  tous,  dit-il,  que  je,  Nico- 
las de  Grosparmy,  natif  du  pays  de  Normandie,  par  la 
volonté  divine  allant  de  par  le  monde  de  région  en  région, 
despuis  l'aâge  de  vingt  et  deux  ans,  jusques  à  l'aâge  de 
trente  huict,  cherchant  et  désirant  scavoir  l'art  d'alchy- 
mie...  Ledict  temps  durant,  ay  enquis,  comme  l'un 
des  mestaux  peut  se  transmuer  en  l'autre,  et,  en  ce  foi- 
sant,  ay  soutenu  moult  de  peines,  despenses  et  repro- 
ches et  ay  abandonné  la  communication  du  monde  et 
la  plus  part  de  ceulx  qui  se  disoient  mes  meilleurs  amys, 
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pource  qu'ils  m'avoient  nuy  estant  en  nécessité.  Et 
icelle  chose  ay  enquis  et  ay  esté  avec  maints  compai- 
gnons  cherchant  ledict  art,  comme  je  faisois,  cuydant  le 
trouver  par  le  moyen  et  pour  avoir  amitié  et  entrée 
avec  eux,  me  suis  faiçt  leur  serviteur  et  ay  soutenu  la 
peine  de  leurs  ouvrages  et  ay  veu  et  estudié  plusieurs 
livres,  auxquels  la  science  est  contenue  de  deux 
manières,  l'une  faulse  et  l'autre  vraye.  » 

De  fait,  «  il  parfit  l'œuvre  jusques  à  la  perfection  ». 
Son  ami  Valois,  qui  avait  participé  au  travail  et  au 
résultat,  grâce  aux  manuscrits  d'Arnauld  de  Villeneuve 
et  de  Raymond  Lulle,  lui  survécut  et  hérita  de  ses  secrets. 
Mais  il  ne  paraît  pas  que  tous  ces  braves  gens,  qui 
auraient  dû  assurer  à  leurs  familles  des  fortunes  de  mil- 
liardaires, aient  jamais  doté  leurs  descendants  de  tels 
avantages.  Cela  était  réservé  aux  Américains  de  nos 
jours,  qui  emploient  pour  y  arriver  des  méthodes  légè- 
rement différentes. 

Si,  très  curieux,  vous  désirez  savoir  ce  qu'était  au 
juste  cette  pierre  philosophale,  après  laquelle  on  court 
encore,  même  aujourd'hui  (l),en  voici  une  description, 

(1)  On  peut  la  rencontrer  sur  tous  les  chemins.  Voici/d'après  La 
Martinière,  médecin  de  Louis  XIV,  la  façon  dont  le  fameux  Fla- 
mel  trouva  le  secret  de  la  pierre  philosophale.  Le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  en  Galice,  dont  nous  parlons  dans  les  chapitres  des  Voya- 
ges, pouvait  mener  à  bien  des  choses.  On  ne  se  fut  certes  pas 
attendu  à  celle-ci  :  «  Flamel  ayant  été  appelé  à  un  inventaire 
pour  écrire  ce  que  Ton  vendait,  il  s'y  trouva  un  petit  livre  écrit  à 
la  main,  en  partie  de  caractères  hébreux,  en  partie  de  certaines 
marques  inconnues,  qui  fut  donné  à  Flamel  pour  trois  sols.  Quel- 
que temps  après,  Flamel  et  Pernelle,  sa  femme,  firent  un  pèleri- 
nage à  Saint-Jacques  de  Galice.  Revenant,  firent  rencontre  d'un 
rabin  juif  auquel  ils  s'accostèrent.  Flamel  montre  ce  livre  au  rabin, 
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bien  entendu,  sans  garantie.  En  1602,  deux  voyageurs 
apprennent  qu'un  certain  Amélius,  philosophe  éminent, 
possède  cette  rareté.  C'était  à  Augsbourg.  Après  maints 
discours,  ledit  Amélius  consent  à. leur  montrer  «  L'Uni- 
versel ».  Sur  cela,  ils  vont  chez  lui  un  soir  (la  nuit  a 
des  vertus  spéciales  pour  ce  genre  d'expériences).  Nous 
laissons  la  parole  au  narrateur  :  «  Il  tira  d'une  muraille 
une  petite  boette  d'or  (après  avoir  premièrement  esteint 
la  lumière),  et  aussitost  on  vit  une  clarté  sur  toute  la  table. 
La  grandeur  de  la  pierre  estoit  comme  une  grosse  fève 
et  de  la  forme  d'un  œuf  d'oyseau.  Après,  il  raluma  la  chan- 
delle et  monstra  la  teincture  auprès  de  la  chandelle,  la 
quelle  teincture  estoit  de  la  couleur  d'un  grenat  de 
Bohême.  La  lumière  de  ladicte  chandelle  prédominait 
néantmoins  la  lueur  de  la  teincture  de  la  petite  boëte, 
comme  du  boys  pourri  rend  de  nuict  une  lueur  dans  l'obs- 
curité, ou  comme  l'or  estincelle  dans  la  coupelle.  Après 
cela  ,  il  me  le  donna  entre  les  mains  et  poisoit  environ 
deux  onces,  deux  gros.  » 

Maintenant  si,  après  ces  explications,  vous  n'êtes  pas 
satisfaits,  c'est  que  vous  serez  fort  difficiles,  car  vous 
pourrez  vous  vanter  d'être  au  nombre  des  mieux  infor- 
més. Vous  ressembleriez  alors  à  un  grand  Pape,  sceptique 
en  cette  matière  (1),  qui  donna  une  bonne  leçon  à  un 
Amélius   de   son  temps.  La  voici.  Un  alchimiste  affir- 

qui,  l'ayant  lu,  dit  à  Flamel  être  les  véritables  règles  pour  faire  la 
pierre  philosophale;  que  s'il  luy  vouloit  vendre,  qu'il  luy  en  don- 
nèrent ce  qu'il  désireroit  ».  Flamel  offrit  au  rabbin  de  travailler 
ensemble,  et  c'est  ainsi  que  s'explique  l'origine  de  sa  fortune. 

(1)  Il  n'y  avait  pas  que  les  Papes.  Déjà,  au  XVIe  siècle,  on 
trouve  des  sceptiques  en  cette  matière.  Seulement  ils  n'étaient 
pas  très  bien  vus.  Le  protestant  La  Noue  prétendait,  qu'en  fait  de 
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mait  avoir  trouvé  le  secret  de  faire  de  l'or.  Il  demanda 
un  encouragement  et  des  secours  au  Pape  Léon  X.  Le 
Pape  parut  acquiescer  à  cette  ouverture  et  l'inventeur 
se  flattait  déjà  de  la  plus  haute  fortune.  Lorsqu'il  parut 
en  sa  présence,  Léon  X  lui  fit  remettre  une  bourse  vide 
et  lui  dit  :  «  Puisque  vous  savez  faire  de  l'or,  vous  n'avez 
besoin  que  d'une  bourse  pour  l'y  déposer.  » 

Notre  concitoyen  D.  Huet,  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  plus  loin,  n'était  pas  aussi  méfiant.  Il  a,  du  reste, 
collectionné  pas  mal  d'histoires  à  dormir  debout,  bien 
que  savant  distingué.  Dans  tous  les  cas,  voici  ce  qu'il 
nous  raconte,  tout  en  disant  qu'il  n'y  croit  pas.  Il  con- 
naissait le  médecin  Hauton,  d'Argentan  (1);  célèbre  alors5 
ce  médecin  se  flattait  de  savoir  transmuer  les  métaux  et 

pierre  philosophale,  il  n'y  avait  que  le  Pape  qui  l'eût  découverte, 
puisque,  «  tous  les  ans,  rien  qu'en  France,  il  transforme  et  multi- 
plie quarante  livres  de  plomb,  qui  peuvent  valoir  deux  écus,  en 
quarante  mille  livres  d'or,  qui  valent  six  cent  mille  écus,  puis  les 
attire  à  Rome  ».  Ce  plomb  servait,  en  effet,  à  sceller  les  bulles  des 
évêques  et  se  payait  fort  cher  :  consultez  Huet  à  cet  égard.  De  nos 
jours,  c'est  l'Etat  qui,  avec  cent  francs  de  papier,  met  en  circu- 
lation plusieurs  milliards.  Voilà  ce  que  les  alchimistes  ont  tant 
cherché  :  Law  fut  le  premier  à  découvrir  ce  fameux  secret. 

(1)  Pierre  Hauton,  premier  médecin  du  duc  de  Longueville, 
était  né  à  Argentan  et  appartenait  à  une  des  familles  «  les  plus 
anciennement  et  les  plus  honorablement  connues  du  pays  ».  Il 
faisait  partie  de  l'Académie  des  Sciences  fondée  par.  Huet.  «  Il 
avait,  dit  celui-ci,  de  la  candeur,  de  l'esprit,  de  la  sagacité,  mais  un 
tel  enthousiasme  pour  son  art,  qu'il  lui  attribuait  toute  espèce  de 
puissance,  comme  de  transmuer  les  métaux  et  de  produire  des 
médicaments  qui,  outre  qu'ils  guérissaient  toutes  les  maladies,  pro- 
longeaient la  vie  humaine  jusqu'à  cinq  cents  ans.  »  Il  étudia  aussi 
les  propriétés  de  l'eau  de  mer  et  chercha  à  la  rendre  potable.  Sa 
fille  Marie  épousa,  vers  1670,  Jean  Lautour,  procureur  à  Argentan. 
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faire  de  l'or.  Ne  pouvant  persuader  Huet,  Hauton  lui 
dit  un  jour  :   «  Lorsque  vous  irez  à  Rouen,  allez  voir 
Porée,  le  premier  médecin  de  cette  ville,  et  priez-le  de 
ma  part  de  vous  raconter  ce  qui  lui  arriva  un  jour,  dans 
sa  jeunesse,  à  Pont-Audemer,  avec  un  prêtre  inconnu.  » 
Quelques  jours  après,  ajoute  Huet,  j'allai  à  Rouen, 
où  je  vis  Porée.  Lui  ayant  fait  la  question,  telle  que 
Hauton  me  l'avait  dictée,  voici  ce  qu'il  me  répondit. 
«  Etant  venu  à  Pont-Audemer,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
environ,  pour  affaires  personnelles,  je  fus  appelé  chez 
un  malade  déjà  près  de  sa  fin.  Il  y  avait,  dans  la  cham- 
bre, avec  toute  la  famille,  un  homme  en  costume  ecclé- 
siastique, mal  soigné,  mal  peigné,  comme  aurait  pu  l'être 
un  voyageur  et  que,  à  la  grossièreté,  au  désordre  de  ses 
vêtements,  on  eût  pris  pour  un  mendiant.  Gomme  il 
passait  à  Pont-Audemer,  il  avait  guéri,  de  je  ne  sais 
quelle  grave  maladie,  un  pauvre  diable  qu'il  avait  ren- 
contré par  hazard.  Le  bruit  de  cette  cure  s'était  répandu 
dans  la  ville  et  on  l'avait  fait  venir  chez  le  malade  dont 
j'ai  parlé.  Lorsque  je  l'eus  entendu  discourir  sur  la  nature 
du  mal  et  la  méthode  de  traitement,  je  m'aperçus  qu'il 
y  avait  en  cet  homme  quelque  chose  de  plus  que  les 
apparences  ne  promettaient,  d'autant  plus  qu'au  moyen 
d'un  remède  simple  mais  efficace,  il  rappela  à  la  vie  et  à 
une  santé  parfaite,  un  malade  à  demi-mort  et  abandonné 
par  les  médecins.  Comme  il  vit  que  j'en  témoignais  de 
l'étonnement  et  même  de  l'admiration:   «  Venez  dans 
mon  auberge,  me  dit-il,  et  je  vous  ferai  voir  quelque 
chose  qui  vous  étonnera  bien  davantage  (1).  —  J'irai, 

(1)  Richelieu,  mis  en  présence  d'un  de  ces  empiriques,  témoigna 
une  fois  aussi  de  l'étonnement  et  même  de  l'admiration.  Mais  cela 
ne  dura  pas  longtemps.  Le  P.  Joseph  lui  avait  présenté  un  sieur 
Dubois  qui,  devant  le  Roi  et  son  ministre,  fit  un  lingot  d'or.  Riche- 
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certes  »,  répondis-je,  et  je  n'y  manquai  pas,  au  jour 
dit. 

Dès  qu'il  m'apperçut  :  «  Faites  apporter  un  pot  de 
terre,  me  dit-il;  jetez-y  un  peu  de  plomb  et  approchez- 
le  du  feu,  le  tout  de  votre  propre  main,  pour  éviter  le  soup- 
çon de  fraude  qui  pourrait  naître  d'une  main  étrangère.  » 
En  même  temps,  il  tira  d'un  coffret  une  feuille  de  par- 
chemin, remplie  d'une  sorte  de  poussière  rouge;  il  y 
plongea  la  tête  d'une  épingle  humectée  de  salive  et  il 
secoua  la  poussière  qui  s'y  était  attachée  sur  le  plomb 
liquéfié.  Soudain  le  métal  se  souleva  avec  une  sorte  de 
pétillement,  entra  en  ébullition  et  lança  une  flamme 
violette  qui  retomba  peu  à  peu  et  s'évanouit.  Mon 
homme  déclara  que  l'opération  était  terminée.  Il  m'or- 
donna de  verser  le  métal  dans  un  vase  de  fer,  préparé  à 
cet  effet  et  qu'il  portait  toujours  dans  son  bagage.  0 
prodige  !  De  mes  yeux,  que  j'en  crois  à  peine,  je  vois 
avec  stupeur  un  lingot  d'or  !  Pour  lui,  souriant  douce- 
ment, il  détacha  du  lingot  un  fragment  et  me  l'offrit, 
pour  garder,  dit-il,  un  souvenir  de  cette  métamorphose  (1). 

lieu  ordonna  de  poursuivre  les  expériences  et  le  fit  surveiller. 
Dubois,  à  court  de  fonds,  ne  put  rien  produire.  Voyant  qu'il  avait 
été  berné,  Richelieu  le  fit  pendre  (1637).  Avec  celui-là,  le  secret  de 
la  pierre  philosophale  devenait  pratique  et  dangereux. 

(1)  La  police  se  montrait  pourtant  sceptique  et  savait  parfois, 
mieux  que  les  savants,  découvrir  le  pot  aux  roses.  Barbier  écrit 
dans  son  journal  :  «  On  a  arrêté  comme  faux  monnayeur,  un  par- 
ticulier qui  a  dit  qu'il  ne  cherchait  que  la  pierre  philosophale  et 
qu'il  avait,  chemin  faisant,  trouvé  un  élixir  qui  rajeunit  les  hom- 
mes. En  sorte  qu'il  avait  remis  un  homme  de  cent  ans  à  trente  ans. 
On  l'a  mis  à  la  Bastille;  mais  il  trouvera  là  des  gens  qui  aimeraient 
mieux  vieillir  que  rajeunir.  »  Dans  tous  les  cas,  celui-là  avait  au 
moins  trouvé  le  moyen  de  faire  de  l'or. . .  faux,  et  d'en  tirer  des 
revenus. 
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Je  l'acceptai  et  le  portai  chez  un  orfèvre  à  qui  je  com- 
mandai d'en  faire  une  bague  que  j'ai  gardée  jusqu'à  ce 
jour. 

En  disant  ces  mots,  Porée  tira  la  bague  de  son  doigt 
et  me  la  fit  voir.  J'y  remarquai,  gravés  sur  la  surface 
intérieure,  des  caractères  qui  voulaient  dire  que  cet 
or  était  de  l'or  philosophique. 

Il  est  bien  dommage  que  M.  Ponson  du  Terrail,  roman- 
cier aussi  fécond  que  merveilleux,  vers  la  fin  du  Second 
Empire,  n'ait  pas  connu  cette  anecdote.  Il  en  eût  tiré 
un  épisode  émotionnant  et  un  succès  pareil.  A  l'exem- 
ple de  Claude  Frollo,  le  docte  Huet  essaya-t-il  de  cet 
art  tentateur?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  se  contenta  de 
créer  à  Caen  une  Académie  où  «  cette  partie  de  la  physi- 
que qu'on  appelle  vulgairement  chymie  »  et  qu'il  dési- 
gnait habituellement  sous  le  nom  d'«  abrégé  de  la  nature  », 
n'était  pas  négligée.  Car,  dit-il,  les  effets  merveilleux  que 
la  nature  opère  sur  toute  l'étendue  du  globe,  la  chimie 
les  reproduit  sous  les  yeux  du  spectateur.  Il  «  méditait 
souvent  sur  cet  art  »,  mais  les  Gaennais  y  étaient  réfrac- 
taires  :  l'Académie  chimique  tomba  promptement  (1) 
et  Huet  passa  à  d'autres  exercices. 

(1  )  Chamillard  avait  fait  donner  à  Huet  une  somme  considérable 
pour  favoriser  son  Académie  et  faire  des  expériences.  Il  promit  de 
plus  une  pension  annuelle  dont  il  avança  le  premier  terme.  Ces 
libéralités,  selon  Huet,  furent  la  cause  de  la  ruine  de  cette  société, 
«  en  faisant  concevoir  de  grandes  espérances  de  fortune  à  des  phi- 
losophes plus  studieux  de  la  physique  que  de  la  morale  et  qui  ne 
tenaient  pas  les  richesses  pour  méprisables.  La  Société  devint  de 
jour  en  jour  moins  florissante,  parce  qu'alors  ses  membres  s'occu- 
pèrent plus  de  leurs  fortunes  que  de  leurs  études.  »  Cette  explica- 
tion, au  moins  singulière,  n'avait  qu'un  but  :  ménager  l'amour-pro- 
pre  de  Huet. 
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Notre  érudit,  qui,  dans  ses  Mémoires,  se  moque  des 
superstitions  suédoises  et  d'un  fameux  dragon  qui  dévo- 
rait les  enfants  assez  audacieux  pour  se  baigner  dans  un 
lac,  auprès  de  Stockolm,  n'hésite  pourtant  pas  à  racon- 
ter des  histoires  étranges,  notamment  sur  les  mœurs  des 
hirondelles.  Ecoutez-le  plutôt  :  «  En  hiver,  ici  et  princi- 
palement dans  les  régions  les  plus  rapprochées  du  Nord, 
les  hirondelles  ont  des  mœurs  singulières.  Environ  Féqui- 
noxe  d'automne  et  aux  premiers  froids  de  l'hiver,  au 
lieu  d'émigrer  au-delà  des  mers  et  d'aller,  suivant  leur 
coutume  et  celle  de  la  plus  part  des  oiseaux  voyageurs, 
habiter  des  climats  plus  doux,  elles  se  plongent  dans  les 
lacs  et  y  demeurent  endormies  et  ensevelies  sous  la 
glace  jusqu'au  retour  du  printemps. 

«  Elles  sortent  alors,  dès  que  les  glaces  se  fondent,  de 
leur  long  et  froid  sommeil,  montent  à  la  surface  de  l'eau 
et  reprennent  leur  vol  ordinaire.  Les  observations  qu'on 
a  faites  à  ce  sujet,  dans  le  pays  de  Caen,  ne  sont  pas 
moins  surprenantes  (Certes  !).  Sous  les  rochers  en  voûte 
qui  régnent  le  long  du  rivage  de  l'Orne,  entre  Caen  et  la 
mer,  on  voit  des  pelotons  d'hirondelles,  agglomérées  et 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  rester,  en  cet  état, 
suspendues  aux  voûtes  durant  tout  l'hiver.  Aristote 
n'ignorait  pas  ce  phénomène  non  plus  que  Pedro  Albi- 
novanus,  qui,  dans  sa  charmante  élégie  sur  la  mort  de 
Mécène,  s'exprime  ainsi  : 

Conglacianiur  aquœ,  scopulis  se  condil  hirundo, 
Verberat  egelidos  garrula  vere  lacus.  » 

Ces  très  savantes  citations  confirmaient  probablement 
Huet  dans  sa  conviction.  Elles  nous  font  sourire  aujour- 
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d'hui.  Ces  doctes  personnages  étaient,  il  faut  le  reconnaî- 
tre, terriblement  naïfs  (1).  Mais,  si  la  naïveté  est  un 
défaut  qui  conduit  loin,  avouons  aussi  que  le  doute, 
avec  ses  tristes  conséquences,  s'il  est  plus  scientifique, 
aboutit  souvent  à  de  déprimantes  désillusions. 

En  revanche,  si  Huet  croit  à  cette  résurrection  des 
hirondelles,  il  ne  croit  pas  aux  pluies  de  grenouilles.  Il 
rapporte  l'origine  bizarre  que  le  peuple  donne  à  ce  phé- 
nomène. «  On  est  communément  persuadé,  dit-il,  que 
ces  petites  grenouilles  qui  paraissent  dans  l'été,  après  les 
orages,  sont  produites  par  la  chaleur  de  la  saison,  par 
l'eau  qui  tombe  d'en  haut,  et  par  la  poussière  qui  se 
trouve  sur  la  terre  ou  sur  les  feuilles  des  arbres.  Quelques- 
uns  même  croient  qu'elles  se  forment  en  l'air  et  sur  ces 

(1)  L'érudition  de  Huet  Fentraîne  quelquefois  beaucoup  trop 
loin  et  sa  crédulité  en  ces  matières  dépasse  souvent  les  bornes. 
On  a  pu  déjà  le  constater;  en  voici  d'autres  exemples.  Sur  les  témoi- 
gnages de  Suétone  et  de  Servius.il  semble  ne  pas  refuser  d'admettre 
que  lorsque  les  corps  n'ont  pas  été  entièrement  consumés  et  qu'ils 
n'ont  été  enterrés  que  superficiellement,  les  âmes  des  morts  ne 
trouvent  point  le  lieu  de  leur  repos  et  que  des  spectres  apparais- 
sent toutes  les  nuits.  Il  ne  condamne  pas  non  plus  l'opinion  des 
Grecs  de  cette  époque,  qui  étaient  persuadés  et  qui  le  sont  encore 
aujourd'hui,  que  les  corps  des  excommuniés  ne  se  corrompent  pas, 
mais  s'enflent  comme  un  tambour  et  en  expriment  le  bruit  quand 
on  les  frappe  ou  qu'on  les  roule  sur  le  pavé  (Hueliana).  Il  dit  en 
propres  termes  en  parlant  de  ces  faits  :  «  Il  est  certain  qu'ils  sont 
rapportés  par  tant  d'auteurs  habiles  et  dignes  de  foi  et  par  tant  de 
témoins  oculaires,  qu'on  ne  doit  pas  prendre  parti  sans  beaucoup 
d'attention.  » 

Une  autre  fois,  à  propos  d'un  évêque  Irlandais,  François,  évêque 
d'Arde,  qui  s'était  réfugié  à  Gaen,  auprès  de  l'abbesse  de  Rohan, 
il  admet,  sans  conteste ,  la  résurrection   d'un  enfant  qui  s'était 
brisé  tous  les  membres  en  tombant  d'un  toît  et  que  l'évêque  guéri 
en  le  prenant  dans  ses  bras. 
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feuilles.  Le  peuple  dit  alors,  sans  scrupule,  qu'il  pleut  des 
grenouilles;  ne  songeant  pas  que  la  force  du  vent  peut 
les  avoir  enlevées  et  transportées,  comme  il  transporte 
tant  d'autres  corps  beaucoup  plus  pesants.  Ces  animaux 
ne  naissent  point  autrement  que  les  autres  animaux.  » 
Et  Huet  part  de  là,  avec  raison,  pour  critiquer  Olaus 
Magnus,  grand  naturaliste  Suédois  et  Wormius,  autre 
savant  Danois,  qui  acceptaient  cette  singulière  origine. 

Concilier  les  opinions  très  différentes  de  notre  conci- 
toyen (1),  serait  une  tâche  difficile. 

Il  avait  eu  d'ailleurs,  en  ce  genre,  d'illustres  prédéces- 
seurs. Sans  chercher  autre  part  que  dans  notre  cité, 
nous  trouvons  d'étranges  croyances,  acceptées  par  les 
plus  grands  génies.  Voici  ce  qu'écrit  Malherbe  vers  1620  : 
«  Vous  me  dites  qu'il  a  plu  du  sang  à  Aix  et  dans  les 
environs.  Ces  esprits,  que  l'on  tient  estre  ordinairement 
parmi  nous,  ne  font  pas  toujours  des  actions  sérieuses. 

(1  )  Huet  a  toujours  eu  un  goût  singulier  pour  les  opinions  para- 
doxales. Il  en  trouvait  partout  et  ressemblait  à  cette  famille  des 
Hardouins,  «  qui  ne  se  lèvent  pas  pendant  toute  leur  vie  à  quatre 
heures  du  matin  pour  ne  dire  que  ce  que  les  autres  ont  dit  avant 
eux  » .  Il  s'était  forgé  notamment  un  système  de  rapprochement 
entre  les  livres  saints  et  les  thèmes  du  paganisme,  basé  sur  la  con- 
formité d'usages,  d'événements,  sur  des  ressemblances  de  nom  et, 
tout  en  agissant  ainsi,  il  condamne  Bochart  qu'il  appelle,  à  cette 
occasion,  le  père  des  conjectures. 

D'après  lui,  les  divinités  du  paganisme  n'étaient  que  Moïse 
défiguré.  A  l'en  croire,  Ovide  a  plus  de  méthode  que  saint  Thomas; 
la  nymphe  Egérie  est  le  symbole  de  la  pauvreté;  la  passion  de 
l'amour  est  une  maladie  du  corps  que  l'on  peut  guérir  par  de  gran- 
des sueurs  et  de  copieuses  saignées;  de  telle  sorte  que,  la  passion 
étant  emportée  à  l'insu  de  celui  qui  en  est  atteint,  il  ne  reste  plus 
passionné  que  de  mémoire  (Huetiania).  On  pourrait  citer  encore 
qien  d'autres   singularités. 


CROYANCES    ÉTRANGES  341 

Ils  s'amusent  parfois  à  des  nigeries.  Je  pense  que  ceci 
en  est  aussi  bien  une,  comme  ce  que  je  vis,  il  y  a  quinze 
ou  seize  ans,  en  nos  quartiers  de  Basse-Normandie.  Il 
s'y  coula  un  bruit,  parmi  le  peuple,  que  dans  les  couet- 
tes des  lits,  il  y  avoit  des  pelotons  de  plumes,  que  les 
sorciers  y  avoient  mis  pour  travailler  ceux  qui  cou- 
chaient dessus  et,  ajoutait-on,  pour  les  faire  mourir  dans 
le  bout  de  l'an.  Quelques-uns,  ou  par  scrupule  de  reli- 
gion, ou  par  grande  philosophie,  négligèrent  cet  avis. 
Les  autres  furent  curieux  et  voulurent  voir  ce  qui  en 
étoit.  Ce  nombre  fut  le  plus  grand.  Voilà  pourquoi  je  fis 
visiter  deux  couettes,  où  il  fut  trouvé  en  chacune  une 
pelotte  de  plumes  de  gorge  de  chapon,  le  tuyau  vers  le 
centre,  mais  tissue  si  ferme  et  avec  tant  d'artifice  que 
manifestement  on  y  remarquait  une  autre  main  que  celle 
des  hommes.  Ces  pelottes  estoient  seulement  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  ronde  et  plate  de  ces  grands  oignons 
que  vous  avez  à  Bourg.  Tous  ceux  qui  firent  la  mesme 
recherche,  trouvèrent  la  mesme  chose.  Là-dessus,  cha- 
cun faisoit  des  discours  à  perte  de  veiie,  comme  c'est  la 
coutume;  mais  enfin  ce  ne  fust  rien.  Quelquefois,  quand 
les  Rois  sont  au  cabinet,  les  peuples  croient  qu'ils  par- 
lent de  changer  le  pôle  arctique  à  l'antarctique,  et,  le 
plus  souvent,  ils  prennent  des  mousches.  Les  desmons  en 
font  de  mesme  et  se  ploysent  à  nous  en  bailler  à  deviner.  » 
Après  Malherbe,  dont  nous  aurions  pu  citer  d'autres 
histoires,  Segrais  ne  raconte-t-il  pas,  sans  avoir  l'air  d'en 
douter,  cette  observation  imprévue  sur  les  mœurs  des 
coucous.  «  Un  chirurgien  de  feu  Monsieur,  écrit-il,  fort 
honneste  homme  et  qui  n'estoit  pas  menteur,  m'a  assuré 
qu'estant  un  jour  auprès  du  feu,  avec  d'autres  person- 
nes, il  entendit  un  coucou,  qui  estoit  caché  dans  le  trou 

22 
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d'une  busche  qui  brusloit  et  qui  commençant  à  se  sentir 
un  peu  (  !  )  échauffé,  se  mit  à  crier  :  Coucou  !  S'estant  fait 
descouvrir  par  là,  on  le  trouva  tout  nud,  couché  dans 
sa  plume,  avec  du  bled  et  de  l'eau.  Ils  passent  l'hyver 
de  cette  manière  et  ils  paraissent  au  printemps,  après 
que  leurs  plumes  leur  sont  revenues.  » 

On  a  mis  bien  des  choses  sur  le  compte  des  coucous, 
dont  la  réputation  gagnerait  à  une  réclame  moins  abon- 
dante; mais  ceci  est  encore  plus  fort  que  le  reste.  Le 
salon  de  M.  l'Intendant  Foucault,  où  s'échangeaient 
ces  doctes  propos,  a  dû  entendre  de  très  surprenantes 
communications. 

Le  peuple  était,  là-dessus,  encore  fort  au-dessous  de 
ces  Messieurs.  On  y  croyait  aux  apparitions,  aux  sorts, 
aux  prodiges  les  plus  inouïs  (1)  ;  les  légendes  y  jouissaient 
d'une  faveur  particulière;  les  superstitions  les  plus 
enfantines  marchaient  de  pair  avec  les  pratiques  reli- 
gieuses. Et  il  en  était  ainsi  partout,  aussi  bien  aux  champs 
qu'à  la  ville. 

(1)  Le  peuple  était,  en  effet,  d'une  crédulité  qui  pouvait  deve- 
nir dangereuse.  Le  fameux  Brioché,  dans  une  tournée  qu'il  faisait 
en  Suisse,  avec  ses  Comédiens  de  bois,  faillit  en  offrir  un  exemple. 
On  n'avait  jamais  vu  de  marionnettes  à  Soleure.  Aussitôt  la  repré- 
sentation commencée,  les  braves  Suisses  s'émeuvent;  le  diable 
seul  pouvait  produire  de  tels  effets.  Ils  s'assemblent,  le  conseil  de 
ville  délibère  et  conclut  que  Brioché  est  un  magicien,  qui  a  sous  ses 
ordres  une  troupe  de  diables.  Jeté  en  prison,  il  eût  peut-être  été 
brûlé  vif,  si  un  capitaine  aux  gardes  suisses,  passant  par  hasard 
à  Soleure  et  connaissant  delongue  main  le  Théâtre  des  Marionnettes 
n'eût  expliqué  à  ses  compatriotes  le  mécanisme  des  comédiens  de 
bois.  A  ces  époques,  l'art  du  machiniste  et  du  prestidigitateur 
offrait  des  risques  sérieux. 


CHAPITRE  X 


Les  contes  de  la  veillée.  —  A  la  ville.  —  Aux  champs.  —  La  fée 
Mélusine. —  La  dame  d'Aprigny.  —  Les  Gobelins.  —  Les  Follets. 

—  Les  loups-garous.  —  Une  singulière  transformation.  — 
Homme  ou  cochon.  —  Une  apparition  dans  l'église  Saint-Pierre. 

—  Segrais  et  Pierre  Patrix.  —  Ce  qu'il  raconte.  —  L'abbé  Bri- 
gadier et  les  coqs  d'Inde.  —  Nicolas  de  Croixmare  et  la  cabale. 

—  L'influence  des  astres.  —  Un  jugement  en  1386  à  Falaise.  — 
La  jurisprudence  et  l'intervention  diabolique.  —  La  télépathie. 

—  Saint  Benoît  et  Agrippa  d'Aubigné.  —  Palladistes  et  Luci- 
fériens.  —  Mlle  Couesdon  et  Mme  de  Thèbes.  —  Jules  Bois  et 
M.  Huysmans.  —  Les  sorciers  en  Normandie.  —  Huet  et  la  sor- 
cière. —  Majorité  de  femmes.  —  Les  sorts.  —  Aventure  d'un 
prêtre  et  d'un  sortilège  auprès  de  Caen.  —  Croyances  des  pay- 
sans normands.  —  Les  joueurs  de  verge  d'Aaron.  —  Les  meneurs 
de  loups.  —  Les  toucheurs  de  carreau.  —  Hypnotisme  actuel.  — 
Naudé  et  Cornélius  Agrippa.  —  Le  sabbat.  —  Un  procès  à  Caen 
sous  Louis  XV.  —  Comment  apparaissait  le  diable.  —  Les  pou- 
dres diaboliques.  —  Les  mirmilols.  —  Les  Vaudois  et  les  Albi- 
geois. —  Gassendi  et  un  sorcier.  —  Secret  pour  aller  au  sabbat.  — 
Drogues  employées.  —  Le  réveil.  —  Frédéric  II  et  les  sor- 
ciers. —  Anecdote.  —  Empirique  et  empereur.  —  Ce  qu'en 
pensait  Frédéric  IL  —  Expérience  royale.  —  L'extériorisation 
de  la  sensibilité.  —  Un  passage  de  Dulaure.  —  Erreurs  et  vérités. 

—  La  recherche  des  trésors.  —  Différentes  recettes.  —  Le  trésor 
de  l'Ebisey.  —  Statues  merveilleuses.  —  La  fouille  de  M.  le 
Subdélégué.  —  Gros-Jean  comme  devant.  —  Un  procès  de  ce 
genre  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  —  Evocations  cabalis- 


344  MAGIE.   SORCELLERIE 

tiques.  —  Deux  comédies  rares.  —  Le  merveilleux  ne  dispa- 
raîtra pas. 


Autrefois  le  soir,  à  la  veillée,  quand  la  lune  se  cachait 
sous  les  nuées  de  l'hiver  et  que,  le  vent  soufflait  âpre- 
ment  dans  les  carrefours,  en  secouant  les  volets  couverts 
de  givre,  les  vieilles  gens  se  rassemblaient  autour  du 
foyer  et  contaient  les  histoires  du  temps  passé.  Dans  la 
salle  où  reluisaient  vaguement  les  cuivres  accrochés  aux 
murs  et  le  cadran  mystique  de  l'horloge  dont  le  tic-tac 
régulier  semblait  accentuer  la  monotonie  des  heures, 
une  aïeule  évoquait  les  apparitions  de  la  fée  Mélusine,  des 
dames  blanches  qui  rôdent  pendant  la  nuit  autour  des 
châteaux,  de  la  dame  d'Aprigny  qui  vous  présente  une 
main  glacée,  du  rongeur  d'os  qui  parcourt  les  campagnes 
et  se  jette  sur  tous  ceux  qu'il  découvre;  du  Mauvais  qui 
frappe  aux  portes  et  séduit  les  malheureuses  qui  l'écou- 
tent;  des  Gobelins,  des  Follets,  des  sorciers  de  toute 
catégorie  qui  hantent  les  maisons  abandonnées  et  les 
sentiers  déserts. 

A  la  ville,  c'était  surtout  la  vieille  servante  qui  racon- 
tait aux  enfants  les  légendes  et  les  contes  fantastiques. 
A  la  campagne,  les  réunions  étaient  plus  nombreuses,  et, 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  l'habitude  des 
veillées  s'était  conservée,  surtout  pendant  l'hiver» 

Si  quelque  voyageur  attardé  voyait,  dans  la  nuit, 
une  lumière  vacillante  s'avancer  à  sa  rencontre,  il  ne 
tardait  pas,  au  lieu  du  feu  follet  légendaire,  à  voir  se 
dessiner  le  groupe  des  veilleurs.  Ils  passaient,  enveloppés 
dans  des  mantes  à  capuchon;  les  femmes  portaient  la 
quenouille  garnie  de  chanvre.  La  plus  âgée,  dont  le  pas 
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plus  lent  réglait  celui  des  autres,  avait  pris  le  falot  rus- 
tique; la  lumière  blafarde  permettait  d'éviter  les  flaques 
d'eau  et  les  pierres  éparses.  Pendant  le  trajet,  d'autres 
bonnes  gens  se  joignaient  au  cortège  et  tout  ce  monde 
pénétrait,  au  bruit  sec  des  sabots,  dans  la  salle  de  la 
ferme  où  se  tenait  l'assemblée.  Le  feu  brillait  clair  et 
pétillant;  les  vieux  se  pressaient  auprès  de  l'âtre;  les 
garçons  et  les  filles  s'asseyaient  sur  les  bancs,  adossés 
aux  lits  familiaux.  Le  chanvre  se  dévidait  et  s'enroulait 
sur  les  fuseaux.  Le  conteur  commençait  ses  récits,  qui 
faisaient  rire  ou  frissonner,  mais  qui  étaient  toujours 
écoutés  avec  l'attention  anxieuse  des  âmes  simples  et 
ouvertes  aux  impressions  les  plus  naïves. 

Les  feux  follets,  les  revenants,  les  loups  garous  étaient 
un  thème  où  l'imagination  populaire  se  donnait  libre 
carrière  (1).  Aux  infortunés,  condamnés  à  courir  le 
garou,  il  arrivait  d'étranges  histoires,  et  malheur  à  celui 
sur  qui  tombait  le  sort  !  Les  sceptiques  étaient  rares, 
nous  l'avons  dit,  et  pourtant  il  y  en  avait,  témoin  cette 
aventure  qui  prouve  que  l'on  peut  tirer  parti  des  idées  les 
moins  pratiques  et  surtout  de  la  crédulité  populaire. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  aux  environs  de 
Caen,  un  ouvrier  étranger  au  village  où  la  scène  va  se 
passer,  se  glissa  un  soir  dans  l'enclos  d'un  paysan,  qui 
venait  d'acheter  un  cochon  à  la  foire.  Après  s'être 
emparé  de  l'animal  et  l'avoir  déposé  en  lieu  sûr,  il  se  mit 

(1)  En  Normandie  on  croyait  que  Satan  faisait  sa  monture 
habituelle  des  loups-garous.  Il  les  forçait  de  s'arrêter  au  pied  de 
toutes  les  croix  des  carrefours,  où  un  martinet  invisible  les  fouettait 
jusqu'au  sang.  Le  lendemain  de  ces  courses,  l'homme  sujet  à  ces 
transformations  conservait  encore  les  traces  de  sa  périlleuse  ran- 
donnée et  on  le  signalait  comme  ayanl  porté  le  varou. 
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nu,  rentra  dans  le  toit  à  porcs  et  referma  la  porte  sur  lui. 
Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  le  paysan  va  voir 
Bon  cochon  et  trouve  à  la  place  un  homme  nu,  qui  lui 
raconte  que,  depuis  longtemps,  il  court  le  garou,  sous  la 
forme  d'un  cochon,  et  qu'il  a  repris  cette  nuit  la  figure 
humaine.  Le  paysan,  crédule,  au  lieu  de  se  fâcher,  le 
plaint  et  lui  donne  des  vêtements  avant  de  le  renvoyer. 

Quinze  jours  après,  il  retourne  %à  une  autre  foire  et 
achète  un  autre  cochon.  Avant  de  terminer  son  marché, 
il  lui  parle  longtemps  à  l'oreille  et  le  supplie  de  lui  dire 
s'il  n'est  pas  un  homme  déguisé.  Quelqu'un  l'entend,  se 
moque  de  lui.  Les  voisins  se  mettent  à  le  huer.  L'autre 
proteste.  «  Jarnigué  !  dit-il,  en  écartant  les  badauds  ; 
j 'avons  besoin  d'un  cochon  pour  mettre  dans  mon  tect 
et  je  ne  voulons  point  trouver  encore  un  damoiseau 
dedans  !  » 

On  ne  dit  pas  s'il  y  eut  une  seconde  substitution. 

Les  apparitions,  les  revenants,  se  montraient  fort  sou- 
vent. Ces  phénomènes  prenaient  mille  formes  aux  yeux 
du  vulgaire.  Les  vieilles  légendes  en  ont  recueilli  un 
nombre  considérable.  En  voici  un  exemple,  emprunté  à 
un  annaliste  caennais  :  «  Décembre  1714.  La  nuit  à  venir 
au  26,  jour  et  feste  de  saint  Etienne,  la  femme  d'un 
perruquier,  ayant  entendu  sonner  les  cloches  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Caen,  a  cru  qu'on  sonnait  ainsi  pour 
aller  faire  communier  quelqu'un  de  malade.  Comme  elle 
estoit  fort  dévote,  elle  a  mis  la  teste  à  la  fenêtre  et, 
ayant  aperçu  une  grande  lumière  dans  l'église,  cela  l'en- 
gagea d'aller  au  presbytère  afin  d'accompagner  le  Saint 
Sacrement  au  lieu  où  il  seroit  porté.  Ayant  trouvé  la 
porte  de  l'église  fermée  du  costé  du  presbytère,  elle  a 
frappé  avec  violence  contre  cette  porte,  ce  qui  a  obligé  le 
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vicaire  à  se  lever  pour  lui  demander  ce  qu'elle  vouloit. 
«  Je  viens,  dit-elle,  pour  accompagner  le  Saint-Sacre- 
ment; j'ay  entendu  sonner  pour  cet  effet  et  il  y  a  dans 
l'église  une  grande  clarté. 

Après  plusieurs  contestations  avec  elle,  le  sieur 
vicaire  fut  obligé  de  venir  à  l'église  où  l'on  a  trouvé  six 
cierges  allumés  et  un  prestre  habillé  tout  prêt  à  dire  la 
messe  et  qui  la  dit,  en  effet,  et  a  remercié  celui  qui  la  lui 
a  servie  de  l'avoir  tiré  de  la  peine  où  il  estoit.  » 

Dans  une  légende  du  Val  de  Saire,  que  nous  avons 
publiée  récemment,  on  peut  retrouver  certains  points  de 
ressemblance  avec  cette  anecdote  qui  est  un  thème 
favori  des  croyances  populaires  (1)  de  notre  province. 

Personne  alors  ne  pouvait  se  dire  absolument  à  l'abri 
de  ces  influences  occultes  qui  nous  paraissent  si  ridicules 
maintenant.  Segrais,  qui  déjà  nous  a  fait  part  d'un  fait 
singulier,  va  de  nouveau  nous  en  conter  un  autre,  tout 
aussi  véridique,  selon  lui.  Nos  lecteurs  connaissent  son 
ami  Pierre  Patrix,  caennais  très  érudit  et  poète  non  sans 
mérite,  dont  nous  avons  cité  quelques  vers. 

Jusqu'à  son  âge  mûr,  il  avait  été  un  esprit  fort,  un 
libertin,  comme  on  disait  alors,  très  peu  accessible  aux 
suggestions  des  sciences  cabalistiques.  Or,  Patrix  confia 
un  jour  à  son  ami  Segrais,  qu'étant  assis  dans  la  salle  de 
son  hôtel,  il  avait  vu  une  chaise  fort  pesante  quitter 
subitement  sa  place  et  venir  vers  lui,  soutenue  en  l'air  par 

(1)  Une  légende  qui  offre  des  points  de  ressemblance  avec  celle- 
là,  se  trouve  rapportée  dans  la  Normandie  Romanesque  et  Merveil- 
leuse, de  MUe  Amélie  Bosquet.  Cette  légende  a  trait  à  une  appa- 
rition survenue  dans  l'église  de  Saint-Etienne-Lallier,  dans  l'ar- 
rondissement de  Pont-Audemer. 
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une  force  invisible.  Il  l'avait  interpellée,  malgré  quelque 
saisissement  :  «  Monsieur  le  diable,  les  intérêts  de  Dieu 
mis  à  part,  je  suis  bien  votre  serviteur,  mais  je  vous  prie 
de  ne  me  faire  peur  davantage.  »  Et  la  chaise  était  retour- 
née à  la  place  d'où  elle  était  venue,  sans  plus  de 
façons. 

Malgré  son  scepticisme,  cela  fit,  paraît-il,  une  forte 
impression  sur  l'esprit  de  Patrix  et  ne  contribua  pas  peu 
à  lui  faire  renier  ses  erreurs.  Il  devint  même  très  dévot 
sur  la  fm  de  sa  vie.  Il  s'en  était  ouvert  àSegrais,  qui  avait 
en  lui  la  plus  entière  confiance  et  le  croyait  incapable 
d'imposture  ou  de  mensonge.  Segrais  raconte  aussi, 
mais  cette  fois  en  s'en  moquant,  l'histoire  d'un  certain 
abbé  Brigadier,  aumônier  de  la  Grande  Mademoiselle, 
qui  émerveillait  les  naïfs  en  ressuscitant  les  moineaux 
morts  et  en  changeant  un  poulet  en  coq  d'Inde.  Le  bruit 
en  courut  à  la  Cour,  et  la  Reine,  fort  crédule  elle-même, 
dit' à  Mademoiselle  avec  un  sérieux  qui  n'était  point 
joué:  «  Savez-vous  bien,  Mademoiselle,  que  vous  ne 
devriez  point  garder  cet  aumônier  que  vous  avez,  qui 
change  des  poulets  en  coqs  d'Inde?  »  Et,  quatre  ou  cinq 
jours  après,  M.  de  Cambrai,  autre  aumônier  de  Mademoi- 
selle, étant  entré  dans  la  chambre  de  la  Reine  avec 
celle-ci,  Sa  Majesté  lui  demanda  si  c'était  l'aumônier 
au  coq  d'Inde.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire 
brûler  en  Grève  un  pauvre  diable,  mais,  dans  ces  hautes 
fonctions,  on  y  regardait  d'un  peu  plus  près. 

Segrais  aurait  pu  citer  plusieurs  autres  de  ses  com- 
patriotes. Nicolas  de  Groixmare,  notamment,  sieur  de 
Lasson,  que  nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs  dans  un 

précédent  volume  (1),  cultivait,  avec  une  égale  ardeur, 

e 
(1)  Sur  les  Croixmare,    marquis  de  Lasson,    consulter  notr 

second  volume  ï  La  Vie  Privée  à  Caen,  p.  362. 
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les  lettres,  les  arts  et  les  sciences.  Il  fut  de  l'Académie 
fondée  par  Moisant  de  Brieux.  Il  avait  étudié  la  physi- 
que et  la  chimie  avec  Huet  et  André  Graindorge.  Il 
avait  un  goût  particulier  pour  les  expériences,  mais  il 
les  faisait  en  cachette,  car  la  chimie  sentait  alors  la 
Cabale.  M.  de  Lasson  sacrifiait  quelque  peu  à  ce  genre  de 
découvertes.  On  comptait  plus  alors  de  chercheurs  de 
pierre  philosophale  que  de  simples  chimistes.  Aussi  cette 
science,  poursuivie  souvent  comme  une  branche  de  la 
magie,  s'entourait-elle  de  mystère.  Huet  en  parlait 
quelquefois  avec  lui  et  ils  pouvaient  se  confier  des  secrets 
que  la  crédulité  inouïe  de  ces  temps  nous  permet  à  peine 
de  lire  sans  hausser  les  épaules.  M.  de  Lasson  aimait  éga- 
lement la  peinture  et  l'on  connaît  l'histoire  du  portrait 
de  l'abbé  de  Saint-Martin.  Toutefois,  cette  diversité 
de  connaissances  l'empêcha,  comme  cela  arrive  presque 
toujours,  d'en  approfondir  aucune. 

Faut-il  s'étonner  de  voir  des  hommes  intelligents  et 
instruits  tomber  dans  d'aussi  grossières  erreurs?  Il  faut 
faire  la  part  de  l'époque  et  se  dire  que,  même  de  nos 
jours,  nous  trouverions  des  folies  analogues.  C'est  l'erreur 
générale.  Au  Moyen  Age  et  plus  tard,  ecclésiastiques, 
conciles,  discutent  l'envoûtement,  assimilent  la  sorcel- 
lerie à  l'hérésie;  on  donne  aux  clercs  le  pouvoir  d'exor- 
ciser les  démons;  il  y  a  une  jurisprudence  fondée  sur  la 
magie  (1),  des  jurisconsultes  démoniaques,  un  code  du 

(1)  Que  peut-on  trouver  de  plus  étrange,  en  effet,  que  cette 
façon  de  rendre  la  justice  au  criminel?  En  1386,  une  truie  dévora 
le  fils  d'un  artisan  de  Falaise,  nommé  Jamet.  Averti  de  l'accident, 
le  Juge  fit  comparaître  la  truie  et,  la  considérant  comme  l'agent 
d'un  pouvoir  magique  et  supérieur,  la  condamna  à  subir  publique- 
ment la  peine  du  talion.  L'enfant  avait  eu  le  visage  et  un  bras 
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diable,  spécifiant  des  cas  où  Satan  agit  en  personne  et 
d'autres  où  il  emploie  ses  ministres.  Les  traités  de  démo- 
nologie  ne  sont  pas  rares.  La  science  alors  n'a  ni  suite,  ni 
méthode.  Bacon  classe  l'astrologie  parmi  les  sciences 
officielles;  de  Thou  admet  les  pronostics;  Bodin  croit  à 
l'intervention  diabolique;  Paracelse  couche  toujours 
avec  un  sabre,  afin  de  pouvoir  chasser  les  larves  et  les 
gnomes.  Nicolas  Elluin,  doyen  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine, donne  pour  cause  aux  maladies  l'inopportune  con- 
jonction des  astres  (1),  et  Nostradamus  envoie  des  pro- 
phéties à  Cosme  de  Médicis.  Wallenstein,  Mathias  Cor- 
vin,  Charles-Quint  ajoutent  foi  aux  oracles.  Marguerite 
de  Navarre  cite  plusieurs  cas  de  télépathie  et  Agrippa 
d'Aubigné,  le  rude  compagnon  d'Henry  IV,  croit  aux 

dévorés.  La  truie  fut  mutilée  de  la  même  manière  et  ensuite  pen- 
due haut  et  court  par  la  main  du  bourreau.  L'exécution  eut  lieu 
sur  la  place  publique,  en  présence  de  tout  le  peuple.  Le  juge- 
vicomte  y  présidait  «  à  cheval,  un  plumet  sur  son  chapeau  et  le 
poing  sur  le  costé  ».  De  plus,  quand  l'animal  fut  amené  sur  le  lieu 
du  supplice,  il  était  revêtu  d'une  casaque  d'homme,  d'un  haut  de 
chausses  et  avait  des  gants  aux  pieds.  On  lui  avait  aussi  appliqué 
sur  la  tête  le  masque  d'une  figure  humaine. 

Ce  jugement  avait  fait  une  si  forte  impression  —  non  sur  l'espèce 
porcine  —  mais  bien  sur  l'espèce  humaine,  qu'on  en  conserva  le 
souvenir  dans  une  fresque  peinte,  à  cette  époque,  sur  les  parois 
d'une  chapelle  de  l'église  de  Sainte-Trinité.  On  pouvait  l'y  aperce- 
voir encore  en  1820. 

(1)  Tout  le  monde  croyait  alors  à  l'influence  des  astres,  et  Para- 
celse soutenait  que  la  médecine  «  ne  peut  valoir  sans  le  ciel  ». 
En  sorte,  ajoutait-il,  que  «  ce  qui  appartient  au  cœur  est  conduit 
et  porté  au  cœur  par  le  Soleil;  ce  qui  despend  du  cerveau,  par  la 
Lune;  ce  qui  est  à  la  rate,  par  Saturne;  aux  reins,  par  Vénus;  au 
fiel,  par  Mars;  au  foye,  par  Jupiter  et  ainsi  des  autres  membres  ». 
Toutes  les  constellations  étaient  mises  à  contribution  et  il  se  faisait 
une  débauche  médicinale  de  planètes  et  d'étoiles. 
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devins.  Pourquoi  pas,  après  tout?  Puisque  l'on  affirme 
que  :;  aint  Benoît,  en  prière,  vit  passer,  dans  un  feu  céleste, 
l'âme  de  l'évêque  de  Gapoue,  mort  en  effet  dans  le 
moment  et  que  Louis  XIII,  sept  jours  à  l'avance,  vit  en 
rêve  la  bataille  de  Rocroy  (1)?  On  n'en  finirait  pas  s'il 
fallait  concilier  le  mystère  et  la  raison. 

D'ailleurs  n'a-t-on  pas,  aujourd'hui,  les  Palladistes  et 
les  Lucifériens?  N'assistons-nous  pas  à  un  renouveau 
de  ces  étranges  théories?  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  catalogues 
de  libraires  pour  voir  combien  les  livres  de  magie  sont 
recherchés.  A  l'heure  actuelle,  on  dit  la  messe  noire 
en  plein  Paris  :  à  Gif,  village  voisin  de  la  capitale,  on 
s'est  livré  récemment  à  des  pratiques  d'exorcisme;  et 
Mlle  Gouesdon?  et  M;ne  de  Thèbes  manquent-elles  de 
clients  (2)  ?  Lisez  M.  Huysmans  et  vous  en  appren- 
drez bien  d'autres. 


Pour  en  revenir  à  nos  époques  et  particulièrement  à 
notre  région,  ce  qui,  plus  encore  que  tout  le  reste,  se  ren- 

(1)  Louis  XIII  vit  en  rêve  la  bataille  de  Rocroy  à  son  lit  de 
mort,  le  13  mai  1643.  Il  mourut  le  lendemain  et  Condé  remporta 
cette  mémorable  victoire  le  19  mai  suivant. 

(2)  M.  Jules  Bois,  qui  a  l'air  de  croire  à  ces  histoires  de  l'autre 
monde,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  écrit  cependant  :  «  En 
somme,  le  mage  le  plus  habile  cède  à  l'éloquence  d'un  bâton  solide; 
c'est  toujours  l'histoire  du  merveilleux  androïde  d'Albert  le  Grand 
qui  ne  résiste  pas  à  une  correction  bien  appliquée. . .  Le  diable  éso- 
térique  a  peu  de  prise  sur  l'homme  ou  la  femme  sains;  il  ne  com- 
mence à  devenir  dangereux  que  lorsque,  selon  les  termes  de  l'an- 
tique grimoire,  les  enfants  blancs  onl  tué  les  enfants  rouges,  quand  la 
lymphe  l'emporte  sur  le  sang.  »  Et  de  tout  cela  il  résulte  que  pour 
être  un  bon  voyant  ou  un  occultiste  convaincu,  il  faut  avoir  l'es- 
prit plus  ou  moins  malade.  El  nunc  erudimini. . . 
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contrait  partout,  c'était  la  sorcellerie.  La  croyance  aux 
sorciers,  qui  est  loin  d'être  éteinte,  régnait  alors  sans  par- 
tage. Lorsqu'il  fut  nommé  évêque  d'Avranches,  Huet  eut 
beaucoup  à  s'occuper  de  cette  question,  qui  lui  occa- 
sionna de  nombreux  tracas.  «  Il  me  fallut,  dit-il,  rassem- 
bler et  soumettre  à  un  examen  scrupuleux  différents  rap- 
ports concernant  les  sorciers  et  les  sorcières,  dont  les 
impiétés  avaient  pour  théâtre  tout  le  diocèse,  scandali- 
saient une  foule  de  personnes  et  avaient  même  troublé 
quelques  esprits.  Parmi  les  auteurs  de  ces  criminelles 
extravagances,  une  femme  (1),  qu'on  disait  vouée  au 
diable  depuis  longtemps,  fut  saisie  et  amenée  en  ma  pré- 
sence par  un  pieux  ecclésiastique.  Elle  portait  au  front 
une  cicatrice,  qui  était  comme  le  signe  certain  du  pacte 
qu'elle  avait  fait  avec  le  démon.  Pour  le  prouver,  le  bon 
prêtre  piqua  la  cicatrice  avec  une  aiguille,  sans  que  le 
sang  coulât,  ni  que  la  femme  témoignât  la  moindre  dou- 
leur. Le  Parlement  de  Rouen  évoqua  l'affaire  et,  comme 
elle  paraissait  obscure  et  pleine  de  mystère,  je  fus  requis, 
par  cette  compagnie,  de  lui  faire  connaître  mon  avis.  Je 
répondis  ingénuement  qu'on  avait  abusé  de  la  crédulité 
et  de  la  pudeur  de  quelques  femmes  simples  et  que  je 
suppliais  les  magistrats  d'user  de  clémence  envers  une 


(I)  Les  femmes,  beaucoup  plus  sujettes  aux  influences  nerveu- 
ses que  les  hommes,  formaient  la  grande  majorité  de  ces  «  pos- 
sédés ».  Vingt  sorcières  pour  un  sorcier,  disait  le  proverbe.  Dans 
un  sens  plus  élevé,  Michelet  a  bien  écrit:  «  La  femme  naît  fée  : 
par  le  retour  régulier  de  l'exaltation,  elle  est  sibylle;  par  Famour, 
elle  est  magicienne  ;  par  sa  finesse,  par  sa  malice,  elle  est 
sorcière  et  fait  le  sort  ;  du  moins  elle  endort  et  trompe  les 
maux.  »  Cette  sorcellerie-là  est  plus  croyable  que  celle  du  dix- 
septième  siècle. 
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populace  ignorante.  Ge  à  quoi  ils  souscrivirent  (1)  avec 
bonté.  » 

Ges  procès  ne  finissaient  pas  toujours  ainsi,  et  l'on 
pourrait  énumérer  le  nombre  des  sorciers  qui  furent 
brûlés,  soit  à  Rouen,  soit  à  Gaen,  pour  des  pratiques 
semblables  (2).  Aux  approches  de  la  Révolution,  ces 
pratiques  étaient  aussi  vivaces  qu'au  seizième  siècle. 
Le  chroniqueur  Lamare  en  cite  un  exemple  curieux  en 
1787.  Il  s'agit  d'un  sort  jeté  par  un  sorcier  sur  les  bes- 
tiaux d'une  paroisse  voisine  de  Caen.  Les  villageois  attri- 
buaient notamment  cette  maladie  à  leur  curé,  qui  avait, 
disaient-ils,  jeté  ce  sort  dans  leur  rivière.  Les  bruits  les 
plus  extraordinaires  s'étaient  répandus.  «  Les  divers 
récits,  dit  Lamare,  s'accordent  tous  à  assurer  que  c'était 
dans  de  l'eau,  dont  les  bestiaux  ont  bu  et  ont  crevé.  Ge 

(1)  Tous  n'y  souscrivaient  pas.  Un  jurisconsulte,  Nicolas  Rémy, 
rapporte  neuf  cents  arrêts,  rendus  en  quinze  ans,  contre  les  sor- 
ciers, seulement  en  Lorraine.  Il  y  avait  une  manière  facile  de  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  :  on  liait  les  prétendus  sorciers  avec  des  cordes, 
puis  on  les  plongeait  au  fond  d'une  rivière.  S'ils  revenaient  sur 
l'eau,  ils  étaient  convaincus.  En  cas  contraire,  on  les  retirait  sou- 
vent trop  tard. 

(2)  Tel  ce  procès  que  nous  citons  parmi  beaucoup  d'autres  du 
même  genre. 

Un  juif,  pour  certains  maléfices,  avait  besoin  d'une  hostie  con- 
sacrée. Par  l'intermédiaire  d'une  femme,  ce  juif,  nommé  Jonathas, 
parvint  à  s'en  procurer  une.  Après  l'avoir  percée  à  coups  de  canif  et 
en  avoir  vu  couler  le  sang,  dit  la  procédure  faite  à  ce  sujet,  après 
l'avoir  jetée  au  feu  et  l'avoir  vue  voltiger  sur  les  flammes,  il  la 
mit  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  qu'elle  rougit  sans  en  être 
altérée.  Une  indiscrétion  de  son  fils  et  la  curiosité  d'une  voisine 
firent  connaître  ces  faits  sacrilèges.  La  voisine  recueillit  l'hostie 
miraculeuse  et  la  porta  à  son  curé.  Jonathas  fut  arrêté,  avoua  ei 
fut  brûlé  vif.  Sa  maison  fut  rasée  de  fond  en  comble. 
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prêtre  avait  demandé  à  une  femme  quelques  gouttes  de 
son  lait  et  des  cheveux  de  son  mari.  Cette  femme  en  fit 
le  rapporté  à  son  homme,  qui  lui  persuada  de  donner  au 
curé  du  lait  de  vache  et  des  poils  de  cheval,  ce  qu'elle  fit. 
Le  prêtre  en  fit,  dit-on,  un  sortilège  qu'il  envoya  jeter  dans 
l'eau,  enjoignant  à  son  commissionnaire  de  remarquer 
ce  qui  allait  arriver. 

«  Celui-ci,  étant  de  retour,  son  curé  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  vu.  Il  répondit  :  J'ai  vu  une  troupe  de  bœufs, 
de  vaches,  de  chevaux,  etc.,  qui  se  battaient.  Alors  le 
curé  dit  :  J'ai  été  trompé  !  Et  peu  de  temps  après,  il  s'est 
lui-même  empoisonné  et  en  est  mort,  ainsi  que  celui 
qui  avait  porté  le  sort  dans  l'eau.  Tout  le  monde,  ajoute 
Lamare,  en  parle  comme  d'une  chose  certaine.  »  Mettons 
tout  simplement  en  cause  la  fièvre  aphteuse  et  nous 
aurons,  sans  aller  chercher  si  loin,  la  solution  de  ce 
problème. 

Une  remarque  est  toutefois  à  faire.  Avant  la  Révolu- 
tion et  même  après,  les  paysans  normands  croyaient 
que  la  connaissance  des  secrets  de  la  magie,  des  sorti- 
lèges, des  conjurations,  appartenaient  de  droit  aux  prê- 
tres. C'était  une  faculté  légitimement  attachée  à  leur 
ministère,  dit  M.  Pluquet,  que  d'entrer  dans  le  secret  des 
ruses  de  Satan.  Aussi,  quoique  les  bons  prêtres  ne  fissent 
usage  de  leur  pouvoir  qu'en  des  cas  extraordinaires,  ils 
devaient  toujours,  paraît-il,  avoir  le  grimoire  et  les  prin- 
cipaux livres  de  magie  à  leur  disposition.  On  peut  lire, 
dans  la  Normandie  Romanesque  et  Merveilleuse,  de 
Mlle  Amélie  Bosquet,  les  invraisemblables  légendes  et 
les  croyances  bizarres  qui  avaient  cours  dans  nos  cam- 
pagnes. Les  prêtres,  disait-on  alors,  sont  sorciers  par 
devoir;  les  bergers,  par  habitude;  les  Juifs,  les  Italiens, 
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les  Egyptiens,  par  vocation  (1).  Les  Joueurs  de  verge 
d'Aaron,  les  Meneurs  de  Loups,  les  Toucheurs  de  Carreau, 
etc.,  formaient  des  spécialités  et  avaient  des  rites  à  part. 

Aujourd'hui,  l'hypnotisme  a  détrôné  ces  vieux  mystè- 
res. A  propos  de  magie  et  de  sorcellerie,  il  y  a  longtemps 
que  certains  empiriques,  G.  Naudé  et  Cornélius  Agrippa, 
entre  autres,  avaient  prévu  que  des  arcanes,  empirisme 
à  leur  époque,  deviendraient  un  jour  science  et  certitude. 
«  Toust  ce  que  les  plus  subtils  et  les  plus  ingénieux  d'en- 
tre les  hommes  peuvent  faire,  dit  Naudé,  en  incitant  ou 
en  aidant  la  nature,  a  coustume  d'estre  compris  sous  lé 
nom  de  magie,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  descouvert  les  divers 
ressorts  et  moyens  qu'ils  pratiquent  pour  venir  à  bout  de 
ces  opérations  extraordinaires.  »  Et  Cornélius  Agrippa 
ajoute  :  «  Les  très  diligents  enquesteurs  de  la  nature, 
conduisant  et  addressant  bien  à  propos  les  choses  qu'elle 
a  préparées  et  appliquant  les  actives  avec  les  passives, 
bien  souvent  font  voir  des  efîects  que  le  vulgaire  juge 
estre  miracles,  combien  que  ce  ne  soient  qu'oeuvres 
naturelles,  advancées  aucunement  de  temps.  » 

Ces  réflexions  mises  à  part,  les  femmes,  prétend  Naudé, 
ont  plus  de  puissance  magique  que  les  hommes.  C'est 
un  privilège  qu'on  leur  a  toujours  reconnu  et  il  dure 
encore.  Voyez  les  apparitions.  La  Sibylle  ne  date  pas 
d'hier;  Eve  non  plus.  «  A  la  vérité,  dit  Naudé,  les  fem- 
mes sont  plus  ordonnées  à  la  magie  que  les  hommes,  les- 
quels, sy  l'on  veut  adjouster  foi  à  Lucain,  ont  beaucoup 
plus  de  force  et  d'efficace  sur  cette  passion,  que  non  pas 
sur  aucune  autre.  » 

(1)  On  connaît  le  vieux  dicton  normand  : 

Prêtres  et  bergers 
Sont  tous  sorciers. 
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Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV,  une 
femme  fut  accusée,  à  Caen,  de  se  rendre  au  sabbat.  Nous 
avons  vu  que  ces  procès  n'étaient  pas  rares.  Elle  avait 
plusieurs  adeptes  qui  se  réunissaient  dans  une  maison 
du  faubourg  Saint-Julien  et,  de  là,  s'en  allaient,  à  tra- 
vers les  airs,  rejoindre  Satan  (1)  qui  les  attendait  auprès 
d'un  grand  feu,  alimenté  par  des  ossements  et  des  crânes 
humains.  On  lui  fit  son  procès  et  l'on  trouva  des  gens 
qui  avouèrent  avoir  assisté,  en  sa  compagnie,  à  ces 
assemblées  où  se  passaient  des  choses  que  l'on  ne  peut 
exposer  décemment  ici.  Gomment  des  gens,  même  les 
mieux  préparés,  pouvaient-ils  arriver  à  de  telles  hallu- 
cinations? Une  explication  en  a  été  donnée. 

Le  diable,  qui  présidait  au  sabbat,  y  paraissait,  sui- 
vant les  crédules  témoins  qui  en  ont  parlé,  assis  sur  un 
trône  élevé,  vêtu  de  la  peau  d'un  grand  bouc,  ou  de  celle 
d'un  grand  chien  barbet;  quelquefois  aussi  avec  la 
figure  d'un  homme  couvert  d'un  manteau  noir.  A  sa 
droite  était  une  torche  enflammée;  à  sa  gauche,  l'homme 
ou  la  femme  dépositaires  des  poudres  ou  graisses  que  l'on 
distribuait  à  tous  les  assistants. 

Ces  poudres,  «  composées  par  art  diabolique  »,  opé- 
raient des  maléfices,  jetaient  des  sorts  sur  les  hommes 
et  sur  les  animaux.  L'ignorance  où  l'on  était  alors  en 


(1)  On  croyait  alors  communément  que  les  sorciers  se  rendaient 
au  sabbat  par  les  airs;  les  uns,  sur  des  boucs,  les  autres  sur  des 
balais  ou  de  simples  bâtons.  Dans  un  procès  intenté  contre  plu- 
sieurs Vaudois,  qui  lurent  brûlés,  dom  de  Vienne  dit  que  ces  sor- 
ciers se  rendaient  au  sabbat  sur  une  petite  verge  de  bois  enduite 
d'un  onguent  que  le  diable  leur  avait  donné.  On  appelait  ces  sor- 
ciers chevaucheurs  de  ramon  ou  chevaucheurs  d'escouvettes  (gens 
qui  vont  à  cheval  sur  un  balai). 
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pharmacie  les  faisait  aisément  passer  pour  surnaturelles. 
L'on  pouvait  en  imposer  à  cet  égard,  car  certains  effets, 
très  connus  de  nos  jours,  étaient  alors  attribués  à  la 
magie.  Les  étranges  cérémonies  auxquelles  se  livraient 
ces  hallucinés,  contribuaient  encore  à  leur  faire  perdre 
ce  qui  pouvait  leur  rester  de  raison  et  à  s'abandonner 
aux  plus  monstrueuses  débauches.  Dans  un  autre  pro- 
cès qui  se  déroula  au  Bailliage  de  Caen,  une  femme 
avoua  que,  dans  ces  réunions,  on  baptisait  des  crapauds, 
appelés  Mirmilols,  qui  servaient  ensuite  à  la  prépara- 
tion d'ingrédients  (1)  spéciaux. 

Les  nombreux  témoignages  que  les  procès  de  sorcelle- 
rie nous  offrent  sur  cette  matière  prouvent  que  ces  igno- 
bles pratiques  étaient  surtout  suivies  par  des  libertins, 
des  scélérats,  des  ignorants,  des  naïfs  et  de  pauvres  ber- 
gers crédules.  Un  grand  nombre  trompait  et  le  reste 
subissait  les  effets  d'un  hypnotisme  grossier.  Les  mêmes 
accusations  ont  été  portées  contre  les  anabaptistes, 
les  templiers,  les  Vaudois,  les  Albigeois,  tant  l'attrait 
infernal  de  ces  honteuses  suggestions  a  de  puissance  sur 
la  nature  humaine  !  Ajoutons  que  les  convulsionnaires 
du  cimetière  Saint-Médard  étaient  des  hallucinés  du 
même  ordre. 

Les  effets  de  ces  onguents  et  de  ces  poudres  étaient 
indéniables.   Le  philosophe  Gassendi   (2),  chanoine  et 


(1)  Un  Vaudois,  mis  à  la  question,  avoua  que  Fonguent,  dont  ils 
se  servaient,  était  composé  d'une  hostie  consacrée,  de  crapauds, 
d'os  de  chrétiens  et  de  sang  d'enfants,  le  tout  pilé  dans  un  mortier. 
Il  faut  dire,  qu'à  la  question,  on  en  avouait  de  toute  espèce. 

(2)  Gassendi  était  en  relations  avec  Ménage,  qui  l'estimait  beau- 
coup. Il  lui  fit  obtenir  un  don  de  sept  mille  livres  par  un  Agent  du 

23 
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prévôt  de  la  cathédrale  de  Digne,  dont  les  recherches  et 
les  savants  ouvrages  ont  rendu  le  nom  célèbre,  rapporte 
qu'un  jour,  étant  allé  dans  une  terre  de  sa  prévôté,  il 
vit,  en  y  arrivant,  les  paysans  attroupés  autour  du  ber- 
ger de  l'endroit.  Il  en  demanda  la  raison.  On  lui  dit,  après 
beaucoup  de  réticences,  que  le  berger  était  sorcier.  Le 
savant  voulut  se  rendre  compte  par  lui-même  de  ce  que 
signifiaient  ces  allégations  et  emmena  le  berger  chez  lui. 

Là,  il  l'interrogea  et  finit  par  lui  faire  avouer  qu'il 
était  réellement  sorcier,  qu'il  irait  au  sabbat  la  nuit 
prochaine,  et  que  M.  Gassendi  pourrait  l'accompagner,  si 
cela  lui  plaisait. 

Le  philosophe  accepta  la  proposition,  mais  garda 
l'homme  chez  lui  et  lui  dit  de  l'avertir  de  l'heure  du 
départ.  A  l'heure  indiquée,  le  berger  tira  de  sa  poche  un 
pot  de  graisse,  dont  il  avala  une  certaine  partie.  Il  pria 
Gassendi  d'en  faire  autant.  Celui-ci  feignit  de  ne  pouvoir 
prendre  cette  graisse  avant  qu'il  ne  l'eût  mise  dans  du 
pain  à  chanter;  prit  le  pot,  entra  dans  son  cabinet,  subs- 
titua de  la  confiture  à  la  graisse  et  revint  se  mettre  au 
coin  du  feu,  près  du  berger,  qui  se  coucha  par  terre  et  ne 
tarda  pas  à  s'endormir. 

Dès  que  la  digestion  de  cette  graisse  commença,  cet 
homme  entra  dans  une  agitation  extraordinaire,  qui 
dura  jusqu'au  lendemain  matin,  à  son  réveil.  Aussitôt 
réveillé,  il  dit  à  Gassendi,  qui  était  resté  assis:  «  Oh  ! 
Monsieur  !  on  vous  a  fait  bien  de  l'honneur  !  Vous  avez 
baisé  la  corne  du  grand  bouc,  etc.,  etc.  »  Ce  malheureux 

Clergé.  Le  savant  Peiresc  était  aussi  de  ses  amis  et  lui  légua  cent 
volumes  à  choisir  dans  sa  bibliothèque.  L'héritier,  refusant  la  déli- 
vrance de  ce  legs,  ce  fut  Ménage  qui  réussit  à  le  lui  faire  obtenir. 
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croyait  avoir  été  au  sabbat  et  n'avait  point  changé  de 
place. 

Certains  médecins  et  philosophes  du  Moyen  Age  affir- 
ment, en  effet,  que  les  gens  qui  veulent  aller  au  sabbat 
boivent  ou  mangent,  avant  de  partir,  des  drogues  telles 
que  le  stramonium,  la  mandragore,  la  belladone,  l'opium 
et  la  jusquiame  (1).  Les  délires  qu'occasionnent  ces  dro- 
gues laissaient  dans  leurs  esprits  une  conviction  de  réalité 
telle  qu'ils  soutenaient  jusqu'au  bûcher  leurs  prétendues 
courses  au  sabbat  et  leurs  communications  avec  le  diable. 

Nous  trouvons  la  confirmation  de  ces  bizarres  influen- 
ces de  certaines  drogues  dans  une  aventure  arrivée  à 
Frédéric  II.  Avec  celui-là,  les  charlatans  ne  plaisantaient 
pas,  car  il  n'était  pas  homme  à  croire  leurs  sornettes. 

Etonné  d'entendre  des  officiers,  dont  il  connaissait 
le  bon  sens  et  le  courage,  assurer  qu'on  leur  avait  réelle- 
ment fait  voir  des  esprits  (1),  il  fit  venir  un  professeur  de 


(1)  La  croyance  à  la  vertu  de  certaines  préparations  magiques 
est  fort  ancienne.  La  vieille  magie  enseignait  que,  pour  se  transfor* 
mer  ou  se  rendre  invisible,  il  fallait  s'oindre  de  graisses  ou  d'hui- 
les spéciales.  La  sorcière  thessalienne,  chez  qui  logea  Lucius,  ne 
procédait  pas  autrement  :  «  Elle  ouvrit  un  coffret  où  étaient  force 
petites  fioles.  Elle  en  prit  une.  A  voir,  il  me  parut  comme  une 
sorte  d'huile  dont  elle  se  frotta  toute  des  pieds  jusqu'à  la  tête, 
commençant  par  le  bout  des  ongles  et  lors,  voilà  de  tout  son  corps 
plumes  qui  naissent  à  foison,  puis  un  bec  au  lieu  de  nez,  fort  et 
crochu  :  en  moins  de  rien,  elle  se  fit  le  plus  beau  chat-huant  qui  fut 
oncques.  » 

(1)  Il  arriva  à  Paris  un  fait  aussi  surprenant.  Au  moment  où 
les  évocations  de  Cagliostro  faisaient  le  plus  de  bruit,  plusieurs 
grandes  dames  de  la  Cour  firent  supplier  Lorenza  Feliciani,  femme 
de  Cagliostro,  d'ouvrir  pour  elles  un  cours  de  magie,  où  nul  homme 
ne  serait  admis.  Lorenza  accepta  avec  la  condition  que  ces  dames 
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Halle,  désigné  comme  le  promoteur  des  apparitions. 
Celui-ci,  sur  l'ordre  du  Roi  d'avoir  à  le  rendre  témoin  de 
ces  merveilles,  sentit  que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté  et 
prit  le  parti  d'avouer  par  quel  stratagème  il  parvenait  à 
abuser  ses  clients. 

«  Je  ne  suis  pas  sûr,  dit-il  au  Roi,  que  ma  recette 
n'ait  pas  quelque  maligne  influence  sur  le  cerveau.  Aussi 
je  n'en  use  qu'après  avoir  pris  des  précautions  pour  ma 
santé.  Je  prépare  une  espèce  particulière  de  parfum, 
dont  voici  la  recette,  dans  la  salle  où  doivent  entrer  les 
curieux.  Ce  parfum,  d'une  odeur  peu  sensible,  a  une 
grande  action  sur  ceux  qui  le  respirent.  Il  engourdit 
insensiblement  leur  intelligence,  dans  une  mesure  suffi- 
sante pour  qu'ils  entendent  et  comprennent  sans  pou- 
voir réfléchir.  L'excitation  produite  sur  leur  cerveau  est 
telle  que  leur  imagination  leur  reproduit  vivement 
l'image  des  mots  qu'ils  entendent  et  y  ajoute  même  la 
représentation  des  choses  suggérées.  Ils  se  trouvent 
presque  dans  l'état  de  rêve. 

«  Je  procède  donc  ainsi.  Après  avoir,  par  tous  les 
moyens  possibles,  conversations  ou  autrement,  obtenu 
des  renseignements  sur  la  personne  que  l'on  veut  faire 
apparaître,  j'introduis  le  curieux  dans  une  salle  où  règne 
une  obscurité  complète.  Aussitôt  que  le  parfum  com- 
mence à  faire  son  effet,  parfum  dont  je  me  préserve  en 
tenant  contre  ma  figure  une  éponge  imbibée  de  la  liqueur 
que  voici,  je  pose  des  questions,  je  commande,  pour  ainsi 


réuniraient  irenle-six  adeptes.  La  liste  fut  bientôt  complète.  Les 
plus  grands  noms  y  figuraient.  Mais,  à  la  suite  des  récits  qui  trans- 
pirèrent sur  ce  qui  s'était  passé  à  la  première  séance,  Louis  XVI 
fit  défendre  toute  nouvelle  réunion. 
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dire,  à  la  raison  affaiblie  du  spectateur,  dont  la  volonté 
s'atténue.  Si  je  m'aperçois  que  je  réussis,  je  change  de 
voix  et  je  me  présente  comme  l'apparition  elle-même. 
Quelquefois  un  dialogue  s'engage  et  se  prolonge  jusqu'à 
ce  que  l'action  de  ce  parfum  produise  une  syncope. 
Quand  il  se  réveille,  l'illusion  a  été  si  forte  que  le  patient 
a  la  conviction  d'avoir  été  témoin  des  évocations  deman- 
dées. » 

Malgré  les  prières  du  professeur,  Frédéric  II  voulut 
faire  personnellement  l'expérience  du  pouvoir  que  s'at- 
tribuait ce  docteur.  Il  reconnut  qu'il  était  difficile  de 
se  soustraire  à  l'espèce  de  fascination  exercée  sur  la  rai- 
son affaiblie  (1).  Il  est  certain  que  les  moyens  dont  se 
servaient  les  thaumaturges  des  siècles  passés  variaient 
beaucoup,  mais  avaient  une  efficacité  bizarre  et  que  la 
magie  résidait  surtout  dans  l'art  d'amener  les  esprits  à 
un  état  de  faiblesse  et  de  crédulité  inconsciente. 

Aujourd'hui,  ces]manifestations,  auxquelles  nos  pères 
prêtaient  des  causes  mystérieuses,  passeraient  pour  l'en- 
fance de  l'art.  Les  livres  qui  traitent  de  l'hypnotisme  et 
de  l'«  extériorisation  de  la  sensibilité  »  vous  transpor- 
teraient dans  un  domaine  dont  il  est  prudent  de  ne  pas 
trop  approcher.  Quant  aux  gens  de  guerre,  aux  légistes, 
prêtres,  magistrats,  savants,  philosophes,  qui  crurent  à 
ces  phénomènes  ou  s'appliquèrent  à  les  détruire  par  le 

(1  )  Dans  la  première  moitié  du  XVIIIe  siècle,  on  avait  pu  voir  à 
Rouen,  vers  1730,  un  sieur  de  Saint-Maur,  chevalier  et  nécroman- 
cien, se  faire  une  fortune  et  des  prosélytes  nombreux,  sous  le  nom 
de  Minisire  du  génie  Alaël.  Il  fut  enfermé  à  Bicêtre;  mais  un  homme 
riche  et  instruit,  bien  que  fort  crédule,  lui  donna  500.000  livres  qui 
lui  permirent  notamment  de  recouvrer  sa  liberté.  Il  vécut  riche  et 
très  connu  à  Rouen,  où  il  menait  un  train  de  prince.  Il  mettait  ses 
adeptes  en  communications  avec  les  esprits. 
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fer  et  par  le  feu,  faut-il  les  condamner  sans  excuses?  Non, 
certes.  La  vérité  ne  s'acquiert  ici-bas  qu'au  prix  de  lon- 
gues et  patientes  épreuves.  Nous  ne  sommes  jamais  sûrs 
de  l'avoir  tout  entière. 

Un  historien,  qui  n'était  point  un  crédule  ni  un  exalté, 
moins  encore  un  croyant,  Dulaure,  arrive  aux  mêmes 
conclusions.  A  propos  des  sorciers  torturés  et  brûlés,  il 
écrit  :  «  On  ne  peut  concevoir  comment  plusieurs  hom- 
mes, plusieurs  juges,  auraient  constamment  repoussé  la 
vérité,  pour  accorder  confiance  au  mensonge  merveil- 
leux. On  aime  mieux  croire  que  les  maléfices  ont  réelle- 
ment existé;  qu'un  mélange  chimique  produisait  natu- 
rellement des  maux  réels  que  l'ignorance  des  coupables 
et  des  juges  attribuaient  à  une  cause  surnaturelle.  » 


D'autres  recherches,  d'apparence  plus  pratiques,  mais 
tout  aussi  mystérieuses,  avaient  également  leurs  fer- 
vents protagonistes.  On  avait  foi  dans  l'empirisme  pour 
découvrir  les  richesses  enfouies  dans  le. sol.  La  croyance 
aux  trésors  cachés  s'est  continuée  à  travers  les  siècles. 
En  Normandie,  comme  ailleurs,  on  en  rencontre  beau- 
coup d'exemples.  Les  personnes  que  l'on  aurait  pu  croire 
les  plus  éloignées  de  ce  genre  d'aventures,  se  laissaient 
prendre  aux  promesses  magiques  (1)  d'illuminés  ou 
d'escrocs. 

(1)  Il  y  avait  bien  des  secrets  pour  découvrir  les  trésors  cachés. 
Ces  secrets  rapportaient  surtout  à  ceux  qui  les  vendaient  aux  naïfs. 
En  voici  un  infaillible,  comme  tous  les  autres.  «  Pour  connoistre  si 
le  trésor  est  dans  le  lieu  où  Ton  creuse,  dit  Cardan,  il  faut  avoir  une 
grosse  chandelle,  composée  de  suif  humain  et  qu'elle  soit  enclavée 
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En  1778,  il  se  produisit  à  Caen  une  histoire  de  ce  genre, 
histoire  qui  finit  par  un  éclat  de  rire.  Moins  crédule, 
Lamare  la  note  sans  ménagement  pour  les  autorités 
citées  :  «  Un  particulier  de  Caen  ayant  vu,  dit-il,  à  la 
Tour  de  Londres,  des  titres  qui  font  mention  d'un  trésor 
caché  au  village  de  l'Ebisey,  proche  Caen,  dans  une  terre 
appartenant  aujourd'hui  aux  Demoiselles  de  Montmo- 
rency, proche  un  château  qui  n'y  subsiste  plus,  avec  les 
tenants  et  aboutissants;  lequel  trésor,  caché  en  ce  lieu 
par  les  protestants,  qui,  estant  obligés  de  passer  en  Angle- 
terre, ne  purent  l'emporter,  consistait  en  deux  statues, 
l'une  d'or  massif,  représentant  Guillaume  le  Conqué- 
rant, et  l'autre  d'argent,  représentant  une  Reine  de 
France.  Suivant  cet  appas,  plusieurs  citoyens  de  Caen, 
à  la  tête  desquels  estoit  M.  Le  Paulmier-Duclos,  subdé- 
légué général  de  M.  l'Intendant,  se  sont  avisés  de  faire 
exécuter  des  fouilles  à  leurs  frais,  au  lieu  indiqué,  jus- 
qu'à la  profondeur  de  trente  ou  quarante  pieds.  » 

La  fouille  avançait,  mais  rien  ne  paraissait.  Au  bout 

dans  un  morceau  de  bois  de  coudrier;  si  la  chandelle,  estant  allu- 
mée dans  le  lieu  souterrain,  y  fait  beaucoup  de  bruit  en  pétillant 
avec  éclat,  c'est  une  marque  qu'il  y  a  un  trésor  en  ce  lieu,  et,  plus 
on  approchera  du  trésor,  plus  la  chandelle  pétillera  et  enfin,  elle 
s'éteindra  quand  on  en  sera  tout  à  fait  proche.  Il  faut  avoir  d'au- 
tres chandelles  dans  des  lanternes,  afin  de  ne  pas  demeurer  sans 
lumière.  Quand  on  a  des  raisons  solides  pour  croire  que  ce  sont  des 
esprits  des  hommes  défunts  qui  gardent  les  trésors,  il  est  bon 
d'avoir  des  cierges  bénits  au  lieu  de  chandelles  communes  et  les 
conjurer  de  la  part  de  Dieu  de  déclarer  si  l'on  peut  faire  quelque 
chose  pour  les  mettre  en  lieu  de  bon  repos  et  il  ne  faudra  jamais 
manquer  d'exécuter  ce  qu'ils  auront  demandé.  »  Surtout,  s'ils 
ont  fait  découvrir  le  magot.  Tout  cela  était  écrit  sérieusement. . . 
pour  les  gogos,  espérons-le. 


364  MAGIE.    SORCELLERIE 

de  quelque  temps,  après  avoir  dépensé  une  somme 
importante,  il  fallut  se  rendre  à  l'évidence  et  reconnaître 
que  les  fameuses  statues  n'existaient  que  dans  l'imagina- 
tion des  promoteurs  de  l'affaire  (1).  La  situation  était 
gênante,  eu  égard  à  la  situation  du  principal  des  organi- 
sateurs. «  Aussi,  ajoute  Lamare,  voyant  qu'ils  ne  trou- 
vaient rien,  ils  viennent  de  faire  remplir  le  trou  et  font 
maintenant  courir  le  bruit  qu'ils  ne  cherchaient  que  du 
charbon  de  terre.  Leurs  concitoyens  s'en  sont  bien  mo- 
qués; je  m'en  moque  également  volontiers.  Ils  ont  estes 
bien  trompés  et  bien  honnis  et  ont  eu  le  nez  cassé,  avec 
une  cinquantaine  de  bons  francs,  qu'ils  ont  avancé  cha- 
cun pour  faire  cette  découverte.   » 

Ges  déconvenues  ne  guérissaient  pas  les  amateurs. 
Les  tentatives  tournaient  même  mal  quelquefois.  Vers 
1800,  toujours  à  Caen,  une  association  s'était  formée, 
pour  découvrir  un  trésor  considérable  enfoui  par  les 
Anglais,  auprès  du  hameau  de  Gussy,  lorsqu'ils  évacuè- 
rent la  Normandie  en  1450.  Les  manœuvres  les  plus 
étranges,  les  conjurations  les  plus  absurdes  furent 
employées.  Malgré  une  invraisemblance  criante,  les 
errements  prescrits  par  le  sorcier  furent  aveuglément 


(1)  Les  traditions  mentionnant  des  trésors  cachés  sont  nom- 
breuses en  Basse-Normandie.  M.  Pluquet  signale  notamment  : 
à  Saint-Vigor,  près  de  Bayeux,  un  veau  d'or  qui  aurait  été  enfoui 
dans  une  carrière  de  sable,  au  moment  de  la  destruction  du  temple 
de  Belenus;  à  Ver,  une  poule  d'or  et  ses  douze  poussins,  qui  seraient 
enterrés  sous  la  chapelle  de  saint  Gerbold;  à  Noron,  sous  la  chapelle 
ruinée  de  sainte  Catherine  de  Bar-le-Roi,  il  y  aurait  un  tonneau 
de  pièces  d'or;  à  Rye,  plusieurs  personnes  firent  faire  des  fouilles 
pour  retrouver  un  trésor  caché,  entre  l'église  et  l'ancien  château, 
par  les  seigneurs  de  Rye,  etc. 
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suivis  par  plusieurs  naïfs,  mêlés  à  d'autres  qui  l'étaient 
moins. 

Ces  évocations,  plus  ou  moins  cabalistiques,  allèrent 
cependant  trop  loin.  On  n'était  plus  au  temps  de  M.  Le 
Paulmier-Duclos.  L'écho  en  arriva  à  la  justice  qui  dut 
s'en  mêler.  Le  tout,  après  enquête,  se  termina  par  un 
procès  en  police  correctionnelle  où  figurèrent  deux  prê- 
tres, un  berger,  une  sorcière  et  sa  jeune  nièce,  déjà  initiée, 
paraissait-il,  aux  mystères  de  l'art  magique,  mystères 
qui  s'adressaient  surtout  à  la  bourse  des  dupes.  Cette 
aventure,  dont  les  détails  étaient  fort  comiques,  fournit 
le  sujet  de  deux  petites  saynètes,  qui  furent  représen- 
tées sur  les  théâtres  de  Bayeux  et  de  Caen.  La  première, 
de  M.  Stassin,  «  émaillée  de  fort  jolis  couplets  »,  ne  fut 
pas  imprimée.  La  seconde,  par  M.  Dutrésor,  fut  éditée 
sous  ce  titre  :  V astucieuse  pythonisse,  ou  la  fourbe  magi- 
cienne :  petite  comédie  inferno-satanico-magique,  par 
Robert  Sorcellicot,  membre  de  la  Société  des  Arts  mys- 
térieux. —  A  Diabolicopolis,  aux  dépens  de  la  Compa- 
gnie, l'an  1182  de  l'Hégire.  In-8°  de  31  pages.  —  Cette 
facétie  doit  être  fort  rare. 

Quelques  années  plus  tard,  un  Anglais,  se  disant 
antiquaire  et  tr^s  versé  dans  l'étude  des  documents 
conservés  à  la  Tour  de  Londres,  signala,  à  plusieurs 
reprises,  aux  autorités  de  Bayeux,  un  trésor  qui  devait 
être  enfoui  auprès  du  calvaire  existant  sur  la  place  du 
planitre  de  la- cathédrale.  Sa  situation  était  exactement 
désignée  :  c'était  au  bord  de  la  rue,  en  face  des  maisons 
qui  forment  l'angle  de  l'impasse  Clatigny.  Il  paraît 
qu'on  accorda  créance  à  cet  avis  et  qu'on  fouilla  pen- 
dant la  nuit  à  l'endroit  indiqué.  Bien  entendu,  on  ne 
trouva  rien. 
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Nous  arrêterons  là  cette  étude  des  formes  étranges  que 
prenait  le  mystère  chez  nos  ancêtres.  Réformer  les  esprits 
et  faire  entrer  dans  la  mentalité  populaire  les  sains  ensei- 
gnements d'une  science  prudente  et  éclairée,  est  l'œuvre 
du  temps.  Ce  temps  est  encore  lointain.  Disons  aussi 
qu'un  peu  de  merveilleux  et  d'idéal  est  nécessaire  à 
l'âme  des  foules  et  qu'il  est  dangereux  de  tout  détruire 
pour  ne  laisser  dans  le  cœur  des  simples  et  des  croyants 
que  la  raison  froide  et  nue,  dont  les  conclusions  se  modi- 
fient avec  les  siècles  et  qui,  livrée  à  ses  seules  lumières, 
attendra  longtemps  son  ultima  ratio. 
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